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AVERTISSEMENT 


DE  L’ÉDITEUR. 


Le  Docteur  LAN  T 110 1S , auteur  de  la 
Nouvelle  Théorie  de  la  Phthisie 
Pulmonaire, 

aux  jeunes  Elèves  en  Médecine . 

Tr  ente  années  de  retenue  en  mes  mains 
du  dernier  ouvrage  du  professeur  Griinaud, 
mon  illustre  maître  et  mon  ami,  m’avaient  de 
plus  en  plus  confirmé  de  son  utilité  pour 
les  jeunes  gens  qui  veulent  cultiver  la  science, 
et  parcourir  cette  immense  carrière. 

Cet  ouvrage,  le  plus  élémentaire  qui  soit 
possible,  classé  par  leçons  séparées,  laisse 
la  facilité  de  le  concevoir  sans  surcharger 
la  mémoire,  et  sans  fatigue  pour  l’esprit. 
Ce  fut  Grimaud  qui,  le  premier,  donna  le 
ton  que  la  science  a conservé  jusqu’à  ce 
jour,  et  qui  dessina  la  route  que  d’autres 
génies  ont  parcourue,  en  y ajoutant  le  bril- 
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laüt  tic  leur  érudition  avec  (les  formes 
nouvelles  et  des  moyens  nouveaux  5 eux- 
mêmes  me  sauront  gré  d’avoir  ajouté  cette 
nouvelle  richesse  à celles  qu  ils  ont  pro- 
duites. 

C’est  un  Lien  grand  service  rendu,  non 
seulement  à la  science  spécialement  utile  à 
l’homme  malade,  mais  encore  à la  philoso- 
phie universelle. 

route  la  métaphysique  de  M.  de  Grimaud 
commence  et  finit  à Dieu. 

Les  sophismes  des  matérialistes,  des  ma- 
thématiciens, des  mécaniciens,  des  physi- 
ciens, des  chimistes  et  des  idéologues,  sont 
réfutés. 

Jamais  on  na  accumulé  autant  de  preuves 
directes,  intuitives  et  incontestables  de  l’exis- 
tence des  causes  finales  et  des  desseins  de 
l’Etre  Suprême. 

Ainsi  que  les  meilleurs  philosophes  de 
l’antiquité,  les  théistes.  Font  enseigné  : Il 
ri  existe  nulle  party  ni  vide  de  forme , ni 
vide  d'espace . 

Les  opinions  des  anciens  et  des  modernes  , 
cités  avec  une  érudition  d'autant  plus  éton- 


t 


> ' 


DE  L EDI  T JG  U R. 


V1J 


nante  qu’elle  aurait  pu  donner  lieu  à la  pro- 
lixité, sont  résumées,  balancées  et  appréciées 
en  peu  de  mots, dans  le  sens  le  plus  utile  à la 
vraie  médecine,  qui  est  l’art  de  guérir  ou  au 
moins  de  soulager  les  misères  humaines. 

Les  plus  fameux  systèmes,  tels  que  ceux 
de  Boerrhave,  de  Duhamel,  de  Haller, sont 
combaltus  d’une  manière  victorieuse. 

Point  d’hypothèses,  point  de  ces  théories 
qui  font  d'abord  fortune  sans  faire  aucun 
bien  , et  qui  sont  ensuite  renversées  les  unes 
par  les  autres. 


Justice  est  enfin  rendue  aux  anciens  con- 
tre les  prétentions  exagérées  des  modernes, 
sur  les  connaissances  anatomiques. 

Hommage  particulièrement  au  vaste  génie 
de  Galien,  dout  la  lecture  est  aujourd’hui 
trop  négligée,  et  dans  les  ouvr  âges  duquel 
on  trouve  une  infinité  d’applications  utiles, 
même  extraordinaires.  On  admire  aujour- 
d'hui le  courage  avec  lequel  un  de  nos  plus 
célèbres  chirurgiens,  pour  sauver  un  ma- 
lade désespéré,  s’est  décidé  à couper  une  por- 
tion considérable  des  cotes  et  à mettre  ainsi 
le  poumon  à décou  ver  t II  faut,  k plus  forte 
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raison,  admirer  le  premier  exemple  donné 
par  Galien,  qui  n’hésita  pas  de  couper  une 
grande  portion  du  sternum  et  de  découvrir 
le  cœur. 

Les  leçons  de  M.  Grimaud  seront  utiles 

A 

a l'histoire  de  la  physiologie. 

Elles  seront  utiles  aux  jeunes  gens  pour  les 
empêcher  de  prendre  de  fausses  routes  dans 
l’art  si  difficile  de  la  médecine. 

Elles  seront  utiles  aux  médecins  de  tout 
âge  qui  auraient  eu  le' malheur  de  s’égarer. 

Elles  seront  utiles  pour  arrêter  la  corrup- 
tion. Elles  contribueront  à fixer  les  idées 
morales  et  les  sentiments  religieux,  qui  sont 
les  seules  hases  et  les  seuls  principes  de  la 
ho  une  instruction. 

Elles  seront  utiles  dans  les  académies, 
les  universités  et  les  collèges,  aux  institu- 
teurs et  aux  élèves. 


}JE  PHYSIOLOGIE. 


Je  me  propose  dans  ce  cours  de  traiter  de 
la  Physiologie,  ou  de  la  science  qui  a pour 
objet  de  présenter  les  (onctions  du  corps 
vivant,  qui  s^exercent  dans  l’état  de  santé, 
et  qui  la  constituent.  Il  faudra  rechercher 
Tordre  dans  lequel  se  suivent  ces  fonctions, 
marquer  les  rapports  qui  les  unissent;  et 
surtout  il  faudra  tâcher  de  s’élever,  par  des 
analogies  simples,  aux  lois  qui  les  règlent,  et 
les  dirigent.il  est  bien  évident,  dès- lors,  qu'il 
faudra  commencer  par  donner,  le  plus  exac- 
tement qu’il  sera  possible,  l’histoire  de  ces 
fonctions;  puisque  tous  nos  raisonnements, 
qui  ne  portent  pas  sur  des  faits,  ne  sauraient 
aboutir  qu  a des  conséquences  d’une  appli- 
cation vicieuse  par  rapport  aux  choses  vrai- 
ment existantes,  ou  par  rapport  aux  produc- 
tions réelles  de  la  nature.  Il  est  évident  aussi 
que  nos  observations  doivent  être  déduites 
principalement  de  1 état  vivant.  Cependant 
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comme  cette  marche  qui  est  la  plus  naturelle, 
la  seule  véritablement  utile,  est  assez  com- 
munément négligée  : comme  les  travaux  de 
la  plupart  des  modernes  ne  roulent  que  sur 
l’état  de  cadavre  et  de  mort,  et  que  leur 
science  physiologique,  aussi  bornée  que  leur 
génie,  ne  donne  que  des  résultats  anato- 
miques, résultats  stériles  , minutieux;  il  ne 
sera  pas  inutile  de  vous  parler  d’abord  de 
l’anatomie  et  de  fixer  vos  idées  sur  les  avan- 
tages réels  que  notre  science  peut  en  retirer; 
c’est  ce  que  je  ferai  dans  cette  première  leçon* 
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OSTEOLOGIE  SÈCHE. 

LEÇON  PREMIÈRE. 

«i 

De  V utilité  de  V anatomie  pour  V art  de  guérir 
les  affections  des  parties  extérieures . 

L’anatomie  s’occupe  Je  la  division , de  la  disses 
lion  des  corps  ordonnés,  je  veux  dire  des  corps 
ou  des  agrégés  naturels  qui  se  présentent  sous 
une  forme  régulière  et  constante.  Cette  science, 
prise  dans  son  étendue  , embrasse  le  système  gé- 
néral des  êtres  construits , entia  structa , selon  la 
doctrine  de  Stahl  ; et  son  objet  est  de  développer 
pleinement  et  de  présenter  par  ordre  tous  les  phé- 
nomènes, toutes  les  circonstances  de  structure  et 
d’organisation. 

Je  ne  crois  pas  devoir  m’arrêter  ici  à vous  pré- 
senter le  tableau  historique  de  l’anatomie,  et  à 
suivre  les  progrès , les  vicissitudes  de  cette  science 
à travers  les  révolutions  des  temps.  Il  me  paraît 
que  les  objets  de  cette  nature  sont  peu  propres  à 
être  traités  dans  un  discours  public  , parce  qu’il 
est  très-peu  d’esprits  sur  lesquels  ds  puissent  faire  - 
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des  impressions  durables  et  vraiment  utiles.  Je  crois 
donc  plus  avantageux  de  vous  renvoyer  tout  d un 
< oup  aux  ailleurs  <jiu  en  ont  écrit,  par  exemple,  a 
histoire  anatonurpic  de  GoeliKe,  a la  préfacé  (pie 
«uigot  a mise  a la  tete  de  sa  Bibliothèque  ana- 
tomique , et  surtout  a 1 excellente  Histoire  de  la 
Médecine  de  AI.  Le  Clerc,  médecin  de  Genève  : 
vous  trouverez  dans  cet  ouvrage  une  profonde  éru- 
dition  , mais  surtout  un  grand  sens,  beaucoup  de 
jugement,  une  critique  éclairée;  avantages  bien 
supérieurs  à 1 érudition , et  qui  sont  infiniment  plus 
rares. 


Je  me  bornerai  à quelques  remarques  générales.' 
Hn  rassemblant  le  petit  nombre  de  monuments  qui 
nous  restent,  il  paraît,  à la  première  vue,  que  l’a- 
natomie a été  cultivée  dans  des  temps  très-reculés, 
et  peut-être,  quoi  que  disent  bien  des  modernes, 
serait-]  1 lacile  de  montrer  que  cette  science  était 
cultivée  alors  dune  manière  plus  lumineuse,  plus 
philosophique,  plus  vraiment  intéressante  quelle 
ne  l’a  été  depuis,  et  même  qu’elle  ne  lest  de  nos 
jours. 

Galien  nous  apprend  que  tous  les  premiers 
j4 sclépiades  étaient  anatomistes.  Alors  les  con- 
naissances se  transmettaient  par  voie  de  tradition 
des  pères  aux  enfants,  et  il  n’y  avait  point  de  livres 
qui  eu  traitassent,  parce  que  les  faits  anatomiques 
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étaient  si  répandus,  les  procédés  pour  les  acquérir 
si  familiers,  que  des  livres  sur  ces  objets  eussent 
été  absolument  inutiles.  Ce  ne  fut  que  chez  leurs 
descendants,  lorsque,  par  un  progrès  trop  naturel, 
le  goût  de  la  dissipation  et  des  plaisirs  eut  pris  la 
place  de  cet  ardent  amour  pour  la  vertu  et  la  vé- 
rité , qui  avaient  rendu  leurs  premiers  aïeux  si  cé- 
lèbres, qu’il  devint  nécessaire  de  consigner,  dans 
des  monuments  durables , des  connaissances  im- 
portantes , que  la  négligence  des  hommes  allait 
perdre.  Ce  fut  Dioclès  qui , le  premier,  se  chargea 
de  ce  soin,  et  c’est  à cet  homme  célèbre  que  nous 
sommes  redevables  des  premiers  traités  qui  se  soient 
écrits  sur  l’anatomie. 

Je  remarque  que  les  préjugés  des  anciens,  ou, 
si  vous  voulez , le  fond , le  système  des  idées  ré- 
gnantes , devait  assez  naturellement  les  rapprocher 
de  l’anatomie,  et  devait  en  répandre  les  connais- 
sances plus  généralement  qu’elles  ne  le  sont  de 
nos  jours.  En  effet,  la  mort  ne  s’offre  plus  à nous 
que  sous  un  appareil  effrayant  et  terrible.  Tout  ce 
qui  nous  en  rappèle  l’idée  nous  étonne , nous 
écrase , et  il  faut  avoir  déjà  secoué  bien  des  opinions 
vulgaires  ; il  faut  avoir  acquis  une  certaine  force 
de  tète  et  d’esprit,  pour  pénétrer,  sans  horreur, 
dans  nos  amphithéâtres.  Les  objets  qui,  aujour- 
d’hui , nous  causent  des  émotions  si  déchirantes. 
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des  sensations  si  révoltâmes,  étaient  , pour  les  an- 
ciens, des  objets  familiers,  des  objets  qui  reve- 
naient sans  cesse,  et  dont  tout  le  monde  s’occupait. 
Le  philosophe  s'en  occupait,  le  peuple  s'en  occu- 
pait; et  tandis  que  le  premier  scrutait  les  plus 
beaux  ouvrages  de  la  nature,  et  qu’il  v saisissait 
avec  transport  des  preuves  multipliées  de  l'intelli- 
gence et  de  la  sagesse  de  celui  qui  l’avait  lait, 
l’hoinme  du  peuple  y trouvait  un  avertissement  de 
mettre  à profit  un  temps  dont  la  durée  devait  être 
si  fugitive.  Ces  dispositions  se  marquent  surtout 
d’une  manière  bien  saillante  dans  les  moyens  em- 
ployés par  les  arts  d’imitation  : chez  nous  le  peintre 
<•(  le  sculpteur  ne  sauraient  trouver  d’images  assez 
hideuses  et  assez  menaçantes,  pour  répondre  à la 
manière  dont  l’idée  de  notre  destruction  nous  af- 
fecte. Chez  les  anciens,  au  contraire,  la  mort  était 
représentée  sous  des  allégories  douces  et  tendres: 
c était  un  amour,  principe  de  la  vie,  qui  éteignait 
un  flambeau;  c'était  un  jeune  enfant  doucement 


assoupi,  que  l’aurore  emportait;  c’était  la  rose,  la 
plus  belle  des  fleurs,  tombant  mollement  sur  sa 
tige.  Des  manières  si  différentes  d’envisager  un 
état  qui  nous  attend  tous,  et  qui  n’est,  aux  yeux 
du  sage,  que  le  terme  de  ses  erreurs,  de  ses  fai- 
blesses et  de  scs  maux,  uènent  à une  révolution 
bien  étonnante  opérée  dans  l’ordre  de  nos  idées; 
révolution  dont  il  serait  curieux  de  rechercher  les 
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causes;  mais  ce  n’est  pas  l’objet  qui  doit  nous  oc- 
cuper ici. 


L’anatomie  se  présente  sous  deux  aspects  : on 
peut  étudier  ses  avantages  relatifs  à la  médecine  ; 
l’on  peut  envisager  ses  avantages  applicables  à la 
philosophie , c’est-à-dire  à cette  partie  de  la  science 
humaine  qui  a pour  objet  de  distinguer  et  de  clas- 
ser les  différents  ordres  d’analogie,  ou  les  rapports 
de  ressemblance  et  de  dissemblance  que  présentent 
entre  eux  les  phénomènes  de  la  nature.  Je  parlerai 
d’abord  des  avantages  de  l’anatomie  , considérée 
dans  ses  rapports  avec  la  médecine,  et  plus  géné- 
ralement avec  l’art  de  guérir,  ou  plutôt  l’art  de 
traiter,  artern  curandi%7  et  je  passerai  ensuite  à la 
considération  philosophique  de  l’anatomie. 


Ici  je  dois  nécessairement  anticiper  sur  les  dé- 
monstrations ; et  devant  traiter,  au  commencement 
de  ce  cours,  des  usages  de  l’anatomie,  je  dois  né- 
cessairement m’appuyer  sur  des  faits  anatomiques. 
Mais  outre  qu’il  est , pour  ainsi  dire , d’une  impos- 
sibilité à peu  près  démontrée  que , dans  les  cours  de 
l’espèce  de  celui-ci , on  suive  scrupuleusement , sans 
s’en  écarter  jamais,  les  lois  d’une  méthode  exacte  et 
rigoureuse,  et  qu’on  s’impose  la  nécessité  de  ne 
partir  que  de  choses  déjà  écrites,  définies,  dé- 
montrées, j’ai  l’avantage  d’avoir  des  auditeurs  déjà 
instruits;  et  si,  parmi  ceux  qui  me  font  l’honneur 
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do  m'entendre,  il  s’en  trouve  quelques-uns  pour 
qui  les  objets  anatomiques  soient  absolument  neuts, 
ils  pourront  prendre  comme  autant  d’hypothèses, 
autant  de  suppositions,  autant  de  demandes,  tan - 
quani  postulata , comme  parlent  les  géomètres, 
les  choses  (pie  je  vais  dire,  jusqu’à  ce  quelles  leur 
aient  été  convenablement  démontrées,  comme  elles 
le  seront  dans  la  suite. 


Pour  procéder  avec  ordre,  je  considérerai , mais 
d’ui*e  manière  rapide  et  générale,  d’abord  les  ac- 
cidents auxquels  le  corps  est  exposé  dans  ses  par- 
ties extérieures  ) puis  je  passerai  aux  maladies 
intérieures. 


Par  rapport  aux  maladies  de  la  première  classe, 
les  utilités  de  l’anatomie  ne  sauraient  être  équi- 
voques. 11  est  bien  évident  que,  si  vous  ne  savez 
pas  la  manière  dont  les  os  sont  unis  et  assemblés, 
dans  les  circonstances  oii  ils  seront  désunis,  sé- 
parés, disjoints,  luxés , comme  on  dit  dans  l’école, 
vous  ne  saurez  ni  le  degré,  ni  l’intensité,  ni  la 
direction  des  mouvements  «à  emplovcr  pour  les  ré- 
tablir dans  leur  situation  naturelle.  Si  vous  ne 
connaissez  pas  la  direction  des  os,  la  courbure 
presque  insensible  qu’affectent  la  plupart  d’entre 
eux,  et  le  sens  dans  lequel  se  fait  cette  courbure, 
lorsque  ces  os  seront  rompus,  et  que  les  pièces 
en  seront  séparées,  vous  ne  pourrez  pas  replacer 
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ces  pièces  de  manière  à les  adapter  précisément * 
et  à les  faire  correspondre  exactement  Tune  à 
l’autre;  et  vous  ne  saurez  pas  fixer  cette  situation 
convenable  pendant  l’intervalle  de  temps  assez  long, 
nécessaire  à la  production  du  nouveau  corps  qui 
doit  retenir  et  souder  ces  pièces  ainsi  séparées. 
(Test  un  des  objets  les  plus  importants  dans  la 
pratique  de  la  chirurgie,  sur  lequel  vous  trouverez 
d’excellents  préceptes  dans  le  traité  des  fractures 
d’Hippocrate  , éclairci  par  le  commentaire  de 
Galien.  Si  vous  ne  connaissez  point  l’ensemble 
des  qualités  superficielles  des  os,  leur  habitude,’ 
leur  port  extérieur,  s’il  m’est  permis  de  parler 
ainsi , vous  prendrez  journellement  pour  des  acci- 
dents contre  nature,  ce  qui  n’est  que  l’effet  des 
dispositions  naturelles.  On  se  rappèle  à cette  oc- 
casion le  malheur  d’Hippocrate,  qui  prit  pour 
des  fractures  une  des  sutures  du  crâne;  c’est  ce 
grand  homme  qui  nous  fait  lui-même  l’aveu  de 
cette  faute.  On  a beaucoup  vanté  sa  candeur,  ou 
la  vantera  beaucoup  encore;  mais  c’est  un  exemple 
qui , malheureusement , comptera  toujours  bien 
plus  d’admirateurs  que  d’imitateurs.  Parmi  nombre 
d’observations  analogues  que  je  pourrais  citer,  je 
me  borne  à une  seule,  qui  m’a  paru  frappante, 
et  qui  peut  se  représenter  communément.  Je  la 
tire  de  l’ouvrage  de  M.  Morgagni.  Cet  excellent 
anatomiste  et  excellent  écrivain  , quoique  d’une 
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exactitude  qui  dégénère  quelquefois  et  devient  mi- 
nutieuse, nous  dit  qu’il  lui  appelé  par  un  médecin 
pour  consulter  avec  lui  'sur  le  sort  d’un  malade 
qui , disait-on  , avait  des  obstructions  dans  le  bas- 
ventre.  Ce  malade  était  alité  depuis  quelques  mois, 
et  réduit  à un  état  de  maigreur  extrême.  Morgagni, 
en  palpant  le  bas-ventre,  vit  bientôt  (pie  cette  tu- 
meur prétendue,  pour  laquelle  on  avait  donné  des 
fondants,  des  apéritifs,  des  désobstruants  de  toute 
sorte,  n’était  que  l’effet  de  la  saillie  ou  de  la  pro- 
jection en  avant  que  forment  les  vertèbres  lom- 
baires. Morgagni  part  de  cette  observation  pour 
faire  une  sortie  assez  \ive  sur  les  médecins  qui 
nient  les  avantages  de  l'anatomie.  Cette  sortie  est 
fondée  en  raison  : il  faut  avouer  cependant  qu  elle 
est  déplacée;  car,  parmi  les  détracteurs  les  plus 
outrés  de  l’anatomie  , il  ne  s’en  est  point  trouvé 
(pii  aient  révoqué  en  doute  1 utilité  de  connaissances 
de  l’espèce  de  celle-ci. 


Dans  les  opérations  qui  se  présentent  à faire , si 
vous  ne  savez  point  la  direction  des  vaisseaux  qui 
rampent  sous  la  peau,  vous  risquez  à chaque  ins- 
tant d’ouvrir  des  vaisseaux  d’un  grand  diamètre, 
et  de  produire  des  effusions  de  sang,  des  hémorrha- 
gies, qui  peuvent  devenir  promptement  mortelles. 


Si  les  matières  épanchées  et  corrompues  aux- 
quelles vous  devez  procurer  , par  des  incisions 
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convenables , des  issues  que  la  nature  leur  refuse  ; 
si  ces  matières  se  trouvent  contenues  sous  un  plan 
musculeux,  il  faut  alors  faire  des  entailles,  des 
incisions  dans  ce  muscle,  afin  de  pénétrer  jusqu’au 
foyer  de  la  matière  dont  vous  voulez  procurer  Fé- 
vacuation.  Or,  si  vous  faites  celte  incision  par  une 
section  qui  soit  perpendiculaire  à la  direction  des 
lib  res  musculaires,  non-seulement  vous  produirez 
une  très-large  blessure , parce  que  les  parties  que 
vous  détachez  se  retirent  d’une  quantité  très-con- 
sidérable, par  l’effet  de  la  force  de  contractilité 
qui  les  anime , comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite  ; mais  ce  qui  est  bien  plus  considérable,  vous 
détruisez  Faction  de  ce  muscle  , puisque  Faction 
d’un  muscle  consiste  exclusivement  dans  sa  con- 
traction , c’est-a-dire  dans  le  rapprochement  mu- 
tuel de  ses  extrémités,  et  que  cette  contraction, 
ce  rapprochement,  ne  peuvent  plus  se  faire,  lorsque 
vous  avez  coupé  ce  muscle  transversalement , et 
qu’il  n’y  a plus  de  moyen  d’adhérence  entre  ses 
extrémités  ; alors,  si  le  muscle  que  vous  avez  coupé 
de  cette  manière  est  chargé  de  l’exercice  de  quel- 
que mouvement,  vous  avez,  par  cette  opération 
maladroite  , éteint  pour  toujours  la  source  de  ce 
mouvement*  ( Galien  nous  apprend  qu’il  avait  été 
témoin  de  nombre  d’accidents  de  cette  espèce,  et 
qu’il  en  avait  prévenu  quelques-uns,  en  marquant 
à l’opérateur  la  manière  dont  il  devait  diriger  son 


nu  îMon.  ) Si  la  section  du  muscle  n’était  pas  com- 
plète, les  parties  détachées , en  se  contractant, 
exci criaient  sur  les  libres  entières  un  tiraillement 
continuel  qui,  très-souvent,  est  suivi  de  convul- 
sions fort  dangereuses. 

Au  contraire,  si  vous  connaissez  parfaitement  la 
direction  des  libres  musculaires,  et  que  vous  con- 
aiuMez  la  section  par  des  lignes  qui  soient  parai- 
leu  s à la  direction  de  ces  libres,  vous  ne  produisez 
que  des  blessures  peu  étendues,  et  qui  se  ferment, 
se  cicatrisent  facilement,*  mais  surtout,  Messieurs, 
vous  laissez  subsister  l’action  du  muscle  dans  tome 
son  intégrité  ; car,  selon  l'expérience  de  W illis , 
et,  plus  anciennement,  de  Galien  et  de  Vésale  , 
si  on  partage  un  muscle  en  plusieurs  lambeaux 
par  des  lignes  de  section  qui  soient  menées  pa- 
rallèlement à la  direction  des  libres,  chaque  por- 
tion de  ce  muscle  se  contracte  encore  avec  autant 
de  force  que  le  muscle  entier.  Une  conséquence 
qui  suit  naturellement  de  cette  expérience,  et  que 
je  puis  énoncer  ici,  c’est  que  le  mouvement  mus- 
culaire  lie  dépend  pas  de  filets  nerveux  qui  passent 
transversalement  d’une  fibre  à l’antre,  comme  l’ont 
cm  Tauvry  et  Werreycn  : mais  c’est  ce  qui  sera 
traite  dans  la  suite  avec  avantage 

O * 

Ga  connaissance  de  la  distribution  des  muscles. 
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de  leurs  points  d’atlache  et  d’insertion  , donne 
les  moyens  de  concevoir  des  accidents  absolument 
inexplicables  pour  ceux  qui  ne  sont  point  fournis 
de  ce  genre  de  connaissances.  Elle  donne  des 
aperçus  intéressants  sur  le  traitement  des  accidents 
auxquels  les  muscles  sont  exposés,  surtout  par  l’im- 
pression des  causes  extérieures,  en  marquant  la 
partie  de  ces  muscles  sur  laquelle  les  topiques 
doivent  être  appliqués  j parties  quelquefois  très- 
éloignées  de  celles  sur  lesquelles  les  symptômes 
se  manifestent,  et  qui  seraient  cependant  les  seules 
que  se  proposerait  de  traiter  celui  qui  ne  serait 
pas  instruit  de  la  distribution  des  muscles.  C’est 
un  objet  d’une  application  très-étendue  dans  la 
pratique  de  la  médecine,  sur  lequel  nous  aurons 
occasion  de  revenir  souvent,  et  sur  lequel  vous 
pouvez  consulter,  en  attendant,  une  dissertation 
de  M.  Crawfort,  insérée  dans  le  sixième  tome  de  la 
collection  d’Edimbourg.  Cette  société  d’Edimbourg 

O O 

me  paraît  une  des  sociétés  savantes  dont  les  travaux 
soient  les  plus  intéressants,  et  qui  aillent  le  plus 
directement  à notre  objet. 

Si  vous  ne  connaissez  pas  la  direction  des  nerfs, 
vous  vous  exposez  à les  couper,  et  à éteindre  , par  ce 
moyen,  la  sensibilité  dans  les  parties  auxquelles  ils 
se  distribuent  ; la  section  des  nerfs  est  quelquefois 
nécessaire  dans  les  affections  convulsives  du  svs- 
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trmc  qui  dépendent  de  quelque  vive  îrnlalion  lo- 
cale. Ce  n’est  pas,  Messieurs,  comme  on  le  dit 
communément,  que  les  neris  soient  les  seules 
parties  du  corps  animé  qui  soient  sensibles  , et, 
qubls  soient  les  instruments  immédiats  et  exclusils 
de  la  sensibilité  qui  est  affectée  à chaque  organe. 
Indépendamment  des  raisons  très-muhipbées  qui 
trouveront  plus  naturellement  leur  place  dans  la 
suite  de  ces  leçons,  une  raison  qui  se  présente 
d’elle-méme,  c’est  que  les  nerfs  , dans  leur  origine, 
dans  leur  trajet,  dans  leur  terminaison,  ne  pré- 
sentent partout  (pie  des  corps  homogènes,  des 
corps  similaires,  des  corps  qui,  dans  leur  examen 
le  plus  attentif,  n’offrent  aucune  distinction  de 
parties  : dès-lors,  comment  veut-on  attribuer  à un 
corps  uniforme  la  sensibilité  modifiée  différemment 
dans  chaque  organe  ? Est-il  rien  de  plus  inconsé- 
quent que  de  rapporter  à une  seule  cause,  à une 
cause  identique  et  toujours  la  meme,  nombre  d’ef- 
fets essentiellement  différents?  Il  faut  enfin  renoncer 
à des  idées  qui  nous  ont  abusés  trop  long-temps,  et 
qui  sont  encore  si  généralement  répandues  ; il  faut 
s accoutumer  à voir  chaque  partie  vivante  pénétrée 
de  forces  indéterminées,  principes  exclusifs  des  opé- 
rations qui  s’y  exercent.  Galien  comparait  le  corps 
animal  à la  forge  de  \ ulcaiu , dont  chaque  pièce, 
selon  la  fiction  d Homère  , faisait  par  elle-même 
tout  ce  qu’elle  devait  faire,  indépendamment  d'au- 
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cune  impulsion  étrangère.  Il  faut  ajouter  à cette 
idée , par  rapport  à la  machine  animale , que  les 
forces  inhérentes  à chaque  organe  ont  besoin  , pour 
continuer  leur  mouvement  dans  l’ordre  convenable, 
d’ètre  soutenues  par  l’influence  ou  1 irradiation  de 
l’organe  principal  auquel  elles  appartiènent  comme 
à un  centre,  et  voir  que  le  système  général  des 
forces  vitales  n’est  que  le  produit  de  Faction  réci- 
proque et  non  interrompue  qu’exercent,  les  uns  sur 
les  autres,  ces  organes  majeurs,  ces  organes  chefs, 
qui  sont  comme  autant  de  foyers,  autant  de  masses 
de  vitalité.  Mais  ce  sont  des  idées  abstraites,  dont 
les  conséquences  sont  extrêmement  étendues,  et 
sur  lesquelles  j’aurai  soin  de  revenir  souvent  dans 
le  cours  de  ces  leçons.  (Voyez  Galien,  corn.  2% 
in  libr.  Hipp.  de  vict.  rat.  in  acut . , vers.  4y?  opéra 
omnia , tome  6,  p.  646,  édit.  Frob.) 

I 

La  connaissance  de  la  distribution  des  nerfs 
donne  seule  les  moyens  de  traiter  convenablement 
bien  des  lésions  des  forces  sensitives  et  motrices  : 
je  me  borne,  pour  le  présent,  à un  seul  fait  que 
rapporte  Galien,  qui  lit,  à Piome,  beaucoup  de 
bruit,  et  qui  le  mit  dans  une  grande  considération. 
Un  homme  se  plaignait  d’une  insensibilité  absolue 
dans  trois  doigts  de  la  main,  et  les  médecins,  qui 
n’avaient  égard  qu'aux  parties  affectées,  appliquaient 
sur  ces  parties  des  remèdes  qui,  quoique  bien  in- 
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cliques,  ne  faisaient  rien  pour  la  guérison.  Galien* 
appelé,  s îuiorma  exactement  de  tout  ce  qui  avait 
précédé.  Il  apprit  que,  trois  mois  auparavant,  cet 
liomme  avait  lait  une  chute,  et  qu’il  avait  éprouvé 
une  forte  contusion  sur  1 un  des  cotés  du  cou.  Ga- 
lien , en  conséquence  de  la  connaissance  cju  il 
avait  de  la  distribution  des  nerfs,  regarda  la  para- 
lysie des  doigts  comme  sympathique,  et  comme 
une  répétition  d une  lésion  établie  dans  les  nerfs 
cervicaux  qui  fournissent  les  nerfs  des  bras  ; il  sup- 
posa, dans  ces  nerfs  cervicaux,  un  endurcissement 
comme  schirreux,  amené  par  l'inflammation  qu'ils 
avaient  subie;  et,  d’après  cette  idée  heureuse,  il 
transporta  sur  le  cou  les  remèdes  réchauffants  et 
résolutifs  qu’on  avait  jusqucs-là  infructueusement 
appliqués  sur  les  doigts,  et  en  très-peu  de  temps  il 
parvint  à une  guérison  complète  (i). 


(i)  Pratique  de  TM.  Pott  sur  la  paralysie  des  extrémités 
inférieures,  décidée  par  une  lésion  de  la  moelle  épinière, 
qui  se  ma  rquait  par  un  déplacement  de  quelques  vertèbres, 
et  qu’il  guérit  par  un  cautère  actuel  appliqué  à chacun 
des  cotés  de  l’endroit  affecté.  Cette  affection  est  analogue 
à celles  que  décrit  Hippocrate  dans  le  2e  liv.  des  Epid.  , 
et  qui  paraissaient  dépendre  de  tumeurs  formées  dans  les 
ligaments  des  vertèbres  cervicales.  Ces  tumeurs  dépla- 
çaient quelques-unes  de  ces  vertèbres.  Quand  dans  ce  dé- 
placement les  vertebresseportaienten  avant  ou  en  arrière. 
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D’après  îes  faits  que  je  viens  de  rapporter,  et  sur 
lesquels  il  a fallu  nécessairement  s’en  tenir  aux  faits 
majeurs  et  principaux,  me  réservant  d’entrer  dans  des 
détails  plus  étendus , à mesure  que  les  occasions  s’en 
présenteront,  vous  voyez,  Messieurs,  que  les  con- 
naissances anatomiques  sont  d’une  nécessité  indis- 
pensable pour  le  traitement  méthodique  des  acci- 
dents auxquels  le  corps  est  exposé  dans  ses  parties 
extérieures.  Au  reste,  c’est  une  vérité  toute  évi- 
dente, et  qui  n’a  jamais  été  contestée  ; et  lorsque 
les  anciens  médecins  méthodiques,  en  convenant 
de  la  valeur  réelle  de  ces  connaissances,  voulaient 
qu’on  attendit,  pour  se  les  procurer,  les  occasions 


mais  sans  s’éloigner  du  plan  vertical , ni  à droite  ni  k 
gauche  , il  n’y  avait  point  d’affection  paralytique  ; mais 
quand  elles  se  déplaçaient  en  se  portant  sur  l’un  ou  l’autre 
côté,  il  survenait  vune  affection  paralytique  de  l’un  ou 
l’autre  bras  ÿ (\  oy.  Gak.  , De  locis  ajjectis , lib.  4,  cap.  4, 
t.  4)  p • 90.)  affection  paralytique  des  extrémités  inférieures 
avec  écoulement  involontaire  de  l’urine  et  des  excréments, 
à la  suite  d’une  chute  de  cheval  sur  les  vertèbres  dorsales, 
traitée  sans  succès,  parce  qu’on  n’eut  aucun  égard  à la 
cause. Theden,  in  Comm.  lipsiens.,t . 18,  p.Gi  1. — Confer. 
Wanswieten,  t.  i,p.  640. — Morgagni,  Epist.6 5,  n.  19.) 
Dans  la  paralysie  des  extrémités  supérieures  , des  vésica- 
toires appliqués  à la  nuque,  et  dans  celle  des  extrémités 
inférieures,  avec  incontinence  d’urine,  sur  l’os  sacrum.’ 

n 

(Dickson,  in  Comm.  Lipsiœ , t.  12,  p.  481.) 
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cjuc  le  hasard  pourrait  offrir,  et  qu’on  se  contentât 
d’étudier  ranatomie  dans  le  traitement  des  Jjles- 
s lires,  ces  anciens  médecins  avançaient  une  chose 
bien  absurde,  puisque,  non-seulement,  ils  préfé- 
raient des  moyens  de  recherche  difficiles  et  rares, 
à des  moyens  faciles  et  qu’on  peut  se  procurer 
à volonté , mais  encore  ils  ignoraient  combien 
l’art  de  l’observation  est  difficile  , et  combien  , pour 
être  en  état  de  bien  voir  et  de  bien  observer  un 
objet,  surtout  lorsque  cet  objet  est  fort  compli- 
qué, il  faut  l’avoir  vu  souvent,  et  l’avoir  vu  sou» 
différentes  faces. 


Vous  devez  conclure,  Messieurs,  de  ce  que  je 
viens  de  dire,  que  les  connaissances  anatomiques 
qui  doivent  régler  l’exercice  de  la  chirurgie  et  l’ap- 
plication des  topiques,  doivent  être  prises  surtout 
sur  les  parties  extérieures  , et  la  connaissance 
exacte  et  précise  de  ces  parties  extérieures  est  celle 
dont  l’utilité  est  la  plus  pressante  pour  la  médecine 
comme  pour  la  chirurgie.  11  n’est  point  d’homme 
de  sens  qui  ne  souscrive  aux  critiques  de  Galien 
contre  les  sophistes  de  son  temps,  qui  s’occupaient 
très -exactement  des  parties  intérieures,  qui  sa- 
vaient, dit-il , très-exactement  le  nombre  des  mem- 
branes dont  ces  parties  étaient  recouvertes,  qui 
auraient  pu  vous  dire  de  combien  de  libres  cha- 
cune de  ces  membranes  était  tissue,  et  qui  ne 
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connaissant  point  la  disposition  des  parties  exté- 
rieures , commettaient  journellement,  dans  leur 
pratique,  les  fautes  les  plus  graves. 

11  faut  convenir  qu\me  partie  de  ces  critiques 
de  Galien  convient  encore  plus  à ce  siècle  qu’à 
celui  où  ce  grand  homme  écrivait,  à ce  siècle  aca- 
démique , comme  le  disait  un  homme  d’esprit , 
dans  lequel  on  roule  perpétuellement  dans  le  même 
cercle  d’idées , et  dans  lequel  on  s’obstine  avec  une 
opiniâtreté  inconcevable  à des  recherches  stériles , 
oiseuses,  et  qui  jamais  n’auront  la  plus  légère  aj>— 
plication.  11  faut  que  l’homme  sache  bien  peu  et 
ce  qu’il  est,  et  ce  qu’est  la  nature,  pour  consommer 
son  temps  à des  travaux  de  cette  espèce.  Vita  bre- 
vis , c’est  par-là  qu’Hippocrate  a commencé  son 
immortel  ouvrage,  et,  en  effet,  il  n’est  point  de 
vérité  dont  le  médecin  doive  être  plus  profondé- 
ment pénétré;  il  n’en  est  point  qu’il  doive  avoir 
pins  souvent  présente,  lui  qui  est  appelé  à des 
objets  de  connaissance  si  relevés , si  difficiles , si 
importants,  et  pour  qui  l’erreur,  même  légère, 
peut  entraîner  des  conséquences  si  funestes. 
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SECONDE  LEÇON. 

J 

Un  peu  d'utilité  des  recherches  anatomiques 
sur  la  nature,  des  causes  des  maladies  qui 
affectent  les  parties  intérieures . 

J e lacl  îai,  dans  la  dernière  leçon,  de  vous  faire 
sentir  les  avantages  multipliés  (jue  la  médecine 
pouvait  retirer  de  l'anatomie;  je  m'attachai  princi- 
palement à vous  démontrer  que  cette  science,  con- 
sidérée dans  ses  rapports  vrais  et  réels  avec  la  mé- 
decine, devait  s’occuper  avec  le  plus  grand  soin  de 
la  description  des  parties  extérieures.  On  a voulu 
porter  bien  plus  loin  ses  avantages,  on  a voulu 
l'appliquer  à rechercher  la  nature  et  les  causes  des 
maladies  qui  se  déployent  sur  les  parties  intérieures, 
et  qui  appartiènent  plus  spécialement  à la  méde- 
cine, d’après  la  division  anciennement  établie  dans 
l’art  de  guérir.  Cette  anatomie  , X anatomie  pra- 
tique , comme  on  l’appelle  vulgairement , a été 
cultivée  dans  ce  siècle  avec  ardeur,  et  nous  avons 
acquis,  sur  cet  objet,  des  ouvrages  précieux , dont 
on  ne  saurait  trop  vous  recommander  la  lecture. 
Tel  est  le  Sepulcretum  de  Bonnet,  duquel  Stahl 
disait,  en  le  comparant  aux  autres  ouvrages  du 
meme  auteur  : Quantum  lenta  inter  vibnrna  eu- 
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pressi.  Tel  est  aussi  et  tel  est  principalement  le  bel 
ouvrage  de  Morgagni , qui  est  comme  le  supplé- 
ment de  celui  de  Bonnet,  et  qui,  quelle  que  soit 
la  valeur  réelle  des  prétentions  de  Fauteur,  sera 
toujours  regardé  comme  un  trésor  de  faits  pratiques, 
que  le  médecin  ne  saurait  trop  consulter.  ( N oc- 
turnâ  versa  le  manu , versate  diurnd.) 

Le  germe  des  idées  qui  devaient  naturellement 
conduire  aux  recherches  d’anatomie  pratique,  se 
trouve  dans  des  ouvrages  fort  anciens.  Les  aperçus 
sublimes  des  premiers  Asclêpiades  et  des  premiers 
philosophes  théistes  sur  la  vitalité,  s’altérèrent  peu 
à peu-  et,  d’assez  bonne  heure,  il  se  présenta, 
comme  nous  l’apprend  Galien,  des  esprits  in- 
quiets et  ambitieux  qui  préférèrent  la  gloire  de  se 
faire  un  nom  par  des  nouveautés , a l’avantage 
moins  brillant  de  défendre  des  vérités  connues. 
Ces  hommes  mirent  en  avant  des  opinions  gros- 
sières, et  qui  pussent  être  saisies  facilement  par  le 
peuple , dont  il  était  surtout  question  de  capter  le 
suffrage.  De  là  les  systèmes  indéfiniment  variés, 
sortis  de  l’école  d’Epicure,  et  qui  se  réunissaient 
sur  la  prétention  de  rapporter  les  phénomènes  de 
l’économie  vivante  à la  nécessité  des  mouvements 
de  la  matière. 


On  cja.it , dès-lors,  ou  du  moins  on  feignit  de 
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croire  qu  il  n’y  avait  Je  réel  dans  la  nature  que  ce 
«■[in  tombait  sous  les  sens;  et  que,  par  rapport  à 
3a  machine  animale,  tout  dépendant  Je  la  situation 
des  parties  et  Je  la  structure  intime  Je  ces  parties, 
il  n’était  question  (pie  Je  développer  pleinement 
cette  structure,  pour  parvenir  à la  connaissance 
exacte  des  causes  premières  Je  la  santé  et  Je  la 
maladie. 


D’après  cette  idée,  on  se  livra  aux  recherches 
anatomiques  avec  une  inlat igable  activité.  Les  siècles 
se  succédèrent,  les  travaux  s’accumulèrent;  mais, 
il  faut  en  convenir,  sans  aucun  avantage  bien  réel, 
ni  pour  la  médecine,  ni  pour  l’anatomie.  La  mé- 
decine n’avança  pas,  parce  qu’on  avait  perdu  Je 
vue  son  véritable  objet , je  veux  dire  le  corps  comme 
capable  de  santé  et  Je  maladie;  car  J était  au 
moins  douteux,  et  certainement  on  n’avait  pas  dé- 
montré (pie  ces  modifications  du  corps  vivant  lui 
appartinssent  à raison  des  qualités  materielles  et 
sensibles  qui  seules  pouvaient  devenir  le  sujet  des 
observations  anatomiques.  L’anatonne  n’avança  pas 
non  plus,  parce  qu’elle  se  trouvait  bornée  à un 
seul  être,  et  encore  à la  partie  de  cet  être  la  moins 
intéressante  et  la  plus  variable.  C’est  ce  qui  faisait 
regréter  au  savant  Henri  Meibon  que  l’anatomie 
fût  regardée  depuis  si  long-temps  comme  une  partie 
exclusive  de  la  médecine;  et  c'est  ce  qui  me  taisait 
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remarquer,  dans  la  leçon  précédente,  que  celte 
science,  chez  les  premiers  philosophes  théistes  qui 
l’avaient  cultivée,  était  beaucoup  plus  intéressante 
qu  elle  ne  l’est  devenue  depuis , parce  que  ces  phi- 
losophes en  étendaient  le  champ,  qu’ils  l’embras- 
saient d’une  vue  générale,  qu’ils  faisaient  marcher 
de  concert  la  connaissance  de  différentes  espèces, 
et  que,  comparant  entre  eux  les  organes  différents 
susceptibles  de  cette  comparaison,  ils  pouvaient 
parvenir  et  parvenaient  effectivement  à des  résultats 
précieux  sur  la  structure  réelle  des  organes  et  sur 
la  nature  des  mouvements  que  ces  moyens  exécu- 
taient. 

Les  observations  d’anatomie  - pratique  , quand 
elles  sont  complètes  et  entières,  je  veux  dire  quand 
elles  offrent  à la'  fois  le  tableau  des  dégradations 
trouvées  dans  le  cadavre,  et  l’histoire  détaillée  et 
exacte  des  maladies  précédentes  , peuvent , sans 
doute,  être  un  moyen  utile  d’avancement  pour  la 
médecine.  Cependant , comme  il  nous  importe  en- 
core infiniment  moins  de  multiplier  nos  con- 
naissances de  détail , que  de  nous  former  des 
idées  nettes  sur  la  valeur  de  chaque  chose , je 
crois  devoir  vous  exposer  ici , Messieurs  , quel- 
ques remarques  qui  pourront  vous  servir  à déter- 
miner le  degré  de  confiance  que  méritent  ces  tra- 


vaux. 
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La  partie  la  plus  importante,  et  certainement  la 
partie  la  moins  avancée  de  la  métaphysique?  géné- 
rale, est  celle  qui  a pour  objet  d assigner  à chaque 
science  le  rang  que  la  nature  lui  marque  dans 
l’ordre  de  nos.  connaissances  ; de  mesurer  son  éten- 
due, son  département,  son  domaine,  de  la  cir- 
conscrire par  des  limites  qui  soient  posées  d’une 
manière  invariable,  et  de  prévenir  les  fausses  ap- 
plications que  l’esprit  de  1 homme  est  si  porté  à 
faire,  de  celles  qui  ont  été  le  sujet  de  ses  préfé- 
rences, et  avec  lesquelles  sa  vanité  l’identiüe  en 
quelque  sorte. 


Je  remarque  donc,  Messieurs,  i°  qu’il  est 
nombre  de  circonstances  dans  lesquelles  l'inspec- 
tion la  plus  attentive  ne  saurait  démontrer,  dans  le 
cadavre,  aucune  cause  sensible  de  mort.  Je  ne 
parle  pas  ici  de  ces  cas  où  la  nature , comme 
étonnée  de  l’activité  des  causes  de  destruction  qui 
l’assiègent,  se  refuse  à la  production  des  actes  cons- 
titutifs de  la  maladie , et  interrompt  brusquement  des 
efforts  dont  elle  semble  pressentir  l’impuissance, 
comme  cela  arrive  quelquefois  lorsque  des  consti- 
tutions pestilentielles  et  très-meurtrières  commen- 
cent à s’établir , ainsi  que  nous  le  voyons  dans 
Sydenham  et  dans  quelques  autres  observateurs  ; 
je  parle,  Messieurs,  îles  maladies  bien  décidées, 
des  maladies  qui  out  présenté  librement  tous  leurs 
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caractères,  parcouru  tous  leurs  temps,  fourni  tous 
leurs  périodes,  et  qui,  enfin,  se  sont  naturellement 
terminées  par  la  mort.  La  mort,  en  effet,  est  une 
solution  naturelle  de  certaines  maladies  ; solution 
annoncée  par  le  développement  nécessaire  des  cir- 
constances qui  ont  précédé  ; en  sorte  qu’en  obser- 
vant l’ensemble  de  ces  circonstances  et  1»  mesure 
du  mouvement  selon  lequel  elles  se  succèdent,  on 
peut  déterminer  assez  long-temps  d’avance  l’instant 
précis  où  elle  se  consommera*  car  la  nature  est  si 
fortement  attachée  à l’ordre,  adeo  ordinis  tenaocy 
qu’elle  l’observe  meme  dans  la  suite  des  actes  par 
lesquels  elle  marche  à sa  perte. 

Et  ces  maladies  qui  ne  laissent  aucune  trace  sen- 
sible de  leur  existence  dans  le  corps , qui  en  a été 
sujet;  ces  maladies,  dont  la  cause  semble  s’ëtre 
dissipée  avec  la  vie , selon  l’expression  heureuse  de 
Bâillon,  ne  sont  pas  seulement  des  maladies  gé- 
nérales , des  fièvres  primitives  et  essentielles , par 
rapport  auxquelles  cette  circonstance  est  si  ordi- 
naire, que  Morgagni  n’a  pu  s’empêcher  de  dire; 
Tantum  incerti  id  per  quod  febres  interjiciimt  p 
ce  sont  encore  des  maladies  particulières , des  ma- 
ladies qui  ont  bien  évidemment,  et  d’une  manière 
soutenue,  porté  leur  impression  sur  quelque  or- 
gane déterminé;  en  un  mot,  des  fièvres  locales 
selon  la  nomenclature  des  anciens.  Ainsi , après 
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des  pleurésies  et  des  péripneumonies,  c’est-à-dire 
après  des  fièvres  locales,  qui  ont  porté  leur  im- 
pression sur  le  poumon  ou  sur  la  plèvre,  souvent 
on  ne  trouve  aucune  lésion  sensible  ni  dans  le 
poumon,  ni  dans  la  plèvre  , ni  dans  les  parties  cir- 
convoisines.  Une  observation  analogue,  et  <jiu  est 
•encore  «plus  étonnante , c’est  qu’après  des  mala- 
dies de  cette  espèce,  après  des  fièvres  locales, 
les  lésions  se  présentent  dans  des  parties  diffé- 
rentes de  crues  qui  paraissaient  affectées  , d’après 
le  svinplbme  que  la  maladie  avait  manifesté. 
Ainsi,  après  (.es  pleurésies  qui  avaient  évidem- 
ment intéressé  le  coté  droit,  et  dans  lesquelles  la 
douleur  s’était  fait  ressentir  de  ce  coté , Morga- 
gni  a trouvé  que  la  plèvre  était  affectée  dans  le 
coté  opposé. 


Ces  observations  sont  étonnantes,  ai-je  dit j mais 
seulement  d’après  nos  conceptions  erronées,  d’a- 
près nos  fausses  manières  de  voir  : car,  dans  la  con- 
templation des  phénomènes  naturels,  l’étonuemeDt 
et  l’admiration  ne  résultent  jamais  que  de  nos  pré- 
jugés, (;ue  de  nos  vaines  et  futiles  hypothèses,  et 
le  nil  mirari  de  Pvthairore  sera  constamment  la 

J O 

devise  de  tout  philosophe  qui  étudiera  la  nature 
telle  quelle  est,  et  qui  ne  la  chargera  pas  (lu 
poids  étrange?  de  ses  idées , comme  le  dit  l'é- 
loquent M.  de  BuOon. 
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Si  l'anatomie  ne  démontre  souvent  dans  le  ca- 
davre aucune  empreinte  sensible  des  maladies  qui 
ont  précédé,  il  est  aussi  ordinaire  et  aussi  remar- 
quable , par  rapport  à ce  que  j’entreprends  de 
prouver  ici , qu’elle  trouve  souvent  des  lésions 
très-marquées,  sans  qu’on  ait  observé  aucun  des 
accidents  qui  semblaient  devoir  en  être  des  con- 
séquences nécessaires.  H y a plus  : des  fonctions 
très-importantes  se  sont  soutenues  souvent  dans 
toute  leur  intégrité , dans  toute  leur  liberté , quoique 
les  organes , auxquels  on  est  fondé  de  les  attribuer, 
fussent  profondément  dégradés.  Enfin,  la  vie  sub- 
siste quelquefois  long-temps  après  la  destruction 
complète  des  parties  qu’on  regarde  et  qu’on  doit 
effectivement  regarder  comme  des  parties  éminem- 
ment vitales.  ( Voyez  plusieurs  cas  dans  de  H a en  , 
p.  208,  t.  11.)  Il  ne  faudrait  pas,  à l’exemple 
d’un  des  plus  fameux  praticiens  de  ce  siècle,  con- 
sidérer ces  faits , dont  on  trouve  des  exemples  dans 
tous  les  observateurs , comme  des  miracles  ; il  ne 

faudrait  pas,  comme  il  l’a  fait,  les  rapporter  à l’ac* 

\ 

lion  immédiate  du  Souverain  Etre,  qui  peut,  quand 
il  lui  plaît,  déroger  aux  lois  qu’il  a établies  libre- 
ment pour  le  gouvernement  de  l’univers.  C’est  là 
prêter  d’une  manière  bien  étrange  nos  petites  vues 
à la  nature , qui  ne  se  soutient  que  par  l’ordre  et 
La  constance  de  ses  opérations.  Il  y a dans  cha- 
que homme  une  tendance  à l’antropomorphisme  , 
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dont  le  sage  11e  peut  se  garantir  avec  trop  de 
soin  (i). 


Mais  une  conséquence  qui  suit  Lien  naturelle- 
ment de  ees  observations,  c’est  (pie  la  vie  , c'est  que 
l’ensemble  des  fonctions  qui  en  constituent  l’es- 
sence, doit  être  considérée  d’une  vue  abstraite  et 
générale  ; qu’elle  doit  être  étudiée  dans  un  principe 
bien  distinct  de  la  matière;  principe  qui  contient 
en  lui  seul  la  réalité  des  phénomènes  dont  la  matière 
n’offre  que  le  sujet,  à peu  près,  pour  emplover 
une  comparaison  familière  à 1 école  de  Platon , à 
peu  près  comme  la  toile  est  le  sujet  sur  lequel 
s’expriment,  se  réalisent  les  conceptions  du  peintre  ; 
principe  qui  emploie  des  organes,  des  instruments 
matériels,  pour  produire  et  manifester  ses  actes, 
mais  qui  n’y  est  pas  nécessairement  assujéti,  et 
qui  peut  les  suppléer  les  uns  par  les  autres,  au 
moins  pour  les  fonctions  intérieures,  par  rapport 
auxquelles  l’organisation  est  dessinée  d’une  manière 
plus  libre,  plus  vague,  plus  indécise;  car  par  rap- 


(i)Ce  n’est  pas  ainsi  que  pensait  Hippocrate.  «S’il  était  vrai 
« que  les  lois  générales  pussent  éprouver  des  changements, 
v il  n’v  aurait  plus  pour  moi  aucune  preuve  de  l’existence 
» de  ia  i->i\  mité.  » Ao/i  unique  ego  horum  aliquid  divinwn 
esse puiarcnt  sed  humanum.  Tout  ce  que  dit  Hippocrate  là 
dessus  est  magnifique.  ( De  morbo  sacro.) 
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port  aux  fonctions  extérieures , par  le  moyen  des- 
quelles ce  principe  entre  en  relation  avec  les  objets 
du  dehors  , nous  verrons  , par  la  suite , que  sa  liberté 
oscille,  s’il  est  permis  de  parler  ainsi,  entre  deux 
limites  infiniment  plus  rapprochées  , et  que  ces 
fonctions  extérieures  sont  attachées  à l’organisa- 
tion d’une  manière  plus  rigoureuse  et  bien  plus 
précise. 

Une  autre  conséquence  qui  suit  tout  aussi  né- 
cessairement de  ces  observations , c’est  que , non- 
seulement  il  faut  reconnaître  avec  Stahl  (un  des 
plus  beaux  génies  dont  la  médecine  doive  s’hono- 
rer) qu’on  ne  peut  donner  aucune  raison  de  la  né- 
cessité de  la  mort  naturelle,  c’est-à-dire,  de  la  mort 
amenée  nécessairement  par  le  progrès  de  la  vie, 
mais  encore  qu’on  ne  peut  donner  aucune  raison 
de  la  mort  accidentelle,  ou  de  la  mort  par  cause 
de  maladie;  cor  ces  grandes  et  profondes  dégrada- 
tions, que  vous  pouvez  démontrer  dans  le  cadavre, 
ont  souvent  coexisté  avec  î’état  de  vie,  et  dès-lors 
la  mort  que  vous  leur  attribuez  dépend  moins  de 
ces  dégradations,  telles  qu’elles  se  présentent,  que 
de  quelques  circonstances  accessoires , dont  l’ana- 
tomie  seule  11e  peut  pas  bien  vous  instruire;  et  par 
exemple  de  la  manière  lente  ou  soudaine  avec  la- 
quelle elles  se  sont  formées;  à peu  près,  (pour 
comparer  une  fonction  particulière  avec  la  vie  ou 
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1 ensemble  des  fonctions)  connue  Morgagni  n 
observe  que  la  destruction  complète  des  nerfs  bra- 
chiaux, opérée  par  une  tumeur  qui  setait  formée 
le  nu  nu  ut , et  par  des  progrès  presqu  insensibles , 
avait  laissé  subsister  la  sensibilité  dans  toute  la  par- 
tie du  bras;  tandis  que  la  destruction  brusque  et 
soudaine  de  ces  nerfs  aurait  immanquablement 
«teint  pour  toujours  cette  sensibilité.  Nouvelle 
preuve  de  la  nécessité  de  considérer  ces  fonctions 
dans  un  pi  nu  ipe  qui  peut  s accoutumer  en  quelque 
sorte  au  délabrement  et  même  à la  destruction  de 

0îonD0S’  <>L  (iu*  i)Cut  les  négliger  par  reflet  Je 
cette  habitude. 


Enfin,  et  c est  la  dernière  remarque  que  j’ai  à 
fane  . quand  il  serait  vrai  que  les  maladies  frap- 
passent ]<  eoips  qui  les  éprouvé,  d un  caractère 
manifeste  que  1 anatomie  pût  toujours  y découvrir, 
on  saurait  tout  au  plus  quels  sont  les  organes  sur 
lesquels  l’effort  de  ces  maladies  a éclaté  • mais  eu 
serait-on  plus  instruit  sur  la  nature  réelle  de  ces 
maladies,  ce  qui  est  cependant  la  seule  connais- 
sance qui  intéresse  véritablement  le  médecin? Je  ne 
parle  pas  ici  des  incertitudes  avouées  par  les  ana- 
tomistes eux-mêmes  (Morgagni  , p . iq5,  n.  21. 
Combien  de  fois  ne  m’était-il  pas  arrivé  de 
trouver  dans  le  cadavre  des  marques  certaines 
de  l inflammation,  quoique  je  fusse  très-assuré 
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que  la  maladie  qui  avait  précédé  était  très-dif- 
férente des  maladies  inflammatoires  !)  sur  les 
marques  sensibles  de  1 Inflammation;  incertitudes 
«qui,  portant  sur  la  maladie  la  plus  commune,  in- 
diquent assez  quelle  est  la  vérité  et  la  solidité  de 
leurs  moyens,  pour  distinguer  des  maladies  plus 
rares  et  moins  connues  (quoiqu’assurément  les  idées 
ordinaires  qu’on  a sur  l’inflammation  proprement 
dite,  soient  bien  loin  de  répondre  aux  phénomènes 
réels  de  cette  maladie.)  Mais  je  dis  que  les  maladies 
en  général  n’étant  que  des  lésions  des  forces , qui 
résident  dans  les  organes,  et  qui  y soutiènent  la 
vie,  sont  de  même  ordre  que  ces  forces;  quelles 
sont  comme  elles  transcendantes  et  superélémen- 
taires; qu’elles  ne  peuvent,  non  plus  que  ces  forces, 
tomber  sous  les  sens , au  moins  dans  ce  qu’elles 
ont  de  réel  (i). 

(i)  S-chroeder,  un  de  ceux  qui  ont  préparé  la  révolution 
médicale  cjui  s’opère  aujourd’hui  dans  presque  toutes  les 
parties  de  l’Europe.  Notandum  prœterea  (c.  2 , p.  5 77.) 
ejus  modi  alîenatam  dari  posse  in  visceribus  bypochon- 
driacis  conditioner}! , cjuæ  cjuidemvix , vel  parum  muta- 
tion sislat  exterrwm  viscerum  Jiabitum , colorent , fabri- 
cant , at  cjuoque  facile  prœlerfigiat  sensum  invesligantis 
anatomici  , dit  M.  Seliroeder  , homme  d’un  vrai  génie, 
qui  me  paraît  celui  qui  a travaillé  le  plus  efficacement  à 
la  révolution  médicale  qui  s’achève  aujourd’hui  dans 
presque  toutes  les  parties  de  l’Europe,  au  moins  autant 
que  les  préjugés  et  i’eutêtemçut  peuvent  le  permettre. 
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11  n'y  a,  comme  nous  le  dirons  ailleurs,  qu'uu 
assez  petit  nombre  de  lésions,  dont  les  forces  vitales 
soient  vraiment  et  réellement  susceptibles  ; c’est-à- 
dire,  qu’il  n’y  a pour  la  nature  humaine  qu’un  assez 
petit  nombre  de  maladies  primitives  et  élémentaires, 
qui  sont  essentiellement  et  radicalement  les  memes , 
soit  qu’elles  embrassent  toute  la  masse  du  corps  , 
soit  qu’elles  exercent  plus  spécialement  leur  action 
sur  quelque  organe  déterminé  ; quoique  dans  ces 
différentes  circonstances  les  symptômes  quelles 
manifestent  soient  bient  différents;  et  c’est  ce  qui 
introduit  dans  la  pratique  une  difficulté  considé- 
rable , parce  que  des  apparences  uniformes  cachent 
et  dérobent  des  maladies  essentiellement  diffé- 
rentes, et  que  réciproquement  des  symptômes 
différents  proviènent  d’un  seul  et  meme  état  ma- 
ladif. 


Nous  verrons  ailleurs  que  la  véritable  théorie 
de  médecine  doit  exposer  , avec  la  plus  grande 
exactitude,  le  tableau  de  chacune  de  ces  mala- 
dies élémentaires,  et  qu’elle  doit  tracer  dans  Je  plus 
grand  détail  le  plan  de  traitement  convenable  à 
chacune.  Elle  peut  aussi  traiter  de  quelques-unes 
de  leurs  complications  , en  prenant  pour  exemple 
celles  qui  se  présentent  le  plus  familièrement. 
Mais  elle  doit  laisser  nécessairement  à la  sagacité, 
j’ai  presque  dit  à l’instinct  du  praticien,  le  soin  de 
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distinguer  toutes  les  complications  , que  ces  mala- 
dies premières  peuvent  réellement  offrir  , et  Fart 
de  varier  les  traitements  méthodiques  et  généraux, 
de  manière  qu’ils  se  trouvent  constamment  d’accord 
avec  ces  complications , et  avec  la  dominance  res- 
pective de  chacun  des  éléments  qui  les  forment. 

Vous  voyez,  pour  le  remarquer  en  passant,  la  dif- 
férence qui  se  trouve  entre  le  médecin  théoricien , 
et  le  médecin  praticien  , en  se  prêtant  ici  pour 
un  moment  à l’opposition  que  le  peuple  aime  à 
établir  entre  eux.  Legrand  théoricien,  celui  qui 
possède  l’ensemble  systématique  et  raisonné  des 
faits  médicaux  , peut  sans  doute  être  un  praticien 
malheureux,  (Sthal  a dit  : potes  t dari  felicissi- 
mus  in  medendo  qui  sit  pessimus  medicus  ; bo- 
nus tamen  medicus  non  est  necessario  infelix) 
parce  qu’il  est  possible  qu’il  manque  de  l’expé- 
rience nécessaire  pour  distinguer  ces  faits  , et  sur- 
tout pour  percer  les  fausses  apparences  qui  résul- 
tent si  souvent  de  leurs  complications  indéfiniment 
variées  : mais  le  praticien , destitué  du  secours  de 
la  théorie , marchera  toujours  à l’aventure  • il  ne 
pourra  apprécier  ni  ses  malheurs  , ni  ses  succès  , 
parce  que  tous  les  faits  se  présenteront  à lui  d’une 
manière  isolée  , détachée  ; qu’il  n’en  pourra  point 
saisir  les  vrais  rapports  et  les  subordonner  à de§ 
principes  généraux  et  communs. 

i.  5 
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l ne  utilité  bien  évidente  de  l'anatomie  pour  ta 
pratique  des  maladies  intérieures,  et  c’est  préci- 
sément celle  sur  laquelle  on  a Je  moins  insisté  , 
parce  que  les  rapports  les  plus  simples  , les  plus 
faciles  à saisir  , et  qui  presque  toujours  sont,  les 
plus  intéressants,  sont  précisément  ceux  (pie  l’esprit 
de  riiomme  néglige  le  plus)  c’est  la  connaissance 
que  donne  l’anatomie  des  divers  degrés  de  con- 
sistance affectés  à chaque  organe.  Car  si  vous  né- 
gligez celle  considération  el  que  vous  traitiez  de 
la  meme  manière  , et  par  les  mêmes  remèdes  , 
deux  organes  pris  de  la  même  maladie  , mais  dont 
l’un  soit  d’une  consistance  solide  et  l’autre  d’une 
grande  mollesse  ; ces  remèdes  qui  dans  l'un  opére- 
ront des  changements  avantageux,  porteront  sur 
l’autre  des  impressions  pernicieuses,  et  qui  pour- 
ront devenir  mortelles.  Galien  nous  cite  nombre 
d’exemples  de  la  pratique  malheureuse  des  anciens 
méthodistes  , qui  n’ayant  aucun  égard  à la  molle 
consistance  du  foie  , et  traitant  les  inflammations 
de  cet  organe  de  la  même  manière  que  les  inflam- 
mations des  muscles  , par  exemple  , c’est-à-dire 
appliquant  des  remèdes  aussi  fortement  émollients 
et  aussi  long-temps  soutenus  , faisaient  imman- 
CH’.ablemenl  dégénérer  ces  inflammations  eu  gan- 
grène. Lue  chose  plus  étonnante,  c’est  (pie  dans  ce 
siècle  , où  les  connaissances  anatomiques  sont  si 
répandues , on  puisse  reprocher  une  faute  de  cette 
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espèce  h un  des  praticiens  les  plus  fameux.  Ga- 
lien nous  apprend  encore  que  les  médecins  de  la 
secte  de  Thessalus  ou  de  Thémison , par  la 
coutume  où  ils  étaient,  dans  le  commencement 
des  maladies  aiipi.es,  de  faire  des  affusions  d’huile 
tiède  sur  la  région  épigastrique  , intervertissaient 
toutes  les  maladies  qu’ils  traitaient  de  cette  manière, 
et  qu’ils  y développaient  très-fréquemment  des 
symptômes  de  malignité.  Et  ce  grand  médecin  in- 
siste fortement  sur  la  pratique  de  joindre  des  to- 
niques et  des  astrigents  aux  remèdes  topiques  qu’on 
applique  sur  cette  région.  Ce  précepte  est  en  effet 
un  des  préceptes  les  plus  usités  dans  la  pratique 
de  la  médecine  , non  seulement  eu  égard  à la 
molle  consistance  du  foie  , et  des  parties  cir- 
convoisines , ce  qui  est  un  fait  démontrable  par 
l’anatomie  * mais  encore  en  vertu  d’une  considé- 
ration bien  plus  élevée  , parce  que  cette  région 
épigastrique  paraît  être  le  centre  principal  sur  le- 
quel s’appuyent  et  s’exercent  les  forces  toniques 
dans  leur  développement.  Non  pas  qu’il  faille  con- 
cevoir l’influence  de  cette  partie  d’une  maniéré 
aussi  mécanique  et  aussi  bornée  que  l’ont  fait  de 
grands  médecins  de  cette  école  , qui  sont  dignes 
d’ailleurs  de  nos  respects  et  de  nos  éloges.  Cette 
action  importante  du  centre  épigastrique  paraît 


surtout  d’une  manière  évidente  dans  l’observation 
des  maladies  , ainsi  que  nous  le  verrons  ailleurs. 
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Eh  général,  et  c’est  par  cette  remarque  (pie  je  finis, 
l’étude  des  phénomènes  de  l'état  maladif  est  celle 
qui  nous  mène  le  plus  directement  à la  connais- 
sance des  lois  de  la  nature,  parce  que  les  mouve- 
ments qui , dans  l'état  de  la  sauté,  procèdent  a'veo 
une  douceur,  une  tranquillité,  une  mollesse  qui 
nous  les  dérobent , ( sine  s t repi  tu  tum  ad  tactum 
tuni  ad  sens  uni  , disait  Hippocrate)  portent  dans 
l'état  maladif  un  caractère  d’impétuosité  et  de  force 
qui  ne  laisse  plus  autant  d’équivoque  sur  leurs 
véritables  circonstances. 
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LEÇON  TROISIEME. 

O 

DE  L’ANATOMIE  APPLIQUÉE  A LA  PHYSIOLOGIE. 

De  V application  de  V anatomie  à l’étude  des 
fonctions  des  animaux.  — Fonctions  inté- 
rieures. — Fonctions  extérieures . 


J’ai  traite  des  rapports  de  l’anatomie  avec  la  mé- 
decine , et  si  j’ai  tâché  de  vous  faire  sentir  ses 
avantages  multipliés  , je  n’ai  pas  craint,  en  m’éloi- 
gnant de  la  route  ordinaire  , de  vous  en  faire  aussi 
sentir  les  abus  ; bien  persuadé  qu’une  science  ne 
peut  être  cultivée  avec  une  utilité  réelle  , que  par 
les  esprits  sages  qui  savent  la  mettre  à sa  place , et 
la  contenir  dans  des  bornes  légitimes.  Je  suivrai 
le  même  plan  dans  l’examen  qui  me  reste  à faire 
des  rapports  de  l’anatomie  avec  les  fonctions  qu’exer- 
cent les  animaux  ; et  mon  objet  sera  également  de 
marquer  parmi  ces  fonctions  , et  celles  qui  sont  du 
ressort  de  l’anatomie  , et  celles  qui  en  sont  néces- 
sairement indépendantes. 

L’anatomie  s’occupe  exclusivement  d’organisa- 
tion, déstructuré;  elle  étudie  toutes  les  circon^ 
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tances  attachées  à l'agrégation  , à Ja  collection  or- 
donnée d une  certaine  quantité  de  parties  maté- 
rielles ; et  dès-lors,  pour  être  en  état  de  fixer  d une 
manière  précise  son  utilité  physiologique  , pour 
déterminer  les  fonctions  qu’elle  peut  éclairer  , il 
faut,  dans  l’ordre  de  ces  fonctions,  distinguer  net- 
tement celles  qui  entretièncnt  des  relations  néces- 
saires avec  la  structure  ; car  il  n’est  pas  douteux 
qu’en  développant  pleinement  les  phénomènes  de 
cette  structure  , l’anatomie  ne  puisse  fournir  des 
connaissances  précieuses  sur  la  nature  de  ces  fonc- 
tions , et  sur  la  manière  dont  elles  s’exercent. 


Pour  mettre  quelque  ordre  dans  ce  que  j’ai  à dire, 
je  partagerai  en  deux  grandes  classes  le  système  gé- 
néral des  fonctions  : je  les  considérerai  successi- 
vement et  comme  intérieures,  et  comme  extérieures. 
Les  fonctions  intérieures  s’achèvent  dans  l’intérieur 
même  du  corps  de  l’animal,  et  elles  se  rapportent  à 
son  corps  d’une  manière  exclusive.  Par  scs  fonc- 
tions extérieures  , l’animal  s’élance  hors  de  lui  ; il 
étend  , il  agrandit  son  existence;  d se  porte  sur 
les  objets  qui  l’environnent  ; il  étudie  ces  objets  ; 
il  juge  de  leurs  qualités  relatives  d’après  dos  idées 
antérieures  à toute  instruction  , quoi  que  dise  la 
philosophie  moderne  ; et  par  sa  faculté  loco-motnce 
il  s’approche  de  ces  objets,  ou  il  s’en  éloigne  , se- 
lon les  rapports  de  convenance  ou  de  disconvenance, 
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qu'il  a aperçus  entre  eux  et  lui.  En  un  mot,  par 
l’exercice  de  ses  fonctions  extérieures , l’animal  se 
coordonne  sûrement  avec  le  système  d’êtres  au  mi- 
lieu desquels  il  est  placé,  en  réglant  entre  eux  et 
lui  les  relations  de  distance  convenables  à sa  na- 
ture. 


Cette  division  , que  j’établis  ici  , ne  doit  pas 
être  prise  en  rigueur  et  comme  étant  d’une  vérité 
absolue.  C’est  une  simple  hypothèse  à laquelle  il 
ne  faut  se  prêter  , qu’autant  qu’elle  va  nous  servir 
a distribuer  nos  idées  avec  plus  d’ordre.  Car  tout 
ordre , même  arbitraire , est  utile  en  ce  qu’il  sou- 
met à notre  réflexion  une  plus  grande  quantité 
d’idées , et  qu’en  conséquence  il  facilite  la  compa- 
raison que  nous  devons  en  faire. 


En  effet  tous  les  actes  de  la  nature  sont  telle- 
ment rapprochés  ÿ ils  sont  liés  entre  eux  d’une  ma- 
nière si  intime  et  si  nécessaire  • et  la  nature  passe 
de  l un  h l’autre  par  un  mouvement  si  uniforme  , 
par  des  dégradations  si  bien  ménagées , qu’il  n’y  a 
point  entre  eux  d’espace  pour  recevoir  les  lignes 
de  séparation  ou  de  démarcation  qu’il  nous  plaît 
de  tracer.  Toutes  nos  méthodes  qui  distribuent, 
qui  classent , qui  divisent  les  productions  naturelles 
ne  sont  que  des  abstractions  de  l’esprit , qui  ne 
considère  point  les  choses  telles  qu’  elles  sont  réel- 
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lement,  mais  qui  s’attache  exclusivement:! certaines 
qualités  , et  néglige  ou  jèle  de  côté  toutes  les 
autres. 

Ainsi  d’après  la  chaîne  qui  lie  intimement  toutes 
les  fonctions  de  l’animal , nous  en  trouverons  né- 
cessairement quelques-unes , qui  ne  sont  ni  inté- 
rieures , m extérieures,  mais  qui  sont  mi-parties, 
qui  sont  placées  entre  les  unes  et  les  autres  , et  qui 
appartiènent  également  aux  unes  et  aux  autres. 
Mais  pour  maintenir  notre  division  hypothétique 
dans  ce  qu’elle  a d’utile,  il  nous  suffira  de  consi- 
dérer ici  les  fonctions  , qui  portent , d’une  ma- 
nière non  équivoque,  les  marques  distinctives  de 
chacune  des  classes  que  nous  établissons. 

En  effet,  Messieurs,  mon  objet  n’est  pas,  et  ne  peut 
pas  être  , dans  cette  leçon,  de  vous  présenter  une 
énumération  complète  et  exacte  de  toutes  les  fonc- 
tions animales,  et  d’étudier  chacune  avec  l’atten- 
tion qu’elle  exige  ; c’est  l’objet  du  cours  que  je  vais 
faire,  et  dont  ces  premières  leçons  11e  sont  en  quel- 
que sorte  que  des  prolégomènes.  Pour  remplir  le 
but  que  je  me  propose  ici , il  me  suffit  de  mar- 
quer nettement  les  caractères  qui  subordonnent 
les  fonctions  à l’anatomie  , et  ceux  qui  les  placent, 
les  établissent  loin  de  son  domaine. 

Si  nous  considérons  d'abord  la  partie  corticale 
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du  corps  , son  enveloppe  , et  que  nous  examinions 
les  organes  qui  exercent  des  mouvements  extérieurs, 
nous  apercevrons  bien  nettement  dans  leur  struc- 
ture , la  raison  des  effets  qu’ils  produisent , et  nous 
verrons  les  variétés  de  ces  objets  constamment  dé- 
cidées sur  les  variétés  de  la  forme. 

Il  est  bien  évident  que  les  mouvements  sensibles 
et  manifestes  que  produit  un  membre  quelconque, 
dépendent,  dans  l’ensemble  de  leurs  circonstances  , 
et  de  la  forme  de  ce  membre  , et  du  nombre  des 
pièces  qui  entrent  dans  sa  composition,  et  de  la 
manière  dont  ces  pièces  sont  tissues  et  assemblées. 
Si  la  main  , pour  donner  de  ceci  un  exemple  frap- 
pant , si  la  main  est  capable  de  mouvements  si  mul- 
tipli  és  , de  mouvements  exécutés  avec  tant  de  jus- 
tesse et  de  précision  , il  est  clair  qu’elle  ne  doit 
cette  prérogative  qu’au  nombre  des  pièces  osseuses 
qui  la  composent  et  qu’au  mode  leur  union  , de 
leur  articulation. 

Et  quoique  ce  soit  une  entreprise  qui  passe  vé- 
ritablement la  portée  de  l’esprit  de  l’homme  , que 
de  chercher  à démontrer  que  la  forme  actuelle  de  la 
main  est  la  plus  avantageuse  des  formes  possibles  y 
quoique  nous  ne  voyions  pas  évidemment  pourquoi 
la  main,  destinée  à des  mouvements  très-variés, 
n’est  pas  composée  d’une  plus  grande  quantité  de 
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pièces  distinctes  et  détachées;  et  que  les  travaux 
de  Galien  sur  cet  objet  indiquent  plutôt  le  zèle  de 
cet  excellent  homme  que  la  solidité  de  son  juge- 
ment; cependant  nous  11e  pouvons  nous  refuser  à 
reconnaître  (pie,  de  tous  les  organes  donnés  aux  ani- 
maux , la  main  est  celui  qui  présente  la  structure 
la  plus  avantageuse,  et  celui  qui  est  le  plus  direc- 
tement en  rapport  avec  l’exercice  delà  raison,  ou 
plutôt  avec  la  perfectibilité  qui  me  paraît  le  carac- 
tère distinctil  de  l’espèce  humaine. 

11  est  évident  que  la  station  des  animaux  , que 
leur  progression  dépend  , et  pour  sa  vitesse  et  pour 
sa  facilité,  de  la  forme  des  colonnes  sur  lesquelles 
le  corps  porte  et  s’appuie  ; du  nombre  des  parties 
détachées  qui  entrent  dans  la  structure  de  ces  co- 
lonnes; de  la  grandeur  relative  de  ces  parties,  et 
d’autres  circonstances  , qui  sont  aussi  sensibles  et 
aussi  décidément  anatomiques. 

Si  nous  considérons  la  manière  dont  les  os  sont 
unis  et  articulés,  nous  trouverons  des  pièces  qui 
s'engagent  les  unes  dans  les  autres  par  des  parties 
qui  se  correspondent  exactement;  nous  trouverons 
que  ccs  parties  sont  encroûtées  d’un  cartilage  ex- 
trêmement lisse  ; qu’elles  sont  baignées  continuel- 
lement d'une  liqueur  onctueuse  la  plus  propre  à 
modérer  et  adoucir  les  frottements.  Nous  verrons 
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que  l'articulation  est  embrassée  à l’extérieur  par 
une  substance  membraneuse  d’une  nature  particu- 
lière, assez  ferme  pour  la  contenir  solidement  , as- 
sez flexible  pour  s’étendre  et  se  prêter  à son  mou- 
vement : c’est-à-dire  que  nous  trouverons  réuni , 
dans  chaque  articulation  , l’ensemble  des  moyens 
que  nous  employons  nous-mêmes  dans  nos  ma- 
chines pour  obtenir  des  effets  analogues. 

Nous  nous  convaincrons  de  plus  que  dans  cha- 
que articulation,  la  force  et  la  mobilité  , deux  avan- 
tages incompatibles  et  qui  ne  pouvaient  se  trouver 
ensemble  à un  haut  degré , sont  accordées  de  ma- 
nière que  leur  rapport  est  constamment  décidé  sur 
l’usage  prévu  de  cette  articulation  * en  sorte  que 
la  force  ou  la  solidité  l’emporte,  et  que  la  facilité 
du  mouvement  est  sacrifiée,  dans  les  pièces  qui 
devaient  exécuter  des  efforts  violents  et  souvent 
répétés  , et  qu’au  contraire  la  mobilité  est  l’avan- 
tage prédominant  dans  les  articulations  qui , devant 
par  leur  situation  être  peu  exposées  , pouvaient 
exécuter  sans  danger  des  mouvements  étendus  et 
variés  en  tous  sens. 

Si  nous  considérons  maintenant  la  distribution 
des  muscles  , nous  nous  convaincrons  que  leur  vo- 
lume et  leur  nombre  sont  proportionnels  à la  masse 
des  parties  auxquelles  ils  s’attachent , et  à l impoi> 
tance  des  mouvements  que  ces  parties  doivent  exeV 
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enter;  et  les  muscles  agents  des  mouvements,  et 
les  os  sujets  des  mouvements,  nous  représenteront 
exactement  toute  la  théorie  du  levier.  11  est  vrai, 
comme  nous  le  dirons  dans  la  suite,  que  la  puis- 
sance n’est  pas  disposée  ici  comme  elle  l’est  dans 
nos  machines.  C’est  que  les  forces,  qui  nous  coûtent 
tant,  ne  coûtent  rien  à la  nature  ; et  de  plus  il  est 
facile  de  démontrer,  d’après  la  forme  arrondie  que 
les  membres  doivent  avoir  (parce  que  cette  figure 
est  la  plus  solidement  établie,  puisque  tous  les 
points  (‘gaiement  éloignés  d’un  centre  commun  se 
soutiènent  mutuellement  et  qu  aucun  n’est  plus 
exposé  que  les  autres)  il  est  aisé  de  démontrer  que 
le  muscle  devait  passer  sur  le  centre  d'appui  ou 
rhypomoehlion  , et  que  dès-lors  son  attache  devait 
être  plus  voisine  de  ce  centre  que  le  point  sur  le- 
quel porte  la  charge,  puisqu’autrement  ce  muscle 
aurait  dû  être  porté  hors  des  limites  du  corps, 
comme  nous  le  verrons  plus  particulièrement  dans 
la  suite  ; en  sorte  qu’il  était  impossible  que  dans  la 
distribution  des  muscles  la  nature  ménageât  l’em- 
ploi des  forces  , comme  nous  les  ménageons  nous- 
mêmes  dans  nos  leviers. 

Cependant  il  arrive  qu’elle  épargne  ces  forces 
en  imitant  nos  procédés,  autant  qu’ils  ont  pu  entrer 
dans  son  plan , comme  on  le  voit  par  les  os  sésa- 
moïdes , et  par  les  longues  productions  dont  sont 
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armées  les  pièces  destinées  à de  puissants  efforts  : 
mais  ce  sont  des  choses  que  je  ne  fais  qu’énoncer 
ici  , et  qui  ne  pourront  être  démontrées  que  dans 
la  suite  , avec  l’étendue  qui  leur  convient. 

C’est  surtout  dans  les  organes  des  sens  que  les 
avantages  de  la  forme  se  décèlent  et  brillent  avec 
la  dernière  évidence.  En  sorte  qu’en  développant 
pleinement  la  configuration  de  l’œil , il  n’est  pas 
une  seule  circonstance  qui  ne  réponde  à quelqu’une 
des  lois  que  suit  la  lumière  , et  qu’une  intelligence 
supérieure  embrasserait  l’optique  dans  toute  son 
étendue  , en  analysant  et  approfondissant  le  mé- 
canisme de  l’œil  ; de  même  qu’elle  parviendrait  à 
démontrer  toutes  les  lois  de  l’acoustique,  en  cher- 
chant la  raison  de  tous  les  détails  qu’offre  l’or- 
gane de  l’oreille  : et  si  nous  11e  voyons  pas  à beau- 
coup près  aussi  clairement  l’avantage  de  forme  dans 
les  organes  du  goût  et  de  l’odorat,  c’est  que,  par 
une  singularité  vraiment  bien  remarquable  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  dans  la  suite  , c’est 
que  la  physique  des  objets  de  ces  sens  a été  très- 
peu  étudiée  et  que  les  odeurs  et  les  saveurs  ne  sont 
pas  à beaucoup  près  aussi  connues  que  la  lumière 
et  le  son  : quoique  nous  apercevions  cependant 
un  avantage  mécanique  sensible  , dans  la  situation 
de  l’organe  de  l’odorat  ; car  ce  sens  se  trouvant 
pleinement  exposé  à l’action  de  l’air  inspiré,  il  n’est 
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pas  douteux  qu’il  11e  soit  vivement  frappé  par  les 
molécules  odorantes,  dont  ce  fluide  est  chargé, 
et  que  dès-lors  la  sensation  ne  soit  et  plus  complète 
et  plus  profonde. 

Vous  voyez  doue,  par  le  détail  fort  succinct  dans 

lequel  je  viens  d’entrer,  que  les  organes  situés  à 

* 

l’extérieur  du  corps  , et  qui  s’appliquent  aux  objets 
du  dehors,  exercent  des  fonctions  qui  procèdent 
selon  les  lois  affectées  à ces  objets  ; en  sorte  que 
le  philosophe  étudiant  d’une  part  ces  objets  exté- 
rieurs, et  venant  à connaître  le  système  des  lois  qui 
règlent  leurs  mouvements  , et  d’un  autre  côté  en 
développant  à l’aide  de  l’anatomie  la  structure  des 
organes  relatifs  à ces  objets,  il  voit  les  phénomènes 
de  cette  structure  constamment  décidés  d’après  les 
lois  de  la  physique  , et  peut  par  ce  moyeu  , et  con- 
firmer les  connaissances  qu’il  a déjà  acquises  , et 
meme  en  acquérir  de  nouvelles.  C’est  ainsi  que  tout 
récemment  l’illustre  M.  Euler,  observant  les  moyens 
dont  la  nature  s’est  servie  dans  l’œil  pour  prévenir  la 
diffusion,  la  dispersion  delà  lumière  , a composé  des 
lunettes  qui  ont  beaucoup  plus  d’effet  que  toutes 
celles  que  l’on  connaissait  jusqu’alors  , et  que  par 
la  grande  et  importante  découverte  des  lunettes 
achromatiques  , on  peut  dire  que  ce  célèbre  ma- 
thématicien a reculé  le  domaine  de  l’homme  dans 
les  remous  célestes. 

O 
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Nous  avons  plus  d’une  occasion  de  nous  con- 
vaincre que  tontes  les  productions  de  l’art  sont 
des  imitations  plus  ou  moins  heureuses,  des  répéti- 
tions plus  ou  moins  exactes  de  certaines  formes , 
ou  de  certaines  idées  qui  sont  exprimées  dans  le 
système  général  de  l’organisation  ; et  que,  par  rap- 
port à.  l’homme , 1 idée  de  l’organisation  de  son 
corps  est  l’idée  fondamentale  et  toujours  présente  , 
à laquelle  il  rapporte  tout  sans  s’en  apercevoir, 
et  qui  devient  la  règle  unique  et  nécessaire  de  tous 
ses  jugements  naturels. 

Et  cette  union  de  la  physique  et  de  l’anatomie , 
dont  nous  parlions,  conduirait  bien  plus  sûrement, 
bien  plus  directement  à des  découvertes  intéres- 
santes , si  l'on  agrandissait  le  champ  des  recherches 
anatomiques , et  qu’on  fit  constamment  marcher 
de  front  et  l'anatomie  de  l’homme  , et  l’anatomie 
de  s animaux.  ( i ) 


(i)  Car  , comme  le  disait  Aristote,  il  paraît  que  pour  la 
composition  des  animaux,  la  nature  s’est  asservie  à un  seul 
plan  , à un  plan  uniforme  et  general , dont  il  est  nombre 
de  détails  qui  ne  sont  d’utilité  manifeste  que  dans  quel- 
ques espèces,  et  qui  dans  d’autres  ne  s’avancent  et  ne  se 
produisent  que  par  des  formes  avortées,  que  par  des 
ébaudies  timides  et  incomplètes,  qui  n’ont  et  ne  peuvent 
avoir  aucun  usage. 
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Si  nous  passons  maintenant  aux  fonctions  qui 
s’exercent  dans  1 intérieur  de  1 animal  , ce  qui  nous 
frappe  à la  première  vue  , et  ce  qui  sera  prouvé 
dans  la  suite  avec  évidence  , c'est  que  le  corps  pé- 
nétré de  vie  , se  décomposant  sans  cesse,  et  se  dé- 
composant pleinement  et  dans  toutes  ses  parties,  il 
ne  se  soutient  dans  le  même  état  que  par  F action  d'une 
force  diffuse  dans  toute  fliabitude  de  ses  organes  , 
et  qui  les  repare  par  un  mouvement  non  inter- 
rompu ; et  dès-lors  , cette  force  qui  agit  sur  la  to- 
talité des  organes  pour  les  recomposer  incessam- 
ment, n’est  pas  assujétie  à des  moyens  organi- 
ques, à des  appareils  d’instruments  • et  l'anatomie 
qui  ne  peut  s’occuper  que  d’organisation , ne 
peut  fournir  aucune  lumière  sur  la  nature  de  cette 
force. 


Et  comme  la  digestion,  dans  ses  différents  de- 
grés, ne  présente  que  des  modifications  différentes 
de  cette  force,  il  s’ensuit  que  tous  les  phénomènes 
relatifs  aux  humeurs  et  aux  parties  similaires  sont 
nécessairement  placés  hors  de  la  sphère  de  l’ana- 
tomie ; et,  indépendamment  de  la  preuve  que  nous 
en  donnons  ici,  cette  vérité  est  prouvée  par  le  fait 
meme,  puisque  tous  les  êtres  qui  ont  vie  digèrent, 
se  nourrissent,  croissent  de  la  meme  manière, 
quelle  que  soit  la  prodigieuse  variété  de  leur  struc- 
ture. 

j 
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Ce  que  nous  disons  de  la  nutrition  doit  s’appli- 
quer egalement  à la  sensibilité,  à l’irritabilité  , à 
la  chaleur,  même  à la  respiration;  car,  comme 
nous  le  dirons  dans  la  suite , toutes  ces  fonctions 
s’exercent  dans  chacune  des  molécules  du  corps 
animé  ; or  l’anatomie  est  bornée  aux  masses  aéré- 
gatives,  et  les  affections  des  molécules  ne  sont  pas 
de  son  ressort;  elle  ne  s’occupe  pas  des  parties 
considérées  d’une  manière  isolée  et  solitaire,  elle 
est  exclusivement  bornée  à la  collection  d’un  cer- 
tain nombre  de  parties , et  elle  développe  les  cir- 
constances attachées  à l’assemblage  ou  à la  collection 
de  ces  parties,  disposées  dans  tel  ou  tel  ordre. 


Nous  disons,  et  nous  prouverons  dans  la  suite, 
qu’il  existe,  dans  le  corps  animal,  une  force  di- 
gestive ou  altérante  qui  se  développe  pleinement 
sur  la  matière  placée  dans  sa  sphère  d’action , qui 
la  transforme,  qui  lui  imprime  un  nouveau  système 
de  qualités  ; et  cela,  indépendamment  de  tout  mou- 
vement de  loco-motion , et  d’une  manière  sur  la- 
quelle nous  ne  pouvons  absolument  former  aucune 
conjecture  raisonnable  ; parce  que , réduits , par 
nos  moyens  d’opération , à n’agir  que  sur  les  sur- 
faces, tout  ce  qui  se  passe  dans  lin  teneur  du  corps, 
tout  ce  qui  dépend  de  la  masse,  tout  ce  qui  pé- 
nètre la  pleine  et  profonde  solidité  de  la  substance, 
nous  est  de  tout  point  incompréhensible.  Les  or- 

7 


x. 
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ganes  reculés  dans  1 intérieur  du  corps  animal  , 
exercent  donc  leur  action  sur  des  corps  qui  ont 
éprouvé  lénergie  de  la  force  digestive,  et  qui  sont 
altérés  dans  leurs  qualités  j et  quand  il  serait  vrai 
qu’il  y eut  une  connexion  réelle  entre  les  fonctions 
qu’ils  remplissent  et  leur  configuration  mécanique, 
encore  ne  pourrions-nous  acquérir,  sur  cet  objet , 
aucune  espèce  de  certitude*  parce  que  les  corps, 
sur  lesquels  s’applique  ici  l’organisation,  n’ont  rien 
de  commun  avec  les  objets  extérieurs,  qui,  seuls, 
peuvent  devenir  les  sujets  de  nos  observations. 

Mais,  indépendamment  de  ce  raisonnement,  qui 
peut  paraître  un  peu  abstrait  et  métaphysique , il  y a 
des  considérations  plus  positives,  qui  doivent  nous 
porter  à croire  que  cette  connexion  supposée  n’est 
pas  réelle  : i°  c’est  que  l’organisation  des  parties 
intérieures  n’est  pas  arretée  d'une  manière  aussi 
fixe,  à beaucoup  près,  que  l’est  celle  des  parties 
situées  à l’extérieur,  et  que,  dans  leur  mollesse 
extrême  , ces  parties  intérieures  peuvent  et  doivent 
même,  d’un  instant  à l’autre,  présenter  des  confi- 
gurations fort  différentes  * 


( 

s 


2°  C’est  que,  par  rapport  à l’organisation  inté- 
rieure, la  nature  se  livre  à des  variétés  très-multi- 
pliées , à des  aberrations  très-étendues,  sans  que 
1 animal  éprouve  aucuue  altération  dans  l’ensemble 
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de  ses  opérations  ; tandis  que  de  très-légers  chan- 
gements dans  ]cs  parties  extérieures  altèrent  pro- 
fondément l’essence  de  l’animal,  et  en  font  une 
production  monstrueuse  : c’est  une  belle  observation 
dont  on  est  redevable  à l’illustre  M.  Erlacb  Frédéric 
Wolff; 


5°  C’est  que , quelle  que  soit  la  différence  de 
nature  dans  les  animaux , les  parties  intérieures 
présentent  h peu  près  la  meme  composition,  et 
qu’il  y a ici  plus  de  variétés  d’individu  à individu, 
dans  la  meme  espèce , que  d’une  espèce  à une 
espèce  différente;  au  lieu  que  les  différences  sont 
vivement  tranchées  et  fortement  prononcées  sur 
l’écorce  du  corps,  et  d’autant  plus  ensuite  que  les 
parties  observées  sont  plus  extérieures  et  plus  éîoi*» 
gnées  de  la  partie  vraiment  centrale. 


Nous  avons  dit^  Messieurs,  que  les  fonctions 
des  organes  extérieurs  s’exécutaient  d’une  manière* 
mécanique , et  que  nous  sentirions  d’autant  plus 
l’avantage  de  leurs  formes,  que  nous  multiplierions 
davantage  nos  connaissances  sur  les  corps  exté- 
rieurs , qui  sont  en  rapport  de  nature  avec  ces 
organes,  et  sur  lesquels  ces  organes  s’appliquent. 

Mais  ce  qui  passe  toute  conception  mécanique 
c’est  la  première  application  de  l’organe  à son  ob- 
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jet;  car,  pour  que  celte  application  se  fasse  d'une 
manière  sûre  ei  proportionnelle  à toutes  les  cir- 
constances de  l’objet  sensible  à apercevoir,  il  faut 
qu’elle  soit  décidée,  soutenue,  ordonnée  par  un 
principe  qui,  dès-lors,  doit  avoir  une  connaissance 
anticipée  de  cet  objet  ci  de  l’ensemble  de  ces  cir- 
constances ; cl,  en  approfondissant  cette  grande  et 
importante  question  , comme  nous  tacherons  de 
le  faire  dans  le  traité  des  sens  extérieurs,  nous  en 
Viendrons  a reconnaître  que  1 àme  tire  d'elle-méine 
toutes  les  sensations  qu’elle  éprouve  pendant  toute 
la  durée  de  son  union  avec  le  corps  ■ que  toutes 
ces  sensations  sont  contenues  en  elle  d’une  ma- 
nière abstraite  et  renfermée  dans  Forganisation  eé~ 

O O 

nérale  de  son  corps;  et  si  le  développement,  qui 
s’en  fait  d’une  manière  nécessaire  , met  chacune  de 
ces  sensaiions  constamment  d’accord  avec  l’en- 
semble des  circonstances  environnantes,  ce  ne  peut 
être  que  d’après  l’harmonie  que  Fauteur  de  la  na- 
ture a préétablie  entre  toutes  les  parties  de  sou 
ouvrage. 


À la  vue  des  rapports  qui  lient  l’animal  à tous 
les  objets  de  la  création,  et  qui  font  de  son  corps 
un  centre  où  l’univers  se  réfléchit,  sc  reproduit  en 
entier,  selon  l’expression  des  anciens  sages,  nous 
sommes  conduitsbien  naturellement  à Fintellmence 

O 

suprême  qui  a dû  régler  et  ordonner  cette  foule 
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effrayante  de  rapports.  C’était  là  le  principal  fruit 
que  les  anciens  philosophes  attendaient  de  leurs 
travaux  anatomiques.  <c  Laissons  au  peuple  le  culte 
» et  ses  pratiques,  s’écriait  Galien  dans  le  sublime 
3)  enthousiasme  qui  l’animait  ; qu’il  s’enferme  dans 
3)  des  lieux  consacrés  par  la  religion , et  qu’il  y 
3)  adresse  ses  vœux  a l’Eternel  j pour  le  philosophe , 

3)  c’est  dans  le  cadavre  que  sa  majesté  éclate  ; c’est 
3)  là  qu’il  s’est  élevé  le  temple  le  plus  auguste.  3) 

Je  me  croirais  heureux,  Messieurs,  si  vous  de- 
viez tirer,  de  mon  travail,  de  nouvelles  raisons  de  v 

A 

vous  convaincre  de  l’existence  du  premier  Etre , 
de  l'Etre  qui  a créé  et  ordonné  les  mondes , qui  a 
construit  les  animaux  , qui  a constamment  réglé 
leur  organisation  sur  leurs  besoins,  qui  a assuré 
à chacun  toute  la  plénitude  de  biens  que  pouvait 
comporter  son  mode  d’existence , et  pour  qui 
l’homme  , qu’il  a appelé  à la  contemplation  de 
tant  de  merveilles , ne  saurait  être  un  objet  in- 
différent. 
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LEÇON  QUATRIÈME. 

Un  V ostéogénie.  — Que  la  formation  des  os  ne 
peut  être  conçue , opérée  par  des  causes  mé- 
ca  ni que  s. 


Dans  mes  leçons  particulières,  je  me  suis  borné, 
Messieurs,  à vous  exposer  des  principes  généraux 
que  vous  n’avez  du  prendre,  ainsi  que  je  vous  le 
disais,  que  comme  autant  d’hypothèses , de  sup- 
positions, de  demandes,  jusqu’à  ce  que  vous  en 
voyiez  la  démonstration  dans  les  laits  particuliers 
dont  ils  sont  déduits,  et  que  j’exposerai  dans  ce 
cours,  à mesure  que  l’occasion  s’en  présentera. 


Je  passe  maintenant  à l’ostéologie , ou  à la  con- 
sidération des  os  ^ et  je  traiterai  d’abord  de  l’os- 
téogenie,  ou  de  la  génération,  de  la  formation 
des  os. 


L’ostéologie  est  le  traité  de  l’anatomie  qui  nous 
intéresse  le  plus  véritablement  : ce  sont,  en  effet, 
les  os  qui  composent  la  charpente  du  corps  animal  ; 
ce  sont  eux  qui  décident  la  structure  des  autres 
organes,  et  qui,  à raispn  de  leur  dureté,  de  lem' 


OSTEOLOGIE  SECHE,  /|.  55 

roide  inflexibilité,  établissent  et  arrêtent  cette  struc- 
ture d’une  manière  fixe  et  permanente. 

Les  os  n’ont  pas  toujours  eu,  à beaucoup  près, 
la  dureté , la  solidité  cpii  les  distingue.  Dans  les 
premiers  temps  de  sa  formation , le  corps  animai 
ne  présente  en  entier  qu’une  masse  de  glaire , de  mu- 
cosité , masse  absolument  homogène , parfaitement 
similaire,  et  dans  laquelle  l’observateur,  aidé  même 
des  meilleurs  instruments , ne  peut  saisir  encore 
aucune  distinction  des  parties.  Ce  n’est  qu’à  mesure 
qu’il  s’éloigne  de  l’instant  de  sa  formation , à me- 
sure que  les  actes  de  la  force  plastique  se  répètent 
et  se  multiplient , que  les  caractères  de  différence 
se  prononcent  et  tranchent  d’une  manière  de  [dus 
en  plus  évidente,  et  que  toutes  les  parties,  en 
même  temps  que  leur  organisation  se  décide  et 
s’établit,  prènent  une  consistance  déterminée,  un 
ensemble  de  qualités  physiques  différent  ; en  un 
mot,  un  tempérament  particulier,  comme  disaient 
les  anciens  ; lequel  tempérament  est  l’expression 
exacte  des  forces  spécifiques  qui  y résident  et  s’v 
exercent. 

Avant  d’entrer  dans  les  détails  de  l’ossification , 
je  vous  exposerai  quelques  phénomènes  qui  me 
paraissent  extrêmement  importants  , et  qui  doivent 
nous  conduire  à envisager,  sous  son  vrai  point  de 
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vue , la  lorce  qui  décide  et  opère  celte  ossifi- 
cation. 

Nous  devons  observer,  d'abord,  que  le  travail 
de  l'ossification  ne  se  fait  pas  par  un  mouvement 
égal  et  par  un  progrès  qui  soit  suivi  d’une  manière 
uniforme  et  constante  ; et  cette  première  observa- 
tion détruit  toutes  les  hypothèses  qui  ont  rapporté 
la  formation  des  os  à des  causes  purement  méca- 
caniques ; et  en  effet , Messieurs,  si  vous  supposez 
une  cause  mécanique  quelconque  , et  que  vous  la 
mettiez  en  jeu,  cette  force  déploiera  sou  activité, 
nécessairement,  rigoureusement;  elle  la  déploiera 
d’une  manière  égale  et  constante,  jusqu’à  ce  que 
sa  quantité  de  mouvements  soit  pleinement  et  to- 
talement épuisée;  et  si  elle  (‘prouve  quelques  va- 
riations, ces  variations  se  feront  suivant  des  lois 
constantes,  dont  on  pourra  toujours  trouver  la 
raison  dans  l’action  aussi  nécessaire  de  quelques 
autres  causes  mécaniques  avec  lesquelles  la  pre- 
mière coïncide,  ou  avec  lesquelles  elle  se  compose, 
comme  parlent  les  mécaniciens.  Ici,  au  contraire, 
l'acte  qui  construit  les  os,  ainsi  que  tous  les  actes 
de  la  nature  humaine , est  bien  évidemment  assu- 
jéti  à des  alternatives  de  repos  et  d'action  : tantôt 
il  est  en  pleine  vigueur , puis  se  ralentit,  s’assoupit 
tout-à-fait , pour  reprendre  une  action  qu’il  inter- 
rompt et  suspend  encore;  et  ces  alternatives  de 
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repos  et  de  mouvement  sont  réglées  et  mesurées 
par  des  intervalles  de  temps  sensiblement  inégaux; 
Cette  circonstance  dans  l’exercice  des  forces,  qui 
partage  et  distribue  leur  développement  en  diffé- 
rentes portions  bien  distinctes  , chacune  desquelles 
est  affectée  d’une  manière  exclusive  à certaines  pé- 
riodes de  durée,  est,  selon  moi,  un  des  caractères 
qui  distingue  le  plus  évidemment  les  principes  de 
mouvement  qui  s’exercent  dans  les  animaux,  d’a- 
vec les  principes  de  mouvement  purement  et  stric- 
tement mécaniques.  L'ordre  déterminé  selon  lequel 
procèdent  et  se  succèdent  les  actes  vitaux,  sera 
toujours,  comme  le  disait  Stahl,  l’écueil  contre 
lequel  viendront  se  briser  tous  les  efforts  des  mé- 
caniciens ; et  ce  phénomène , peut-être  le  plus  in- 
téressant de  tous , est  aussi  celui  que  les  médecins 
de  la  secte  mécanique  ont  le  plus  complètement 
négligé. 


Dans  l’espèce  humaine , une  première  époque 
bien  remarquable  dans  le  travail  de  l’ossification , 
est  celle  qui  tombe  entre  le  troisième  et  le  qua- 
trième mois  de  l’àge  du  fœtus  , c’est-à-dire  vers  le 
milieu  des  sept  premiers  mois,  lesquels  achèvent 
la  formation  complète  du  fœtus  ; car  le  fœtus  de 
l’espèce  humaine  est  absolument  formé  au  bout  du 
septième  mois  • et  si , passé  ce  temps , il  reste 
encore  deux  mois  dans  le  sein  de  sa  mère,  c’est 
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uniquement,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite/ 
afin  de  prendre  la  consistance  qui  lui  est  néces- 
saire pour  soutenir  lè.clion  des  corps  au  milieu 
desquels  il  doit  Mvre.  Si  nous  consultez  les  obser- 
vations des  accoucheurs , vous  trouverez  que  le 
troisième  et  le  quatrième  mois  de  la  grossesse  est 
le  temps  le  plus  critique,  le  plus  dangereux,  et 
celui  qui  est  marqué  par  le  plus  grand  nombre 
d’avortements.  C’est  qu’alors , en  vertu  du  grand 
travail  qui  se  fait  dans  les  os,  le  corps  prend  brus- 
quement un  accroissement  considérable , ce  qui  fait 
qu’il  porte  sur  la  matrice  une  impression  gênante, 
douloureuse  , laquelle  sollicite  cet  organe  à des 
mouvements  convulsiis,  qui  amènent  et  décident 
l'avortement  ou  l'accouchement  prématuré. 


Lue  seconde  époque  bien  marquée  dans  les  pro- 
grès de  l'ossification,  c’est  le  septième  mois  de  la 
vie  de  l’enfant,  c’est-h-dire  le  septième  mois,  à 
compter  du  moment  de  la  naissance.  C’est  à cette 
époque  que  se  fait  la  première  pousse  des  dents  ; 
que  les  sinus,  ou  certaines  cavités  qui  se  trou- 
vent dans  les  os,  commencent  à se  développer, 
et  que  tout  le  système  osseux  annonce  , par 
des  marques  non  équivoques , lVfïort  puissant 
qui  s’exerce  dans  chacune  de  ses  parties.  C est 
aussi  à cette  époque  que  se  manifestent  princi- 
palement les  maladies  qui  portent  une  impies- 
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sion  sur  les  os,  comme  le  rachilis  et  ses  formes 
indéfiniment  variées,  maladie  dont  le  germe  était 
resté  jusqu’alors  comme  assoupi  , comme  en- 
gourdi. 


A l’occasion  de  ces  époques,  dont  l’une  tombe 
au  septième  mois  de  la  vie  de  l’enfant,  et  l’autre 
vers  le  milieu  des  sept  premiers  mois  de  la  vie  du 
fœtus,  j’observerai , Messieurs,  que,  quoique  les 
idées  de  l’école  de  Pythagore  sur  la  prééminence 
des  nombres  fussent  des  idées  vaines  et  futiles , 
parce  que  ces  philosophes  transformaient  en  êtres 
réels  des  notions  abstraites  de  l’esprit  par  lesquelles 
il  exprime  certains  rapports  uniquement  déter- 
minés par  sa  manière  de  voir  et  de  sentir,  et  qui, 
hors  de  lui,  n’ont  point  d’existence  réelle  et  posi- 
tive; cependant,  Messieurs,  si  nous  nous  laissons 
conduire  par  l’observation , nous  viendrons  à re- 
connaître que  tous  les  actes  de  la  nature  marchent 
assujétis  à la  période  Septénaire  et  aux  grandes 
fractions  de  cette  période;  et , en  effet,  La  vie  existe 
nécessairement  dans  le  temps;  c’est-à-dire  que  les 
actes  qui  en  constituent  l’essence,  sont  nécessai- 
rement successifs,  et  que,  dès-lors,  ils  répondent 
à certaines  portions  de  la  durée  ; or , cette  succes- 
sion doit  se  faire  selon  une  mesure  déterminée  ,, 
que  nous  ne  pouvons  connaître  a priori , et  dont 
l’observation  peut  seule  nous  instruire,. 
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Une  troisième  époque  clans  le  progrès  du  déve- 
loppement des  os,  est  celle  (pii  répond  au  temps 
de  la  puberté*  alors  la  taille,  qui  avait  été  comme 
stationnaire  pendant  un  intervalle  de  temps  assez 
long,  pousse  un  jet  considérable,  et  atteint  promp- 
tement toute  la  hauteur  qu’elle  doit  avoir  ; et 
comme  cet  accroissement  dans  toutes  les  parties 
se  fait  dans  le  temps  que  le  corps  pousse  au  de- 
hors de  nouvelles  productions,  même  assez  con- 
sidérables* epic,  dans  certaines  espèces,  comme 
dans  celles  de  l’homme  et  de  quelques  singes,  les 
femelles  commencent  à éprouver  alors  des  évacua- 
tions très  - abondantes , et  que,  cependant,  les 
animaux  11c  prènent  pas  alors  plus  de  nourriture  , 
que  leurs  aliments  ne  sont  pas  plus  substantiels  , 
pas  plus  chargés  de  molécules  organiques  , comme 
on  parle  dans  ce  siècle  , d’après  un  homme  de  génie 
qui  lait  tant  d honneur  à la  France,  il  suit  bien 
évidemment  cpie  cet  accroissement  uniforme  et 
ressenti  dans  toutes  les  parties,  de  même  (pie  cette 
production  de  nouveaux  organes , ne  doivent  pas 
être  attribués  à l’action  nécessaire  des  sucs  nourri- 
ciers surabondants.  Une  chose  bien  intéressante 
pour  le  médecin,  par  rapport  à ce  dernier  jet  d’ac- 
croissement, c’est  que,  lorsqu’il  se  fait  par  un 
effort  trop  brusque  et  trop  rapide,  il  introduit  dans 
la  constitution  une  faiblesse  radicale  qui,  souvent, 
porte  ses  influences  sur  le  reste  de  la  vie.  11  y a 
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nombre  de  maladies,  nombres  de  consomptions, 
de  phlhisies  nerveuses,  cpii  dépendent  principale- 
ment de  celte  cause,  dont  on  n’a  presque  pas  parlé. 

( M.  Ludwig  remarque  très-bien  que  la  faiblesse 
qui  résulte  d’un  accroissement  trop  prompt , pris  à 
l’époque  de  la  puberté,  porte  très-spécialement  sur 
les  organes  de  la  poitrine  (ach'ers.  pract.  , tom.  3, 
p.  207-208.),  surtout  si  on  traite  ces  accidents  par 
des  moyens  énervants. 

Line  autre  circonstance  dans  la  manière  dont  se 
fait  l’ossification , et  qui  échappe  aussi  complète- 
ment à toute  conception  mécanique,  c’est  qu’elle 
se  porte  constamment  des  parties  supérieures  vers 
les  parties  inférieures  ; en  sorte  que  si  nous  observons 
la  formation  successive  des  parties  du  fœtus,  nous 
verrons  que  les  parties  les  plus  élevées  sont  toujours 
les  plus  avancées,  et  ces  différences  dans  les  pro- 
grès de  l’organisation  sont  d’autant  plus  marquées , 
que  les  parties  que  nous  comparons  sont  prises,  à 
de  plus  grandes  distances  les  unes  des  autres  , sur 
la  ligne  qui  mesure  la  longueur  du  corps.  Et  ceci 
n’est  pas  particulier  à l’acte  de  l’ossification,  c’est 
une  loi  ^générale  qui  s’applique  à toutes  les  opéra- 
tions de  la  nature,  lesquelles  sont  toutes  également 
assujéties  à se  déployer  successivement  sur  la  lon- 
gueur totale  du  corps , en  commençant  par  les 
parties  les  plus  élevées , et  se  terminant  par  les 
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parties  les  plus  infimes.  C'est  en  vertu  de  cette  lot 
que  la  marche  des  forces,  observée  pendant  le  cours 
entier  de  la  vie,  est  partage  en  trois  grandes  pé- 
riodes, lesquelles  établissent  la  distinction  fonda- 
mentale des  âges,  selon  qu'il  importe  aux  médecins 
de  les  considérer.  La  première  période,  ou  ce  (pie 
j’appèlerai  volontiers  le  premier  âge  médicinal  , 
est  marquée  par  le  développement  des  forces  dans 
la  tète  • là  seconde  période*  est  marquée  par  le  dé- 
veloppement de  ces  mêmes  forces  dans  la  poitrine; 
et,  enfin,  la  dernière  période,  par  leur  concen- 
tration dans  la  cavité  du  bas-ventre.  C’est  par  cette 
raison  que  les  maladies  de  la  tète  sont  si  ordinaires 
ii  l'enfance;  pourquoi  les  maladies  de  la  poitrine 
sont  si  communes  dans  le  moyen  â<re  de  la  vie,  et 
pourquoi  les  vieillards  sont  si  sujets  aux  maladies 
du  bas-ventre.  Et  celle  révolution  de  la  sensibilité 
dans  le  cours  total  de  la  \ie,  dont  Stahl  a tiré  un 
paru  si  heureux,  ainsi  que  vous  pouvez  le  voir  dans 
différents  endroits  de  ses  ouvrages , et  surtout  dans 
sa  belle  dissertation  de  M orborum  œ latum  funda- 
nientis , cette  révolution  s’observe  également  dans 
la  durée  des  maladies  : car  dans  les  maladies  qui 
n’affectent  aucun  organe  particulier,  il  est  facilo 
de  saisir  des  variétés,  dans  la  tendance  des- mouve- 
ments , analogues  à celles  qiu  caractérisent  les 
grandes  périodes  de  la  vie  entière.  Ainsi,  dans  le 
commencement  des.  maladies,  les  clients  se  parler 
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manifestement  vers  les  parties  supérieures,  et  vers 
la  fui  ils  affectent  sensiblement  les  parties  infé- 
rieures ; et,  à celle  époque  des  maladies,  le  ventre 
s’ouvre  et  concourt  à évacuer  une  partie  des  pro- 
duits de  la  coclion  ; mais  ce  sont  des  idées  sur 
lesquelles  je  reviendrai  ailleurs,  et  que  je  dévelop- 
perai avec  plus  d étendue  et  d’avantage. 

Je  remarquerai  seulement  ici  que  les  'maladies 
des  enfants  très-jeunes  ont  généralement  leur  cause 
établie  dans  la  tète  , quoique  ces  affections  de  la 
tète  intéressent  bientôt  l’estomac  et  les  intestins  , 
d’après  la  grande  sympathie  qui  existe  entre  ces 
deux  centres  de  vitalité  , la  tète  , et  l’épigastre.  Ces 
maladies  de  l’enfance  se  produisent  fort  communé- 
ment sous  la  forme  d’affection  convulsive  , d’après 
l’état  de  débilité  des  forces  toniques  ou  nerveuses. 
Aussi  n’y  a-t-il  point  de  meilleurs  moyens  curatifs 
contre  toutes  les  affections  convulsives  des  enfants, 
que  ceux  qui  sont  immédiatement  appliqués  sur 
la  tél  é,  et  qui  vont  à purger  directement  cette  partie. 
A V iî iis , dans  son  excellent  traité  des  maladies  ner- 
veuses, nous  dit  que  tous  les  enfants  d’une  famille 
étaient  morts  à l’âge  de  deux  ou  trois  ans  emportés 
par  des  mouvements  convulsifs  comme  épileptiques. 
WiJlis  appelé  pour  le  cinquième  enfant  de  celle 
famille,  qui  éprouvait  déjà  les  mêmes  accidents  , 
fil  ouvrir  un  cautère  à la  nuque  ? et  tira  à peu- 
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près  deux  onces  de  sang  en  appliquant  des  sangsues 
aux  veines  jugulaires.  Par  ce  moyen  il  sauva  cet 
enfant  et  tous  ceux  qui  vinrent  dans  la  suite.  Un 
médecin  de  Paris  a dernièrement  fait  imprimer 
une  lettre  dans  laquelle  il  recommande  l'applica- 
tion des  sangsues  de  mère  les  oreilles  comme  un 
moyen  à peu  près  sur  contre  les  affections  convul- 
sives , et  ce  médecin  n’a  point  cité  'W  dlis.  Ces 
moyens  d’évacuation  appliqués  sur  la  tète  sont 
d’autant  plus  convenables  à cet  âge  qu’ils  ne  font 
qu’imiter  les  procédés  delà  nature,  qui  purge  cons- 
tamment les  enfants  par  la  tète.  Hippocrate  avait 
Lien  observé  que  les  enfants  qui  n’avaient  point 
éprouvé  ces  purgations  , qui  n’avaient  point  jeté 
leur  gourme,  étaient  très  sujets  aux  affections  épi- 
leptiques. 

11  est  très-difficile,  dans  les  progrès  de  1 ossifi- 
cation , de  marquer  l'instant  précis  «auquel  se  rap- 
portent les  phénomènes  que  nous  «avons  «à  exposer, 
parce  qu'outre  que  les  moyens  d’observation  sont  ici 
extraordinairement  rares,  l'observation  est  presque 
toujours  bornée  à des  sujets  avortés,  qui  se  trouvent 
par  conséquent  dans  des  dispositions  maladives, 
et  par  rapport  auxquels  les  lois  de  la  nature  souf- 
frent des  aberrations  plus  ou  moins  étendues. 
Aussi,  quoique  Rer-Kringius , médecin  et  anato- 
miste curieux,  ait  assemblé  à grands  frais  et  avec 
beaucoup  de  soins  une  grande  quantité  de  fœtus 
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de  différents  âges , et  que  sa  collection  soit  une 
des  plus  curieuses  qu’on  puisse  consulter  en  ce 
genre  ; il  s’en  faut  bien  cependant  que  ses  obser- 
vations se  trouvent  justes  : et,  par  exemple , on  a, 
remarqué  avec  raison  qu’en  général  elles  sont  toutes 
rapportées  à des  époques  trop  avancées,  et  que  la 
plupart  de  ces  fœtus  doivent  réellement  avoir  plus 
d’âge  qu’il  ne  leur  en  suppose.  C’est  pour  éviter- 
une  partie  de  ces  difficultés  , et  parce  que  l’instant 
de  la  fécondation  est  plus  facile  à saisir  dans  l’es- 
pèce des  oiseaux,  que  M.  de  Haller  a choisi  ces 
animaux  pour  en  faire  le  sujet  de  ses  recherches; 
mais  un  inconvénient  considérable,  c’est  que  les  reC 
sultats  de  ses  travaux  ne  sont  applicables  à l’homme 
que  d’une  manière  fort  incertaine  et  fort  éloignée. 

Lorsque  l’organisation  commence  à s’annoncer 
et  que  toutes  les  parties  sortent  de  l’état  uni- 
forme de  mucosité  qui  les  dérobait  , les  os  longs 
ou  cylindriques  se  présentent  sous  la  forme  d’une 
gelée  épaissie  , mais  déjà  bien  nettement  circons- 
crite et  limitée  : en  sorte  que  la  configuration  est 
bien  décidée  , et  que  toutes  les  parties  observent 
entre  elles  les  rapports  qu’elles  auront  dans  la  suite, 
lorsque  l’os  sera  absolument  formé , et  qu’il  aura 
pris  sasolidité.  Ce  fait  montre  évidemment  combien 
sont  peu  fondées  les  opinions  des  auteurs  qui 
ont  fait  dépendre  l’organisation  des  os  de  l’action 
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des  muscles.  Car  quoique  les  os  présentent  des. 
marques  bien  évidentes  de  Faction  musculaire,  que 
la  rondeur  de  la  plupart  des  os  longs  soit  altérée, 
qu  iis  présentent  sur  leur  longueur  des  laces  plus 
ou  moins  aplaties  par  la  compression  des  muscles 
voisins  , et  que  la  portion  de  leur  surface  , qui 
donne  attache  à des  muscles,  soit  hérissée  d’em- 
preintes plus  ou  moins  saillantes  , selon  que  ces 
muscles  sont  plus  forts  et  qu’ils  sont  plus  vivement 
et  plus  fortement  exercés  ; ce  sont  là  des  accidents 
légers  et  superliciels , qui  n’empéclient  pas  que  la 
forme  de  l’os  ne  se  réalise  et  ne  se  maiutiène  dans 
ce  qu  elle  a de  réel  selon  qu’elle  a été  conçue  par 
1 être  générateur. 
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LEÇON  CINQUIÈME. 

Des  mouvements  cT expansion  et  de  condensa- 
tion par  lesquels  s'opère  la  formation  des  os» 
- — Application  de  cette  théorie  à la  produc- 
tion du  cal  et  du  traitement  méthodique  des 
fractures» 

Dans  la  leçon  precedente  je  vous  ai  eiposé  quel- 
ques phénomènes  de  rossification  , qui  ont  du  évi- 
demment vous  faire  reconnaître  que  la  force  qui 
Topère  est  indépendante  des  lois  de  la  mécanique. 
Je  vous  fis  observer  en  effet,  Messieurs,  que  l’ossilica- 
tion  se  dirigeait,  se  portait  constamment  des  parties 
supérieures  vers  les  parties  inférieures.  Je  vous  fis 
observer  que  ses  actes  étaient  sensiblement  alternés 
de  repos  et  d’action  , et  que  ces  alternatives  mar- 
chaient assujéties  à la  révolution  septénaire.  Ce 
sont  là,  Messieurs,  comme  je  le  disais,  des  circons- 
tances vraiment  essentielles  et  fondamentales,  et 
dont  on  ne  peut  donner  aucune  raison  rigoureuse 
et  mécanique. 


Je  traiterai  dans  cette  leçon  des  différentes  appa- 
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ronces  que  présentent  les  os  dans  le  progrès  de  leur 
formation,  depuis  le  moment  où  ils  sont  confondus 
avec  les  autres  organes,  et  cachés  avec  eux  sous  le 
voile  dune  mucosité  uniforme,  jusqu’au  moment 
oii  ils  sont  achevés  dans  toutes  leurs  parties  cl  où 
ils  ont  pris  toute  leur  consistance. 


Ces  apparences  successives  peuvent  s’observer, 
s’étudier,  ou  dans  les  os  longs  et  cylindriques,  ou 
dans  les  os  aplatis-  je  veux  dire  dans  les  os  qui 
ont  peu  d’épaisseur  relativement  à leur  étendue. 
Je  ne  parlerai  ici  que  des  os  longs,  parce  que  ce  que 
j’ai  à en  dire  peut , dans  ce  qu’il  y a de  vraiment 
intéressant,  s’appliquer  également  aux  os  plats, 
et  que  je  reviendrai  sur  les  différences,  en  traitant 
en  particulier  des  os  plats  et  surtout  de  ceux  qui 
entrent  dans  la  composition  du  crâne. 


Peu  de  temps  après  la  formation  de  l’animal,  et 
lorsque  l’organisation  commence  à se  développer  , 
les  os  longs  ou  cylindriques  se  présentent  sous  la 
forme  d’une  gelée  plus  ou  moins  épaissie  , mais 
(pii  dès-lors  est  nettement  limitée  et  circonscrite, 
-et  qui  est  réellement  construite  , au  moins  à l’ex- 
térieur , de  la  même  manière  que  l’os  doit  l’être 
dans  la  suite.  A celte  époque  le  périoste  ou  la  mem- 
brane qui  revêt  l’os  à l’extérieur  n'est  que  très-fai- 
blement attaché  à l’os  ou  plutôt  à la  substance  gé- 
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latincuse  qui  doit  se  trausformer  en  os  ; ensorte 
qu’on  peut  opérer  leur  séparation  sans  emporter 
aucun  lambeau  du  périoste,  ni  de  la  substance  gé- 
latineuse qu’il  recouvre.  Ce  fait,  comme  le  dit  Haller, 
est  important  à remarquer  contre  l’hypothèse  de 
M.  Duhamel  qui  , comme  nous  le  dirons  dans  la 
suite,  attribuait  l’ossification  au  périoste  d’une  ma- 
nière exclusive , qui  regardait  cette  membrane 
comme  le  seul  organe  dans  lequel  les  os  pussent 
se  former  ; ou  plutôt  qui  considérait  les  os  comme 
autant  d’assemblages  de  couches  ou  de  Lames  concen- 
triques et  superposées , chacune  desquelles  s’était 
formée  successivement  dans  les  plans  les  plus  in- 
ternes du  périoste. 

Lorsque  les  os  sont  gélatineux,  ils  sont  flexibles 
et  transparents  dans  toutes  leurs  parties.  Peu-à-peu 
il  se  forme  dans  le  milieu  un  plan  sombre  et  opaque  ; 
ces  points  se  multiplient  et  se  disposent  en  forme 
d’anneau,  qui  embrasse  complètement  la  partie  cen- 
trale du  corps  de  l’os.  Cet  anneau  qui  est  d’abord 
fort  délié  s’étend  de  côté  et  d’autre  , et  se  prolonge 
vers  les  extrémités  par  des  lignes  ou  des  filets  dis- 
tincts et  détachés  , lesquels  suivent  évidemment 
la  longueur  de  l’os.  À mesure  que  cet  anneau  s’a- 
vance, l’opacité  de  l’os  et  son  élasticité  augmentent; 
l’état  gélatineux  disparaît  alors,  et  fait  place  à un 
nouvel  état  qui  présente  toutes  les  qualités  du  car- 
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iila^e.  C’est  ce  qui  fait  dire  communément  qu’au 
moins  par  rapport  aux  os  longs,  1 état  cartilagineux 
est  le  degré  intermédiaire  par  lequel  la  nature  doit 
passer  nécessairement  pour  s’élever  à l’état  osseux. 
11  faut  remarquer  cependant,  par  rapport  à ce  car- 
tilage, que,  quoiqu’il  ressemble  au  vrai  cartilage  par 
l'ensemble  de  ses  qualités  manifestes  et  sensibles, 
et  surtout  par  sa  grande  élasticité  , cependant  il  eu 
diffère  essentiellement,  puisqu’il  s’ossifie  néces- 
sairement ; ce  qui  n’est  pas  vrai  des  autres  carti- 
lages : car  quoique  tous  les  cartilages  puissent  s’os- 
sifier , et  que  cette  ossification  soit  meme  très-or- 
dinaire dans  un  âge  fort  avancé,  cependant  ce  sont 
là  des  événements  accidentels , et  qui  doivent  être 
regardés  comme  autant  d’écarts  , autant  d’aberra- 
tions des  lois  de  la  nature. 


L orsque  l’os  est  dans  un  état  cartilagineux,  toutes 
scs  parties  sont  d’une  couleur  blanche.  C’est  qu’a- 
lors  les  vaisseaux  qui  s'y  distribuent  ne  sont  pas 
encore  assez  ouverts  pour  recevoir  des  liqueurs  co- 
lorées , ou  plutôt  c’est  que  ces  liqueurs  n’v  coulent 
pas  encore  en  assez  grande  quantité  pour  produire 
ou  manifester  sensiblement  leur  couleur. 


Peu-à-peu  les  vaisseaux  se  développent  vers  la 
partie  centrale  , et  se  développent  assez  pour  rece- 
voir le  sang.  C’est  alors  seulement  que  se  lorme  la 
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nature  osseuse,  qui  se  manifeste  donc  d’abord  vers 
le  milieu  de  l’os  , et  qui  se  distribue  et  se  partage 
en  filets,  lesquels  s’étendent  comme  d’un  centre 
vers  l’uneet  l’autre  extrémité  de  l’os  par  un  progrès, 
du  développement  des  vaisseaux. 

Les  memes  phénomènes  s’observent  également 
et  à la  fois  vers  les  deux  extrémités  de  l’os  , les- 
quelles sont  bien  décidément  épiphyses  , c’est-à- 
dire,  entièrement  distinctes  du  corps  de  l’os  , dont 
on  peut  très-aisément  les  séparer , quoique  avec 
le  meilleur  microscope  on  ne  puisse  pas  saisir  la 
ligne  de  leur  séparation.  Ces  épiphyses  passent 
donc  par  les  mêmes  états  successifs  que  Je  corps 
de  l’os.  Elles  sont  d’abord  entièrement  gélatineuses. 
11  s’v  forme  ensuite  un  point  opaque  et  élastique  , 
qui  augmente  de  plus  en  plus  et  finit  par  occuper 
complètement  toute  l’étendue  de  l’épiphyse.  Cette 
épiphyse  est  alors  dans  un  état  qu’on  compare  au 
cartilage,  et  cet  état  cartilagineux  subsiste  jusqu’à 
ce  que  le  sang  y pénètre  en  masse.  Ce  sont  les  vais- 
seaux du  corps  de  l’os  qui  percent  peu-à-peu  la 
lame,  qui  le  séparent  de  l’épiphyse,  et  qui  vont 
établir  dans  cette  épiphyse  cartilagineuse  un  centre 
osseux,  qui  j è Le  de  toutes  parts  des  rayons  dont  le 
nombre  elle  progrès  sont,  comme  dans  le  corps 
de  1 os  , constamment  proportionnels  à la  distribu- 
tion des  vaisseaux. 
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C’est  à l'accroissement  soutenu  et  continué  de 
res  rayons  qui  partent  d'un  triple  centre,  savoir, 
du  milieu  du  corps  et  de  la  partie  moyenne  de  cha- 
cune des  épiphyses  , que  l'os  doit  enfin  toute  sa  du- 
reté et  sa  perfection  , lesquelles  avancent  de  plus 
en  plus  , à mesure  que  ces  lignes  ou  filets  osseux 
se  prolongent,  se  pressent  et  se  multiplient. 

Une  conséquence  bien  importante  qui  suit  rigou- 
reusement des  recherches  de  Haller  sur  la  forma- 
tion des  os  , et  que  vous  pouvez  voir  exposées  soit 
dans  le  8e  volume  de  sa  grande  physiologie  , soit 
dans  le  recueil  de  ses  expériences  publiées  en  fran- 
çais , sous  le  titre  de  Mémoires  sur  la  formation 
des  os  ; c’est  que  le  travail  de  l’ossiücalion,  consi- 
déré dans  sa  durée  totale , présente  deux  époques 
bien  distinctes  qui  se  succèdent  l une  à l’autre  d’une 
manière  constante.  La  première  de  ces  périodes  est 
affectée  à un  mouvement  on  à un  effort  expansif  ; 
la  seconde,  cj * 11  la  suit,  est  affectée  à un  mouvement 
de  condensation,  de  resserrement. 


Ce  premier  effort  expansif  est  manifestement 
démontré  par  le  développement  rapide  des  vais- 
seaux ; circonstance  préliminaire  sans  laquelle  il 
ne  se  fait  point  d’ossification.  Car  comme  M.  Haller 
s’en  est  assuré  constamment  , tontes  les  parties  sus- 
ceptibles de  sc  transformer  en  os  n éprouvent  celte 


OSTEOLOGir,  SECHE,  5.  ^3 

transformation,  ce  changement,  qu’autant  que  3es 
vaisseaux  qui  s y répandent  s’agrandissent  et  s'ou- 
vrent assez  largement  pour  y porter  le  sang  en  masse. 

Ces  deux  mouvements  à direction  contraire,  savoir, 
3e  mouvement  de  raréfaction  et  le  mouvement  de 
condensation  qui  le  suit , sont  surtout  bien  évidents 
et  bien  importants  à observer  dans  la  production  du 
calas  i par  rapport  auquel  les  belles  observations 
de  M.  de  Haller  ont  démontré  que  la  nature  suit 
la  même  marche,  observe  les  mêmes  procédés  que 
dans  la  production  des  os  de  formation  primitive. 

C'est  à la  considération  de  ces  deux  mouvements 
et  des  temps  qui  bornent  leur  développement  res- 
pectif, que  doit  être  rapportée  et  subordonnée  l’ad- 
ministration des  secours  de  l’art,  dans  le  traitement 
méthodique  des  fractures  , ainsi  que  vous  allez  le 
voir  par  l’exposition  que  je  vais  faire  des  points  ca- 
pitaux de  ce  traitement. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  fracture , il  existe 
un  état  d’orgasme  ou  de  turgescence  bien  évident. 
Cette  turgescence  , cette  raréfaction  , n’est  pas  seu- 
lement ressentie  dans  le  périoste,  comme  l’a  avancé 
jVI . Duhamel,  d’après  sa  fausse  hypothèse  ; elle 
existe  encore  d’une  manière  plus  ou  moms  sensible 
dans  toutes  les  parties  qui  avoisinent  la  fracture. 


i. 


io 
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Il  se  forme  en  même  temps  un  appareil  de  mou- 
vements d’oscillation  , (pii  dirige  et  porte  les  hu- 
meurs vers  les  parties  voisines  de  la  fracture  , les- 
quelles, à raison  de  leur  vive  action,  deviènenl  le 
centre  de  la  nouvelle  fluxion,  qui  s’établit  (i)  : car  , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite  plus  particu- 
lièrement, indépendamment  du  mouvement  pro- 
gressif (pie  les  humeurs  éprouvent  dans  les  gros  vais- 
seaux , et  qui  se  fait  d’une  manière  toujours  à-peu- 
près  égale,  ces  humeurs  peuvent  prendre  et  prènent 
effectivement  dans  le  nombre  presqu  infini  des  vais- 
seaux capillaires  et  dans  tout  le  tissu  parenchy  ma- 
teux du  corps  , des  directions  différentes  selon  les 
divers  besoins  de  la  nature.  Et  cette  facilité  qu’ont 
les  humeurs  à prendre  ainsi  des  mouvements  à di- 
rections infiniment  variées,  selon  la  distribution 
différente  des  forces  ioniques  ou  des  forces  d’oscil- 
lation , est  la  circonstance  qui  nous  touche  le  plus 
prochainement , et  que  nous  devons  étudier  avec 
le  plus  de  soin.  Car  comme  la  circulation  qui  se 
fait  dans  les  gros  vaisseaux  est  assujéde  à une 


fi)  Cette  fluxion  s'accompagne  ordinairement  d’un 
mouvement  de  fièvre,  <jui  n’est  pas  dangereuse  quand  elle 
parait  assez  tôt.  pour  qu’on  puisse  l’attribuer  à cette  cause. 
(Martian,  Ep.  lib.  7,  s.  2,  p.  2J7.)  Si  vero  quid  ho~ 
rum  (febris)  apparuerit , securissimum  est  ut  i/i  principio 
fiai  et  medio  tempore  permaneal. 
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marche  a-peu-près  égale , et  qui  n’est  que  peu  ou 
point  susceptibles  de  variations  ; ce  phénomène 
est  plutôt  zoologique  ou  physique  que  vraiment 
médicinal,  comme  le  disait  Rivière,  un  des  prati- 
ciens les  plus  heureux  de  cette  école  ; puisque  le 
médecin  ne  doit  s’occuper  que  des  phénomènes 
susceptibles  d’étre  changés  et  modifiés  par  les 
moyens  qui  sont  en  son  pouvoir. 

C’est  donc  à soutenir  l’orgasme  qui  existe  dans  les 
parties  les  plus  voisines  de  la  fracture,  et  à contenir 
dans  de  justes  bornes  la  fluxion  que  cet  orgasme 
excite,  que  doit  s’appliquer  exclusivement  le  méde- 
cin dans  les  premiers  temps  de  ce  traitement. 

Pour  remplir  cette  vue  , l’appareil  ne  doit  être 
serré  que  très-légèrement  : car  il  est  évident  qu’une 
trop  forte  compression  arrêterait  l’effort  expansif, 
par  lequel  la  nature  prélude  à la  formation  des  os  , 
et  ferait  avorter,  pour  ainsi  parler,  tous  les  actes 
ultérieurs  , au  développement  desquels  russifica- 
tion complète  est  attachée. 

Ce  précepte  de  ne  pas  trop  serrer  l’appareil  dans 
le  commencement  de  la  fracture  a été  fortement 
recommandé  par  Hippocrate  : et  dernièrement 
M.  Deshais,  chirurgien,  s’est  convaincu,  au  rapport 
de  M.  Duhamel,  sur  des  pigeonneaux  dont  il  avait 
brisé  les  os  à demi , qu’une  forte  compression  ap- 
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piiquéc  dès  le  commencement  et  soutenue  pendant 
long-temps  s’était  complètement  opposée  à la  for- 
mation du  cal  , (‘n  sorte  qu’au  bout  de  huit  jours 
de  cette  compression , il  îfv  avait  point  encore  de 
tumeur  lormée  , point  de  disposition  à la  réunion, 
et  que  tout  était  dans  le  meme  état  que  si  la  frac- 
ture venait  d’ètrc  faite  tout  récemment. 


Si  par  l’état  d’abattement  où  se  trouve  la  nature, 
la  turgescence  n’a  pas  lieu,  et  que  la  fluxion  ne  soit 
point  établie,  ou  qu’elle  11c  le  soit  que  faiblement, 
il  ù mt  alors  solliciter  cette  turgescence  et  agrandir 
le  champ  des  mouvements  de  fluxion.  Pour  cela,  il 
faut  appliquer  sur  la  partie  des  topiques  irritants, 
dont  le  degré  d’activité  soit  proportionnel  «à  l’état 
de  faiblesse  ou  d’inertie  où  se  trouve  la  nature.  Un 
remède  qu’on  peut  employer  dans  cette  vue  avec 
avantage,  c’est  1 affusion  d’eau  tiède  fréquemment 
répétée  ; car  la  chaleur,  comme  nous  le  dirons  dans 
la  suite,  est  un  des  plus  puissants  moyens  d'exci- 
tation des  forces  vitales  ; mais  il  faut  seulement  on 
soutenir  l’usage  jusquà  ce  que  la  tuméfaction  soit 
bien  établie,  parce  que,  d’après  un  principe  que 
j’exposerai  ailleurs,  s’il  était  porté  au-de-là , il  dis- 
siperait la  tuméfaction  et  ramènerait  l’état  de  fai- 
blesse ou’on  doit  combattre. 


Si  au  contraire  ! action  est  trop  vive  dans  les  par- 


tics  voisines  de  la  fracture  ; si  J a force  expansive 
se  développe  avec  trop  d’énergie , et  que  les  mou- 
vements de  fluxion  embrassent  un  trop  grand  es- 
pace , alors  on  pourra  un  peu  augmenter  la  com- 
pression des  ligatures;  on  pourra  appliquer  des  re- 
mèdes astringents , dont  le  degré  d’astriction  soit 
proportionnel  à la  violence  de  l’affection  que  l’on 
veut  modérer  (i)  ; enfin  on  pourra  avec  succès  em- 
ployer des  émétiques  et  des  purgatifs  ; non  pas 
comme  moyens  d’évacuation  (car  je  suppose  ici  la 
fracture  dans  un  état  de  simplicité  absolue  , je  la 
suppose  complètement  dépouillée  de  toute  compli- 


(t)  C’est  un  des  cas  ou  l’on  peut  employer  utilement 
la  méthode  des  bandages  , si  fortement  recommandée  par 
M.  Theden  , et  dont  il  a tiré  un  si  grand  parti  dans 
nombre  de  maladies  chirurgicales.  ( Comm . lip siens. , 
t.  1 8 , p.  604,  etc.) 

On  peut  donc  dans  ce  cas  employer  l’eau  froide  en  fo- 
mentation avec  beaucoup  d’avantage.  ( Journ . med.  anp.  , 
t.  6,  part.  2,  p.  110,  1 1 1 .)  « D’après  ce  que  j’ai  eu  occa- 
» sion  d’observer  dans  une  pratique  journalière,  je  pais 
y assurer  que  la  vertu  calmante  de  l’eau  froide  m’a  tou- 
» jours  paru  suffisante  pour  réduire  les  parties  à cet  état 
» d’inflammation,  absolument  nécessaire,  pour  consolider 
))  la  réunion  des  os  fracturés,  et  je  crois  que  le  froid 
» employé  judicieusement  dans  plusieurs  cas  d’irritabi- 
>*  lité  locale,  ou  de  l’accumulation  de  la  chaleur  animale 
» sur  une  partie,  produit  souvent  les  effets  les  plus  sa- 
)>  lutaires.  » 
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cation  étrangère,  et  par  conséquent  de  toute  sur- 
charge des  premières  voies,  en  un  mot  je  considère 
ici  la  lraelure  comme  une  simple  solution  de  con- 
tinuité dans  l'os,  et  comme  étant  un  accident  de 
même  nature  qu’une  plaie  simple  dans  les  chairs); 
alors  les  purgatifs  et  les  émétiques  ne  couviènent 
que  comme  moyens  révulsifs  , c’est-à-dire  que 
comme  moyens  capables  de  transporter  sur  les  or- 
ganes intérieurs  une  partie  de  l'effort  qui  s’exerce 
vicieusement  dans  le  voisinage  de  la  1 raclure  en 
excitant  sur  l’estomac  et  les  intestins  de  nouveaux 
centres  d’action,  de  nouveaux  points  d’un  talion  (i); 


(i)  M.  Delmen  , en  rapportant  la  pratique  cTl [ippocrate, 
qui  , dans  les  violentes  affections  couvulsives  extérieures, 
donnait  des  remèdes  fort  irritants,  comme  le  poivre,  l’hel- 
lébore, remarque  Ires-bien  que  c’était  apparemment  dans 
l’intention  de  décider  des  spasmes  internes  et  d’affaiblir 
ainsi,  par  voie  de  révulsion  , ceux  qui  s’exercent  à l’ex- 
térieur : sic  veluli  nos  acribus  s pas  muni  nno  in  loco  e.r- 
citamus  quo  ilium  sopiamus  in  alio.  (Df.halx,  /.  3 , p. 

1 07.) 

Au  reste,  il  faut  remarquer,  par  rapport  à cette  pratique 
d’Hippocrate,  qu’il  donnait  en  même-temps  des  lernèdes 
tempérants  et  adoucissants  comme  les  huiles  douces  , les 
bouillons  gras,  tes  décoctions  mucilagineuses ; en  effet, 
nous  verrons  ailleurs  que  la  méthode  de  traitement  la 
plus  généralement  applicable  aux  affections  nerveuses 
consiste  dans  l’usage  combine  ou  successif  des  moyens 
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et  sous  ce  point  de  vue  il  faudrait  donner  la  préfé- 
rence aux  émétiques  dans  les  fractures  qui  intéres- 
sent les  extrémités  intérieures  , et  préférer  les  pur- 
gatifs dans  les  fractures  des  extrémités  supérieures, 
d’après  le  dogme  fondé  sur  la  théorie  des  fluxions, 
dont  nous  parlerons  ailleurs  , lequel  prescrit  de 
porter  les  moyens  de  révulsion  très-loin  de  la  par- 
ue affectée. 


Lorsque  par  ces  moyens  et  par  d’autres  analogues, 
l’appareil  de  fluxion  a été  soutenu  convenablement 
et  pendant  assez  long-temps  sur  les  parties  voisines 
de  la  fracture  , le  stade  du  mouvement  expansif 
cesse  , et  c’est  le  stade  du  mouvement  de  conden- 
sation qui  lui  succède.  Pour  décider  et  compléter 
l’effet  de  cette  force  de  condensation,  c’est  le  temps 
alors  de  serrer  fortement  les  ligatures,  comme  le 
recommandait  Hippocrate  (i).  On  peut  aussi  em- 
ployer alors  des  remèdes  plus  ou  moins  fortement 
astringents.  Par  cette  application  astringente  on  im- 
primerait sans  doute  plus  de  solidité  à la  substance 


excitants  elfes  moyens  tempérants.  Vous  pouvez  consul- 
ter le  superbe  ouvrage  de  M.  de  Barthez. 

(i)  Postquam  vero  addiern  qui  7,  ad  deligationem  sic 

devenerii cooptare  oportet — paulo  magis  compri- 

rnendo  quam  prias.  (Gal.  , Comm.  1 , ad.  Hip.  lib.  de 
fiacluris .) 
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du  calus  , ol  on  préviendrait  sa  consistance  spon- 
gieuse qui  est  si  ordinaire  selon  tous  les  observateurs. 
Or  cette  consistance  spongieuse  prouve  Lien  la  réa- 
lité de  cette  force  expansive  dont  nous  parlions 
tout  à rheure,  et  dont  l'effet  n'a  été  quincomplè- 
tement  combattu  par  Je  mouvement  de  condensa- 
tion qui  s’est  exercé  d une  manière  trop  iaible. 

IJ  va  des  circonstances  dans  lesquelles  le  calus 
ne  se  forme  point.  L’état  de  grossesse  est  une  de 
ces  circonstances  , et  selon  les  observations  de  Fa- 
brice Ilildan  et  de  beaucoup  d’autres,  les  fractures 
11e  se  guérissent  pas  ou  ne  se  guérissent  que  très- 
lentement  et  très-difficilement.  Il  ne  faudrait  pas  , 
comme  l’a  fait  Haller,  attribuer  ce  phénomène  à la 
petite  quantité  de  terre  dont  le  sang  se  trouve  alors 
chargé:  car,  outre  que  c’est  là  une  assertion  pure- 
ment gratuite  , il  resterait  toujours  à expliquer  pour- 
quoi celte  terre  passe  en  entier  dans  le  fœtus,  et 
pourquoi  il  n’en  reste  pas  assez  dans  le  corps  de  la 
mère  pour  travailler  la  très-petite  quantité  de  sub- 
stance osseuse  qui  est  nécessaire  pour  souder  une 
fracture  simple.  La  seule  raison  de  ce  phénomène, 
c’est  que  la  nature  néglige  alors  son  propre  corps 
pour  s’occuper  exclusivement  de  la  nutrition  du 
fœtus  (1)  ; c’est  que  tous  les  mouvements  sont  alors 


(1)  Tota  nalura , cum  circa  formationem  fœtus  accu 
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dirigés  sur  la  matrice  d une  manière  soutenue  , et 
que  la  fluxion  que  nous  avons  dit  être  nécessaire 
pour  la  production  du  cal  ne  peut  se  former  et  s o 
main  tenir. 


C’est  d’après  le  meme  principe  qu’il  faut  expli- 
quer pourquoi  les  femmes,  dans  l’état  de  grossesse, 
sont  peu  sujètes  à prendre  des  maladies  épidé- 
miques; c’est  que  la  nature,  livrée  toute  entière  à 
un  objet  de  sensation  qui  épuise  et  absorbe  toutes 
ses  facultés  , est  peu  susceptible  de  se  prêter  à l’im- 
pression des  causes  extérieures  de  lésion.  C’est  encore 
par  le  meme  principe  que,  dans  l’état  de  grossesse, 
les  maladies  sont  sl  dangereuses  et  si  exposées  à 
prendre  un  caractère  de  malignité  : c’est  qn’alors 
la  nature  se  refuse  à ordonner  , soutenir , diriger 
d’une  manière  convenable  les  actes  ou  les  mouve- 


ments qui  sont  nécessaires  pour  conduire  une  ma- 
ladie à une  solution  heureuse.  C’est  par  la  même 
raison  que  les  maniaques  échappent  aussi  aux  ma- 
ladies épidémiques,  et  qu’ils  sont  beaucoup  moins 
sensibles  au  froid , a la  privation  du  sommeil , des 
aliments,  etc. 


pata.  sit , proculsi  gcneralionem  dcslînatam  ad  ulerum ...» 

et  ossa  fracta  ncgligit.  ( Fabr . Hild. , cent . 

obs.  87.) 

I.  Il 

1 
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Je  vous  ai  montré,  par  un  exemple  Lien  frap-* 
pant , combien  Ja  pratique  est  vivement  éclairée 
par  la  théorie,  lorsque  cette  théorie  n’est,  comme 
elle  ne  doit  l’étre,  que  l’expression  exacte  et  rigou- 
reuse des  faits,  ou  plutôt  11e  présente  que  l'en- 
semble ou  le  tableau  des  faits  observés,  disposés 
dans  l’ordre  de  leur  subordination,  de  leur  dépen- 
dance naturelle. 


OSTEOLOGIE  SECHE,  6. 


83 


LEÇON  SIXIÈME. 

De  V accroissement  des  os.  Effets  de  la  garance 
sur  leur  substance.  — Décomposition  du  corps. 
— Hypothèse  de  Duhamel. 

Dans  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  l'ostéogénie  ou  la 
formation  des  os,  je  ne  vous  ai  parlé  que  des  mou- 
vements qui  amènent  cetle  formation , tels  que 
l’observation  les  démontre  évidemment.  J’ai  réduit 
ces  mouvements  à deux  principaux  : le  premier, 
par  lequel  débute  tout  travail  d’ossification,  épa- 
nouit, dilate,  raréfie  dans  toutes  scs  parties  la  sub- 
stance qui  doit  s’ossifier;  le  second , qui  lui  succède , 
et  qui  opère  en  sens  contraire , resserre  et  condense 
cette  substance  d’une  manière  uniforme.  Je  n’ai 
donc  point  parlé  encore  de  la  matière  qui  entre 
dans  la  composition  des  os  : c’est  que  cette  matière 
ne  nous  intéresse  que  d’une  manière  plus  éloignée; 
c’est  qu  elle  n’est  que  le  sujet  passif  sur  lequel  se 
déploie  le  mouvement,  et  qu’elle  obéit  sans  ré- 
sistance à toutes  ses  modifications  ; aussi , dans 
l’application  que  je  vous  fis  des  principes  d’os- 
téogénie,  à la  production  du  cal,  et  au  traitement 
méthodique  des  fractures  simples,  utes-vous  que 
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les  Indications  de  ce  traitement  étaient  exclusive- 
ment surbordonnees  au  double  mouvement  de  ra- 
réfaction et  de  condensation  dont  j’ai  parlé,  et 
que  les  indications  relatives  à la  matière  étaient 
absolument  milles;  et,  en  effet,  Fart  ne  peut  par 
lui-même  fournir  immédiatement,  directement, 
celte  matière;  il  se  trouve  réduit  «à  la  nécessité 
générale  de  nourrir,  et  les  sues  les  plus  éminem- 
ment nourriciers  ne  peuvent  s’assimiler  complète- 
tement  à la  substance  des  organes,  qu’après  avoir 
éprouvé  préalablement  Faction  successive  de  lotis 
les  agents  de  la  diirestiou. 

O O 


Je  traiterai,  dans  cette  leçon,  de  l'accroissement 
des  os;  et,  avant  tout,  je  dois  vous  faire  part  d’une 
expérience  dont  on  s’est  servi  avec  beaucoup  da- 
vantage poursuivre  et  noter  distinctement  les  pro- 
grès de  cct  accroissement. 

Cette  expérience  consiste  à mêler  de  la  racine 
de  garance  pulvérisée  avec  la  nourriture  qu’on  fait 
prendre  aux  animaux.  On  observe,  dans  les  ani- 
maux traites  de  cette  manière,  que  les  os,  qui  ont 
naturellement  une  couleur  blanche , ou  à peu  près, 
prènent  une  couleur  rougi',  dont  la  teinte  pénètre 
intimement  et  uniformément  toute  leur  substance, 
lors  pi  * 1 usage  de  celte  racine  a été  suffisamment 
continue,  il  \ a>ait  long-temps  que  ion  sa’, ait  que 
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la  garance  avait  la  propriété  de  colorer  l’urine,  et 
cju’on  avait  observé  que  les  animaux  qui  en  avaient 
ni  aimé  rendaient  une  urine  d’un  roture  très-foncé: 

O 0 7 

mais  ce  n’est  que  dans  ce  siècle  que  l’on  a décou- 
vert son  action  sur  les  os;  et  cette  découverte, 
connue  tant  d’autres,  a été  due  au  hasard.  In  chi- 
rurgien de  Londres,  M.  Belchier,  ayant  observé 
que  les  os  d’un  cochon  qu’on  lui  servait  étaient 
fortement  colorés  en  rouge,  apprit  que  cet  animal 
avait  été  nourri  chez  un  teinturier,  et  qu’il  avait 
mangé  de  la  garance.  (Vous  savez  que  la  garance 
est  une  plante  dont  se  servent  les  teinturiers  pour 
composer  leurs  couleurs.)  Il  soupçonna  dès-lors 
que  cet  effet  pouvait  dépendre  de  cette  plante;  en 
conséquence,  il  fit  des  expériences  dont  les  résul- 
tats le  confirmèrent  dans  celte  idée  ; il  en  fit  part 
à la  société  royale  de  Londres.  M.  Sloane , alors 
président,  en  instruisit  différentes  compagnies  sa- 
vantes de  l’Europe  : Duhamel,  en  France,  tra- 
vailla beaucoup  sur  cet  objet;  Bazani , en  Italie; 
MM.  Boehmer,  Ludwig,  Délais,  en  Allemagne; 
et  toutes  ces  expériences,  constamment  suivies  du 
même  effet,  démontrèrent  incontestablement , dans 
la  garance , la  propriété  de  teindre  en  rouge  les  os 
'des  animaux  qui  en  font  usage. 

Une  conséquence  bien  importante,  qui  suit  de 
l’expérience  que  je  viens  de  vous  exposer,  c’est 


f> 
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que  les  os  se  décomposent  et  se  décomposent  eu 
totalité  ; car  si  l'usage  de  la  garance  a été  suflisam- 


nient  continué,  la  couleur  rouge  que  présentent 
les  os  occupe  uniformément  toute  leur  substance  ; 
et  si  Ion  met  ensuite  une  assez  longue  interruption 
dans  son  usage , cette  couleur  rouge  disparaît  en- 
tièrement, et  les  os  reyiènent  à la  couleur  blanche 


qui  leur  est  naturelle.  Dès-lors  les  os  du  meme 
animal,  qui,  dans  différents  temps  de  sa  durée, 
se  produisent  avec  des  qualités  si  différentes , ne 
sont  point  essentiellement  et  virtuellerne?it  les 
memes , comme  on  dit  dans  l’école.  Les  os  se 
décomposent,  et  se  décomposent  en  totalité,  c’est 
un  lait  acquis  par  des  expériences  décisives , et 
dont  il  n’est  plus  permis  de  douter  (i). 


Or,  cette  décomposition  qui  a lieu  dans  les  os, 
doit,  à plus  forte  raison,  s’exercer  dans  les  autres 
organes,  puisque  leurs  parties  sont  établies  et  ar- 
rêtées d’une  manière  moins  fixe-  qu’elles  doivent 


(i)  M.  Vanswieten  , après  avoir  rapporte  les  expériences 
Je  Duhamel,  dit  : « Inde  videtur  patere  evidenter  deleri 
a et  rénova  ri  ossium  substantiam  quœ  ab  omni  allritn  ex- 
« terno  tut o dcjfendilur.  Siergo  lioc  in  duras  adeo  corpo- 
)>  ris  jmrtes , ossa  nempe,  fat,  idem  in  aliis  partibus 
» quarum  molcculœ  constituât. t s minus  eum  se  iivicem 
» cohœrent  ,fet.  » (a,  5,  p.  210.  De  calcuio  aph.  1 4 1 4 0 
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dès-lors  se  détacher  plus  facilement,  et  céder  plus 
aisément  à l’action  expansive  de  la  chaleur;  car, 
comme  nous  le  dirons  ailleurs , la  chaleur  et  l’air,' 
rpii  agissent  sur  le  corps  vivant  sans  interruption  ; 
sont  les  deux  grands  moyens  cpii  opèrent  la  décom- 
position de  ses  organes , et  il  paraît , en  effet , 
comme  l’a  soupçonné  Vanhelmont,  que  l’air  est  le 
principal  agent  dont  se  sert  la  nature  pour  volatiliser 
les  corps  concrets,  pour  les  sublimer,  pour  les 
faire  passer  à l’état  vaporeux  ou  gazeux,  selon  une 
expression  de  cet  homme  célèbre , qui  a fait  for- 
tune dans  ce  siècle. 

Ce  fait  de  la  décomposition  absolue  du  corps 
vivant , me  paraît  un  des  plus  importants  de  l’éco- 
nomie animale , et  celui  que  nous  devons  avoir 
sans  cesse  présent  pour  envisager  les  phénomènes 
sous  leur  vrai  point  de  vue,  et  pour  apprécier  la 
valeur  des  hypothèses  si  multipliées  qu’on  a ima- 
ginées pour  les  expliquer  ; et , en  effet , xMessieurs  } 
si  la  machine  vivante  se  détruit  sans  cesse  ; si 
toutes  ses  parties  sont  dans  un  mouvement  de  flux 
perpétuel  ; si  le  corps  animal , considéré  dans  deux 
époques  différentes  de  sa  durée , ne  contient  pas 
dans  la  seconde , une  seule  des  molécules  qu’il 
contenait  dans  la  première;  vous  voyez  bien  évi- 
demment le  peu  de  cas  que  nous  devons  faire  des 
hypothèses  modernes  qui  rapportent  tout  à la  né- 
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cessité  Je  la  matière;  car  la  matière  nous  échappe 
par  un  mouvement  que  rien  ne  peut  ralentir,  elle 
présente  un  sujet  essentiellement  mobile  et  chan- 
geant, et  le  moi  de  1 animal  subsiste,  et  toutes  ses 
qualités  se  soutiènent  d une  manière  fixe  et  per- 
manente , pendant  un  intervalle  de  temps  assez 
Ion: 


'S* 


Et  pour  dire  quelque  chose  de  plus  particulier, 
•je  demande  ce  (pie  bon  doit  penser  des  hypolhèsi  s 
si  variées  sur  la  nutrition  , et  qui  partagent  encore 
aujourd’hui  toutes  les  compagnies  savantes  Je  1 Eu- 
rope; hypothèses  (pii  attribuent  la  nutrition  d’une 
manière  exclusive  , soit  aux  vaisseaux  , soit  aux 
nerfs.  La  nutrition  , prise  dans  toute  son  étendue, 
répare  assiduement  les  pertes  qu’éprouvent  les  or- 
ganes ; elle  les  représente  avec  l’ensemble  des 
mêmes  qualités,  malgré  la  continuité  d’action  qui 
tend  à les  détruire;  c’est  à proprement  parler  une 
reproduction  continuée.  Or,  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  se  reproduisent  comme  toutes  les  autres  par- 
ties ; et,  des -lors,  attribuer  la  nutrition,  d’une 
manière  exclusive,  soit  aux  nerfs,  soit  aux  vais- 
seaux , c’est  se  mettre  dans  la  nécessité  d’admettre 
des  vaisseaux  pour  nourrir  des  vaisseaux;  d’admettre 
des  nerfs  pour  nourrir  des  nerfs  ; c’est  s’engager  évi- 
demment dans  une  progression  infinie  , qui  n’a 
point  d’existence  réelle  dans  la  nature. 
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Il  n’est  question,  Messieurs,  que  d’apprendre 
exactement  toutes  les  circonstances  des  phéno- 
mènes , et  qu’à  étendre , à toutes  ces  circonstances , 
les  hypothèses  proposées  pour  les  expliquer,  pour 
en  sentir  l’inanité.  Je  démontrerais,  si  c’était  ici 
le  lieu  , que  , parmi  les  hypothèses  les  plus  accré- 
ditées, il  n’y  en  a pas  une  qui  soit  capable  de 
soutenir  cette  épreuve.  Il  faut  donc  négliger  les 
hypothèses , il  faut  étudier  les  faits  dans  toute  leur 
simplicité,  dans  toute  leur  pureté  ; il  faut  savoir 
les  dépouiller  de  toute  interprétation  ; car  toute 
interprétation  qui  n’est  pas  déduite  des  faits  memes 
ou  des  faits  analogues , est  arbitraire  et  vaine , et 
toutes  les  théories  qui  ne  sont  pas  des  faits  ob- 
servés, rangés  selon  l’ordre  de  leur  subordination 
naturelle , ne  seront  que  des  monuments  élevés 
à l’erreur;  monuments  d’autant  plus  funestes  qu’ils 
auront  été  consacrés  par  des  hommes  de  plus  grand 
génie. 


J’ai  dit , Messieurs , que  tous  les  organes  du 
corps  vivant  se  décomposaient,  et  je  l’ai  prouvé 
par  l’impression  profonde  que  la  racine  de  garance 
porte  sur  les  os,  partie  du  corps  la  plus  solide  , 
et  dans  laquelle  on  aurait  été  si  peu  porté  à ad- 
mettre cette  décomposition.  En  suivant  cette  ex- 
périence , il  serait  possible  de  s’assurer  de  l’intervalle 
de  temps  qui  est  nécessaire  pour  achever  pleine- 

1 2 
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nient  cette  décomposition  , et  pour  renouveler  le 
corps  en  entier.  On  11'a  point  encore  acquis  une 
assez  grande  quantité  de  faits,  pour  déterminer  la 
période  de  cette  décomposition.  On  sait  seulement 
qu’elle  est  plus  rapide  dans  le  premier  âge,  et 
qu’elle  se  ralentit  à mesure  que  1 âge  avance*.  ( )n 
dit  assez  communément  que  le  corps  change  et  se 
renouvelé  de  sept  ans  en  sept  ans  : ce  sont  les 
restes  des  dogmes  de  l’école  de  Pvthagore;  et,  en 
général,  les  opinions  populaires,  consacrées  par 
une  longue  suite  de  siècles,  sont  toujours  respec- 
tables aux  yeux  du  sage  • elles  tièuent  presque 
toutes  à d’anciens  systèmes  de  philosophie,  et  sou- 
vent elles  cachent  un  fonds  de  vérité  précieux  qu  il 
est  question  d’y  découvrir.  Je  vous  ai  déjà  lait  remar- 
quer , Messieurs,  que  les  idées  des  Pythagoriciens 
étaient  vaines,  parce  que  ces  philosophes  transfor- 
maient en  êtres  réels  des  idées  numériques,  qui  sont 
de  simples  abstractions  de  l’esprit;  mais  je  vous  fis 
en  même  temps  observer  que  tous  les  actes  de  la 
nature  humaine  , soit  dans  l’état  de  santé  , soit  dans 
celui  de  maladie,  paraissaient  sensiblement  assujéiis 
à la  révolution  septénaire. 


Lue  seconde  conséquence  qui  suit  de  l’expé- 
lîencc  dont  je  vous  ai  parlé , c’est  que  charpie  or- 
gane vivant  est  pénétré  de  forces  spécifiques,  qui 
le  rendent  susceptible  de  se  prêter  à l’action  de 
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certains  corps,  qui  ne  font  aucune  impression  sur 
tous  les  autres  ; car  la  garance  ne  colore  absolument 
que  les  parties  osseuses,  et  ni  le  périoste,  ni  les 
ligaments,  ni  les  tendons,  ni  les  cartilages,  c’est- 
à-dire  les  parties  les  plus  analogues  aux  os,  ne 
reçoivent  absolument  rien  de  sa  couleur.  Je  dis  . 
Messieurs , que  ce  lait  dépend  exclusivement  des 
forces  spécifiques  qui  s’exercent  dans  l’os , et  qui 
établissent  une  affinité  entre  sa  substance  et  celle 
de  la  garance  ; et  ce  simple  énoncé  me  paraît  plus 
lumineux  et  plus  philosophique  que  la  prétention 
de  le  déduire  de  causes  mécaniques  ; que  de  dire , 
par  exemple,  comme  le  dit  formellement  M.  de 
Haller,  que  ce  fait  dépend  de  rapports  de  masse 
et  de  figure  entre  les  vaisseaux  des  os  et  les  molé- 
cules constitutives  de  la  garance;  car,  outre  que 
c’est  là  une  assertion  avancée  gratuitement , et 
qu’on  peut  nier  de  même , qui  ne  voit  que  l’ou- 
verture de  vaisseaux  ne  peut  être  arrêtée  d’une 
manière  fixe?  qui  ne  voit  que  les  vaisseaux,  dans 
leur  mollesse  extrême , peuvent  et  doivent  même 
d’un  instant  à l’autre  prendre  des  configurations, 
différentes,  ce  qui  rendrait  la  teinte  des  os,  par 
la  garance , un  phénomène  aussi  incertain  et  aussi 
variable  qu’il  est  fixe  et  assuré  ? 

Je  passe  maintenant  à 1 accroissement  des  os. 
M.  Duhamel , ayant  mêlé  de  la  garance  avec  la. 
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nourriture  d’animaux  jeunes, et  <{iii  étaient  encore 
dans  l'acte  de  leur  accroissement,  il  a distingué  fa- 
cilement à leur  couleur  rouge  les  couches  osseuses 
qui  s’étaient  formées  pendant  Je  temps  de  l’usage 
de  la  garance.  Il  a vu  que  ces  couches  se  formaient 
constamment  sur  la  superficie  des  os,  entre  celte 
superficie  et  le  périoste;  que  ces  nouvelles  couches 
étaient  extrêmement  fines  et  qu’elles  enveloppaient 
l’os  en  totalité,  en  sorte  que  M.  Duhamel  a bien 
prouvé  par  ces  expériences  que  l’os  croît  en  gros- 
seur par  l'addition  de  couches  qui  se  forment  suc- 
cessivement, et  qui  sont  concentriques  , ou  roulées 
les  unes  sur  les  autres.  iVlais  il  a été  au  do-là  du 
vrai,  quand  il  a prétendu  que  ces  couches  se  lor- 
maient  dans  la  substance  même  du  périoste  , ou 
plutôt  qu’elles  n’étaient  que  les  plans  les  plus  in- 
ternes de  cette  membrane  endurcie.  Ce  n’est  pas  ce 
que  dit  l’expérience,  qui  démontre  que  lesos  rougis. 
Sent  sans  que  la  couleur  du  périoste  soit  altérée. 


Ce  qui  est  encore  plus  concluant  contre  l’hvpo* 
thèse  de  M.  Duhamel , c’est  qu’il  se  forme  bien  évi- 
demment des  productions  osseuses  organiques  in- 
dépendamment, de  l'influence  du  périoste.  Parmi 
plusieurs  expériences  de  ce  fait  que  je  pourrais  vous 
citer,  je  vous  renvoie  principalement,  Messieurs,  aux 
belles  expériences  de  \I.  Tenon  , publiées  dans  les 
Mémoires  de  F académie  des  sciences  pour  l’année 
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î758.  \ ous  y verrez  que  des  portions  de  crâne 
fort  étendues,  qu’il  avait  emportées  à dessein , ont 
été  réparées  par  une  substance  visqueuse  qui  suin- 
tait de  l'intérieur  de  l'os  , et  qui  après  avoir  passé 
successivement  par  les  états  de  gelée  et  de  cartilage, 
s’est  complètement  ossifiée  sans  le  secours  du  pé- 
rioste. Vous  pouvez  consulter  aussi  les  expériences 
de  M.  Detlel , disciple  de  M.  de  Haller,  qui  par  un 
travail  suivi  avec  beaucoup  d'exactitude  s’est  assuré 
que  la  production  du  cal  étaiL  indépendante  du  pé- 
rioste. 


Il  faut  convenir  que  ces  productions  osseuses  ne 
présentent  pas  ordinairement  une  organisation  aussi 
achevée  et  aussi  complètement  finie  que  les  os  de 
formation  primitive  ; et  dès-lors  il  faut  reconnaître 
que  le  périoste  concourt  à distribuer  les  sucs  nour- 
riciers de  l'os  dans  un  ordre  convenable.  Mais  cela, 
Messieurs,  n’est  pas  particulier  au  périoste  , c’est  en- 
core vrai  de  toutes  les  membranes  qui  enveloppent 
un  organe  quelconque  ; car  ces  membranes  sont 
également  nécessaires  pour  établir  et  placer  avec 
ordre  les  sucs  qui  doivent  nourrir  les  parties  qu’elles 
recouvrent , et  toutes  ces  parties  poussent  des  vé- 
gétations plus  ou  moins  irrégulières  lorsque  leurs 
membranes  sont  déchirées  , ou  seulement  affaiblies 
dans  leur  tissu  : en  sorte  que  l’intégrité  des  mem- 
branes est  une  circonstance  essentielle  , pour  que 
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les  organes  que  ces  membranes  recouvrent,  conti- 
nuent de  se  nourrir  sans  altérer  et  dépraver  leur 
lurme.  Ce  n est  pas  que  nous  puissions  donner  au- 
cune raison  de  cet  elîct  ; car  la  nutrition  se  passe, 
s achève  dans  1 intérieur  des  organes,  et  s'exerce  dans 
chacune  de  leurs  plus  petites  parties  $ or  la  mem- 
brane ne  pénétré  pas  dans  ees  dernières  parties,  ou 
du  moins  on  conçoit  toujours  quelle  en  est  dis- 
tincte et  détachée,  puisqn’enhn  les  parties  maté- 
ne  lies  ne  peuvent  se  pénétrer.  La  digestion  dépend 
donc  d’une  force  diffuse  dans  toute  l'habitude  des 
organes  vivants,  et  qui  la  recompose  pleinement. 
Et  si  l’exercice  régulier  de  cette  force  intérieure  et 
pénétrante  dépend  des  membranes  superficielles  et 
extérieures,  c’est  d'après  une  loi  primitive  de  la 
nature,  dont  il  serait  ridicule  et  vam  de  vouloir 
pénétrer  la  cause. 


jVous  avons  dit  que  les  os  augmentaient  en  gros- 
seur par  l’addition  successive  de  nouvelles  couches, 
qui  se  forment  entre  l'os  et  le  périoste.  Les  os  aug- 
mentent encore  en  épaisseur  , par  l’expansion  des 
lames  déjà  formées  qui  s’écartent  également,  et  dans 
toutes  leurs  parties,  de  l’axe  de  1 os;  et  pour  se  con- 
vaincre de  la  réalité  de  cette  expansion,  il  n’est 
question  que  déconsidérer  le  canal  médullaire  f c'est- 
à-dire  le  canal  qui  est  creusé  dans  l'intérieur  des 
os  longs  qui  sont  les  seuls  que  nous  considérons)  , 
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dans  différents  temps.  Car  comme  le  diamètre  de 
ce  canal  augmente  bien  manifestement  et  que  les  pa- 
rois de  l’os  continuent  toujours  à prendre  pins  d’é- 
paisseur par  l’addition  des  nouvelles  couches  qui 
s’y  appliquent,  il  est  évident  que  l’augmentation  de 
diamètre  du  canal  médullaire  ne  peut  dépendre 
que  de  l’expansion  en  tous  sens  de  l’os  déjà  formé. 
M.  Duhamel  a cru  devoir  prouver  ce  fait  par  expé- 
rience. Pour  cela  il  a enveloppé  Fos  d’un  jeune 
pigeonneau,  d’un  fil  assez  fort  pour  résister  à l’effort 
expansif  des  lames  osseuses  déjà  formées,  et  effec- 
tivement il  a observé  au  bout  d’un  certain  temps 
que  ces  lames  étaient  coupées  à l’endroit  où  elles 
étaient  serrées  par  le  fil;  mais  en  vérité  c’est  là 
abuser  bien  évidemment  de  Fart  expérimental.  Car 
ce  fait  de  l’extension  en  tous  sens  des  lames  osseuses 
if  est-il  pas  sufïisamment  démontré  par  l’élargisse- 
du  canal  médullaire,  et  peut-il  avoir  besoin  de 
preuves  ultérieures?  Nous  devons  observer , Mes- 
sieurs, que  cet  accroissement  des  lames  osseuses 
est  un  effet  bien  évident  de  Faction  continuée  de  la 
force  expansive,  dont  nous  avons  parié  en  traitant 
de  la  formation  des  os. 

Les  os  augmentent  donc  en  épaisseur  et  par  Fex- 
pansion  des  lames  déjà  formées,  et  par  la  formation 
de  nouvelles  lames  qui  s’appliquent  sur  les  anciennes. 
Si  nous  recherchons  maintenant  la  manière  dont  ils 
augmentent  dans  le  sens  de  leur  longueur,  nous 
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trouverons  que  toutes  les  parties  s’écartent  de  la 
partie  du  milieu,  par  un  progrès  d autant  plus  con- 
sidérable, et  d’autant  plus  long-temps  soutenu, 
quelles  sont  relativement  plus  écartées  de  cette 
partie  du  milieu 5 c’est-à-dire  (pie  l'extension  des  os 
en  longueur  se  fait  par  une  force  qui  s’appuie  sur 
les  parties  du  milieu  comme  sur  un  centre,  et  que 
cette  partie  centrale  de  1 os  doit  être  comparée  à ce 
qu’011  appelé  le  collet  dans  une  plante  ; car  c’est 
aussi  sur  ce  point  que  s’appuient  et  les  racines  et 
les  tiges  dans  leur  développement  respectif.  Cet  ac- 
croissement de  l’os  a été  prouvé  incontestablement 
par  des  expériences  de  M.  Duhamel.  Cet  académi- 
cien ayant  divisé  un  os  long  en  différents  espaces 
de  même  grandeur,  il  a vu  dans  les  animaux  fort 
jeunes  (pie  tous  ces  espaces  augmentaient  également, 
et  (pie  dans  un  âge  plus  avancé  les  espaces  voisins 
de  la  partie  du  milieu  restaient  au  même  terme  de 
grandeur,  et  qu’il  n’y  avait  plus  que  les  divisions 
plus  éloignées  qui  continuassent  à croître*  et  d’au- 
tant plus  qu’elles  étaient  plus  proches  des  extrémi- 
tés. Nous  verrons  dans  la  leçon  prochaine,  en  par- 
lant des  substances  des  os , l’application  malheureuse 
qu’il  a faite  de  ces  expériences  pour  expliquer  méca- 
niquement la  formation  de  la  substance  spongieuse 
ou  réticulaire. 
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LEÇON  SEPTIÈME. 


De  la  substance  compacte  des  os  longs  et  cylin- 
driques. — Hypothèses  sur  la  dureté  de  cette 
substance , réfutées.  Avantages  de  la  dispo- 
sition de  cette  substance. 


J e traiterai  dans  cette  leçon,  Messieurs,  des  subs- 
tances qui  entrent  dans  la  structure  des  os.  Je  ne 
parle  que  des  substances  en  masse,  que  des  parties 
tissues  et  organiques.  Je  ne  parlerai  point  encore 
des  molécules  élémentaires;  de  meme  que  les  pro- 
cédés qui  peuvent  les  présenter  dans  leur  état  de 
simplicité,  elles  seront  le  sujet  de  quelques-unes 
des  leçons  suivantes. 


Si  Ton  considère  l'organisation  d’un  os  , et  prin- 
cipalement d’un  os  long  et  cylindrique;  car  c’est 
surtout  des  os  de  cette  espèce  que  j’ai  à parler,  me 
réservant  d’indiquer  les  différences  que  présentent 
les  os  plats,  en  traitant  en  particulier  de  ces  os;  si 
on  examine  donc  l 'organisation  d’un  os  long  et  cy- 
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lindrique,  dont  les  caractères  de  différence  tran- 
chent d’une  manière  bien  évidente,  on  aperçoit 


une  substance  d’un  tissu  très-rapproché  et  très- 
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serré,  c'est  ce  qu  on  appelé  vulgairement  la  snbs- 
tance  compacte;  on  aperçoit  une  substance  d'un 
tissu  plus  rare,  plus  épanoui , plus  dilaté,  cVst  ce 
qu’on  appelé  la  substance  spongieuse  ou  réticulaire. 
ISous  devons  remarquer,  Messieurs,  par  rapport  à 
ces  différentes  substances,  que  la  substance  com- 
pacte porte  bien  évidemment  l cmpreinte  de  l'ac- 
tion dominante  de  la  force  de  condensation  dont 
nous  avons  parlé,  et  que  la  substance  spongieuse  ou 
réticulaire  porte  plus  évidemment  le  caractère  de 
la  force  expansive  ou  de  raréfaction.  Car,  comme  je 
l’ai  dit,  et  comme  je  ne  saurais  trop  Je  répéter,  l es 
considéré  dans  les  différents  état  successifs  qu’il 
présente,  depuis  son  état  muqueux  ou  gélatineux  , 
jusqu'il  ce  qu  il  ait  pris  toute  sa  consistance  et  toute 
sa  perfection , est  bien  évidemment  le  sujet  de  deux 
mouvements  à directions  contraires , l’un  qui  le 
dilate  dans  toutes  scs  parties,  et  qui  est  le  premier 
effort  sensible  de  tout  travail  d’ossification  ; l'autre 


qui  le  resserre  et  qui  le  frappe  d’une  condensation 
uniforme.  C’est  principalement  sur  les  belles  et 
exactes  observations  de  l'illustre  M.  Haller  que  j’ai 
établi  l’existence  de  ces  deux  mouvements  alterna- 
tifs, et  vous  avez  vu  par  l’application  que  jVn  ai 
faite  au  traitement  des  fractures  simples,  combien 
il  importe  au  médecin  de  les  considérer. 


Je  ne  dois  point , Messieurs 


n ous  faire  ici  la  des- 
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cription  de  ces  substances,  et  vous  marquer  leur 
arrangement,  leur  distribution  respective;  c’est  sur 
quoi  je  ne  saurais  rien  vous  dire  que  vous  11e  sa- 
chiez déjà , d’après  les  démonstrations  qui  vous 
en  ont  été  faites  dès  le  commencement  de  ce  cours  ; 
je  dois  donc  me  borner  à faire  quelques  observa- 
tions physiologiques. 

Vous  avez  vu , Messieurs , que  la  substance  com- 
pacte était  surtout  fort  abondante  et  très-solide 
vers  la  partie  moyenne  des  os  longs  , et  qu’elle 
allait  en  diminuant  à mesure  qu’elle  s’éloigne  de 
cette  partie  moyenne , au  point  de  se  trouver  ré- 
duite à une  lame  assez  mince  , quand  elle  est  par- 
venue sur  les  extrémités;  et,  en  effet,  Messieurs  * 
la  partie  moyenne  de  l'os  est  le  centre  sur  lequel 
s’appuient  toutes  les  autres  dans  l’effort  de  leur 
extension  et  de  leur  développement  en  longueur.1 
Cette  partie  moyenne  est , pour  l’os  , ce  que  le 
collet  est  pour  la  plante  ; car  c’est  aussi  sur  ce 
collet , comme  nous  l’avons  dit , que  s’appuient 
les  racines  et  la  tige  dans  leur  développement  res- 
pectif. Il  paraît,  dès-lors,  que  celte  partie  moyenne 
ou  centrale  de  l’os  doit  être  d’un  tissu  plus  ferme 
et  plus  solide  que  toutes  les  autres,  puisqu’il  n’en 
est  point  qui  ait  été  exposée  à une  pression 
aussi  vive  et  aussi  long-temps  soutenue,  quoique 
ce  soient  là  des  raisons  sur  lesquelles  il  ne  bulle 
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pas  trop  insister,  ainsi  que  nous  le  dirons  dans  la 
suite. 

On  regarde  communément  cette  substance  com- 
pacte comme  un  assemblage  de  lames  concentriques 
et  superposées,  et  très -fortement  liées  l’une  à 
l’autre;  et  l’on  regarde  chacune  de  ces  lames  comme 
des  faisceaux  de  lilels  placés  de  champ  et  par  ordre 
les  uns  auprès  des  autres.  11  est  vrai  que,  comme 
nous  le  disions  précédemment,  l’os  croît  en  épais- 
seur par  l’addition  de  nouvelles  couches  qui  s’ap- 
pliquent les  unes  sur  les  autres.  C’est  un  fait  qui 
est  bien  établi  par  les  curieuses  expériences  de 
3SI.  Duhamel;  mais  cela  ne  prouve  point,  à la  ri- 
gueur, que  la  substance  compacte  soit  composée 
de  lames  distinctes  dans  toute  son  épaisseur,  car 
les  expériences  de  M.  Duhamel  ne  sont  relatives 
qu'à  l’accroissement  que  prènent  les  os,  et  il  est 
très-probable  qu’il  est  un  temps  ou  l’acte  de  l'os- 
sification sc  manifeste  à la  fois  dans  une  profondeur 
assez  considérable  ; car,  encore  un  coup,  cet  acte 
dépend  d’une  force  intérieure  et  pénétrante,  qui  se 
développe  sur  la  totalité  de  la  substance  , qui  opère 
à la  fois  et  par  un  seul  mouvement  sur  ses  trois  di- 
mensions, qui  agit  en  haut  et  en  bas,  à droite  et  à 
gauche,  en  avant  et  en  arrière.  Etc’est  parce  que  cette 
force  échappe  complètement  à toutes  nos  manières 
de  concevoir  y c’est  parce  que  nous  ne  pouvons 
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agir  que  sur  les  superficies  , que  nous  avons  voulu 
tout  réduire  à des  lorces  superficielles , et  que  nous 
avons  cru  que  1 ossification  ne  pouvait  se  faire  que 
successivement  et  par  petites  parties  à la  fois,  et 
que  dès-lors  les  os  n’étaient  plus  qu’un  assemblage 
de  petites  lames  extrêmement  fines.  C’est  surtout 
pour  noter  cette  manière  de  voir  qui  revient  sans 
cesse,  que  je  remarque  ici  que  les  os  ne  sont  pas 
essentiellement  composés  de  lames  minces  et  super- 
posées , ou  du  moins  que  cette  structure  est  hypo- 
thétique, et  qu’elle  n’est  point  suffisamment  dé- 
montrée. Car  d’ailleurs  c’est  une  question  qui  en 
soi  a peu  d’importance,  et  qui  ne  mériterait  pas  de 
nous  arrêter,  si  elle  ne  nous  avait  donné  lieu  de 
remarquer  un  vice  radical  dans  la  manière  ordinaire 
de  philosopher. 

On  cite  communément  en  preuve  de  cette  struc- 
ture de  la  substance  compacte  par  lames  superpo- 
sées l’exfoliation  des  os,  c’est-à-dire  la  décomposi- 
tion de  l'os  en  petites  lames  très-fines,  qui  se  dé- 
tachent et  tombent  les  unes  après  les  autres,  lorsque 
l’os  est  dépouillé , et  qu’il  est  exposé  en  plein  au 
contact  de  l’air,  surtout  par  des  causes  internes.  Car 
nous  dirons  ailleurs  que  cet  accident  ou  i’exfolia- 
tion  n'arrive  pas  nécessairement  lorsque  l’os  est 
découvert  par  des  causes  extérieures.  C’est  un  objet 
très- intéressant  pour  la  pratique  et  sur  lequel  vous 
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pouvez  consulter  avec  profit  une  dissertation  (le 
M.  Monro,  publiée  dans  les  actes  d'Edimbourg,  t.  5, 
et  un  excellent  mémoire  de  M.  Tenon,  qui  est 
comme  un  supplément  de  celui  de  Monro,  et  que 
vous  trouverez  dans  les  DI  êmoires  de  U Académie 
des  sciences y pour  l’année  ij58. 

Mais  cette  exfoliation  des  os  ne  prouve  point, 
comme  on  le  prétend  communément,  que  l’os  soit 
composé  de  lames  distinctes  et  superposées.  (Jette 
chute  successive  de  lames  est  déterminée  par  la 
manière  dont  agit  la  cause  de  lésion  qui,  s’appli- 
quant successivement  à différents  plans  osseux, 
détruit  ces  plans  à mesure  qu'elle  les  touche,  et 
établit  entr  eux  une  distinction  qui  n’existe  point 
dans  l’état  naturel. 

Et  ce  qui  démontre  bien  que  cette  exfoliatiou 
des  os  ne  prouve  point  qu’ils  soient  composés  de 
James  séparées  et  appliquées  les  unes  sur  les  autres, 
c’est  qu’on  peut  observer  la  même  décomposition 
successive  dans  des  parties  qui  sont  bien  évidem- 
ment, et  de  1 aveu  de  tous  les  anatomistes,  com- 
posées de  fibres  tissues  en  tous  sens,  et  non  pas  seu- 
lement placées  les  unes  sur  les  autres.  En  effet, 
M.  de  Lassone  a vu  qu’un  lambeau  de  peau  humaine, 
conservé  long-temps  dans  un  caveau  d'église,  ne 
paraissait  composé  que  de  plaques  en  forme  de 
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lûmes  d’une  extrême  finesse.  Ainsi  le  phénomène 
de  l’exfoliation  par  l’impression  de  l’air  ne  prouve 
pas,  comme  on  l’assure  communément,  que  la  subs- 
tance compacte  des  os  soit  composée  de  lames  dis- 
tinctes et  superposées.  Mais  encore  un  coup,  c’est, 
là  une  question  peu  importante  et  semblable  à 
tant  d’autres  dont  on  s’occupe  si  longuement,  si 
universellement,  sans  aucun  profit  pour  la  science, 
et  qui  lui  font,  au  contraire,  un  tort  irréparable  en 
éloignant  et  découlant  de  son  étude  d’excellents 
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esprits  qui  ne  sauraient  se  nourrir  de  recherches 
aussi  maigres  et  aussi  stériles.  Et  si  je  me  suis  arrêté 
sur  cette  question,  c’a  été  seulement  pour  avoir  oc- 
casion de  vous  ramener  à la  considération  des  forces 
pénétrantes  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l’éco- 
nomie animale,  des  forces  qui  agissent  dans  l’inté- 
rieur des  masses,  et  qui  développent  pleinement 
leur  activité  sur  la  totalité  de  la  substance. 


Non  seulement  on  croit  que  la  substance  com- 
pacte est  composée  de  lames  distinctes  placées  les 
unes  sur  les  autres , on  croit  encore  que  ces  lames 
sont  attachées  par  des  productions  qui  les  percent, 
qui  les  traversent,  et  qui  les  lient  entr’elles,  comme 
les  clous  lient  et  fixent  des  planches  superposées. 
Cette  singulière  idée,  qui  a fait  tant  de  bruit,  et 
dont  on  a tant  parlé,  prouve  bien  à quelles  imagi- 
nations l’étude  de  la  médecine  a été  livrée,  etcam- 
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Lien,  depuis  que  s’est  établie  la  folle  prétention  de 
tout  rapporter  à des  lois  simples  et  mécaniques, 
combien  on  s’est  occupé  de  questions  misérables  et 
1 utiles.  C’est  à Gagliardi,  médecin  de  Rome,  que 
l’on  doit  cette  belle  hypothèse.  Cet  auteur,  car 
d'après  l’autorité  qu’il  s’est  acquise,  nous  sommes 
dans  la  malheureuse  nécessité  de  nous  occuper  de 
ses  idées,  et  c’est  ainsi  que  d’après  l’état  oii  se  trouve 
la  science,  nous  devons  employer  plus  de  temps  à 
rejeter  des  erreurs  qu’à  étudier  la  vérité;  Gagliardi 
admettait  donc  des  clous  de  quatre  espèces  ; les  uns 
étaient  terminés  par  des  extrémités  pointues,  et  ils 
traversaient  les  lames  osseuses  dans  une  direction 
perpendiculaire;  ceux  de  la  seconde  espèce  se  ter- 
minaient par  une  tète  mousse  et  arrondie,  et  ils 
traversaient  également  les  lames  dans  une  direction 
perpendiculaire;  les  troisièmes  avaient  à peu  pris 
la  même  figure  et  perçaient  les  lames  obliquement; 
enfin  les  quatrièmes  étaient  en  forme  de  crochet,  et, 
après  avoir  pénétré  les  lames  jusqu  à une  certaine 
profondeur,  ils  s’infléchissaient  sous  un  angle  plus 
ou  moins  aigu.  \ ous  pouvez  voir,  Messieurs,  si  vous 
en  avez  la  curiosité,  la  description  de  ces  clous  avec 
des  fi  "lires  dans  le  second  volume  du  Ilieatrum 

O 

cmalomiciim  de  Maugct.  C’était  donc  à ces  clous 
que  M.  Gaghardi  attribuait  la  solidité  de  la  subs- 
tance compacte;  il  assurait  que  les  clous  à crochet, 
<at  les  clous  à tête  mousse  et.  arrondie  étaient  ceux 
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qui  établissaient  la  plus  grande  solidité.  11  disait, 
à celte  occasion,  avoir  vu  un  crâne  extrêmement 
dur  , dans  lequel  ces  clous  à crochet  étaient  très- 
multipliés,  et  il  ne  doutait  point  que  les  anciens 
Pe  rses,  dont  les  os  du  crâne  étaient  si  durs,  au 
rapport  d’Hérodote,  ne  dussent  cet  avantage  â la 
grande  quantité  de  clous  à crochet  qui  entraient 
dans  leur  structure. 


Gagliardi  aurait  pu  établir  un  bien  plus  grand 
nombre  de  ces  productions  obliques,  qu’il  regar- 
dait comme  des  clous.  Ce  ne  sont,  en  effet,  que 
des  filets  osseux,  dont  la  direction  est  dérangée  di- 
versement par  le  moyen  des  vaisseaux  qui , péné- 
trant la  substance  osseuse  par  des  ramifications  très- 
multipliées,  et  la  pénétrant  en  tous  sens,  donnent 
à ces  filets  des  directions  indéfiniment  variées.  Mais, 
de  plus,  quand  ces  espèces  fie  filets  ou  de  clous  au- 


raient une  existence  réelle,  comment  leur  attribuer 
la  solidité  des  os?  car  ces  clous  sont  eux-mêmes 
d’une  substance  osseuse;  et  s’ils  sont  solides,  il 
faut  donc  y admettre,  dans  l’idée  de  Gagliardi,  des 
clous  d’un  autre  ordre,  pour  en  établir  la  solidité. 
Car  selon  l’hypothèse,  la  solidité  osseuse  est  atta- 
chée d’une  manière  exclusive  à l’arrangement  des 
clous;  et  comme  nous  faisions  remarquer  hier  contre 
les  hypothèses  les  plus  reçues  sur  la  nutrition, 
qu’il  fallait  admettre  des  vaisseaux  de  vaisseaux  et 
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des  nerfs  de  nerfs  à J infini,  il  faut  aussi,  dans  l'hy- 
pothèse de  Gagliardi , admettre  dans  les  clous, 
principes  de  la  solidité  osseuse,  une  série  infime 
de  clous  de  différents  ordres,  ce  qui  estime  con- 
tradiction manifeste  , dans  les  termes  , comme  dans 
les  choses. 


On  a cm  pouvoir  rapporter  la  formation  de  la 
substance  compacte  à l'action  et  aux  battements  des 
vaisseaux  sanguins.  Pour  cela,  on  a fait  remarquer 
que  cette  substance  compacte  était  surtout  fort  abon- 
dante vers  les  parties  du  milieu  des  os  longs,  et 
que  cette  partie  était  la  plus  solide.  De  plus  , ou 
a remarqué  que  c'était  par  cette  partie  du  mi- 
lieu que  pénétraient  les  artères  médullaires,  je  veux 
dire  les  artères  qui  traversent  toute  la  substance 
des  os,  et  qui  vont  se  distribuer  dans  le  grand 
canal,  dont  ils  sont  excavés  intérieurement.  Cette 
plus  grande  solidité  de  la  partie  du  milieu  a donc 
été  rapportée  au  rapprochement  des  lames  osseuses 
appliquées  et  serrées  les  unes  contre  les  autres  par 
les  artères  qui  battent  dans  le  voisinage.  Je  vous 
ai  déjà  fait  observer,  Messieurs , qu'il  n’était  pas 
prouvé  que  la  substance  compacte  lut  composée 
de  lames  distinctes  et  superposées,  et  je  vous  ai 
fait  voir  que  la  plupart  des  faits  qu’on  cite  en 
preuve  ne  sont  pas  constants.  Je  remarquerai,  en 
premier  beu,  que  cette  hypothèse  sur  la  formation 
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de  la  substance  compacte  porte  sur  une  erreur  de 
fait.  Car  il  n’est  pas  vrai  que  les  artères  médullaires 
entrent  dans  les  os  longs  par  leurs  parties  moyennes. 
Le  plus  communément,  ces  artères  sont  plusieurs 
en  nombre  et  elles  percent  l’os  par  des  points  dif- 
férents et  à distance  les  unes  des  autres.  11  faudrait 
donc  qu’il  y eût  alors  plusieurs  amas  de  substance 
compacte  distribuée  sur  la  longueur  de  3’os.  Enfin, 
et  c’est  là  la  raison  la  plus  forte  : comment  a-t-on 
pu  attribuer  la  formation  de  la  substance  osseuse  à 
l’action  nécessaire  des  vaisseaux?  Comment  ne  voit- 
on  pas  qu’ici  l’action  est  réciproque  , et  que  si  les 
vaisseaux  en  battant  et  pressant  des  membranes  (car 
dans  l’esprit  de  l’iiypotlièse , les  lames  osseuses  sont 
d’abord  des  membranes)  peuvent  les  transformer  en 
os,  ces  membranes,  par  leur  réaction  qui  est  égale 
à l’action,  doivent  également  opérer  l’ossification 
des  vaisseaux. 


Après  nous  être  convaincus  de  la  frivolité  de  ces 
hypothèses,  si  nous  recherchons  les  avantages  qui 
résultent  de  la  disposition  de  la  substance  compacte, 
telle  qu’on  vous  l’a  fait  observer,  nous  verrons  que 
cette  substance  est  inégalement  distribuée , et  qu  elle 
se  trouve  en  plus  grande  quantité  ve-  s la  partie  du 
milieu  que  partout  ailleurs;  c’est-à-dire  que  la  so- 
lidité est  partagée  inégalement  à différentes  parties- 
de  l’os,  et  que  c’est  la  partie  du  milieu  (pii  a reçu 
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Ja  plus  grande  : et  c’est  aussi  cette  partie  du  milieu 
qui  est  bien  évidemment  la  plus  exposée,  et  qui 
dès-lors  devait  avoir  le  plus  de  solidité.  Voilà  une 
utilité  bien  manifeste  dans  la  disposition  de  cette 
substance,  qui  suppose  dès-lors  (pie  cette  distribu- 
tion a été  laite  selon  des  desseins  arrêtés  et  prévus, 
et  qu  elle  n’a  pas  été  livrée  à la  contrainte  aveugle 
des  lois  du  mouvement. 

Un  autre  avantage  bien  considérable  qui  résulte 
de  la  grande  condensation  de  la  partie  moyenne  de 
l'os,  c’est  que  l'excavation  intérieure  (pii lui  répond 
dev  lent  par  la  plus  considérable,  et  qu’elle  peut  loger 
dès-lors  une  plus  grande  quantité  de  substance 
médullaire-  et  nous  verrons  dans  la  suite  quelles 
sont,  par  rapport  à la  conservation  de  l’os  et  à la 
facilité  du  mouvement,  les  utilités  de  cette  subs- 
tance médullaire. 


Enfin  cette  excavation  plus  considérable  concourt 
manifestement  à augmenter  la  solidité  de  l'os  selon 
un  théorème  démontré  par  le  grand  Galilée,  savoir 
que  deux  colonnes  creusées,  de  même  substance, 
de  meme  pesanteur  et  de  même  longueur,  ont  des 
forces  qui  sont  enlr’ellcs  comme  le  diamètre  de 
leurs  excavations  intérieures. 
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De  la  substance  spongieuse  des  os  longs . — 
Hypothèses  sur  ta  disposition  de  cette  subs- 
tance , réfutées.  — Avantages  de  cette  dis- 
position* — Avantages  du  gonflement  des 
extrémités  des  os  longs.  — De  la  substance 
réticulaire* 


IJ  ans  la  leçon  précédente,  je  vous  ai  parlé  de  îa 
substance  compacte  qui  entre  dans  la  composition 
des  os.  Je  vous  exposai  d’abord  les  hypothèses 
auxquelles  on  a attribué  sa  formation  ; et  à l’occasion 
d'une  de  ces  hypothèses  d’une  absurdité  vraiment 
frappante,  nous  remarquâmes  combien  la  préten- 
tion de  ramener  tout  à des  lois  simples  et  méca- 
niques avait  porté  d’idées  vaincs  dans  la  médecine, 
et  combien  elle  avait  écarté  cette  science  de  son 
véritable  objet.  Je  passai  ensuite  aux  avantages  qui 
résultent  bien  évidemment  de  la  disposition  de 
cette  substance  compacte.  Je  vous  lis  observer  qu’elle» 
était  fort  pressée  et  accumulée  en  masse  vers  la  par- 
tie centrale  de  l’os , et  qu’elle  devait  donner  dès- 
lors  à cette  partie  une  grande  solidité;  or  cette  parue 
centrale  des  os  longs  étant  la  plus  exposée , et  celle 
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qui  (.levait  soutenir  les  plus  grands  et  les  plu^vio-' 
lents  efforts  , devait  aussi  être  la  plus  solide.  Je  \ous 
fis  observer  aussi  que  le  resserrement  et  la  densité 
de  la  substance  de  l’os  agrandissait  le  canal  qui  le 
perce  intérieurement  , et  que  celte  grande  excava- 
tion contribuait  d’abord  à donner  à l’os  un  plus 
grand  degré  de  solidité,  parce  que  selon  un  théo- 
rème de  Galilée,  que  je  vous  rappelai,  des  colonnes 
creusées  intérieurement  ont  des  forces  qui,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  sont  proportionnelles  au 
diamètre  de  leur  excavation  intérieure  : et  ensuite 
cette  grande  excavation  de  l’os  pouvait  contenir  une 
grande  quantité  de  substance  médullaire.  Or  nous 
verrons  que  cette  substance  médullaire  remplit  des 
usages  fort  importants,  et  relativement  à la  conser- 
vation des  os,  et  relativement  à 1 exercice  libre  et 
facile  de  leurs  mouvements. 


Je  passe  maintenant,  Messieurs,  à la  considéra- 
tion de  la  substace  spongieuse  ou  cellulaire , et, 
par  rapport  à cette  substance  , je  suivrai  le  même 
plan  (pie  par  rapport  à la  substance  compacte  ; c’est- 
à-dire,  que  je  vous  exposerai  d’abord  les  hypothèses 
auxquelles  on  en  a attribué  la  formation  ; je  tâcherai 
ensuite  de  vous  faire  sentir  les  défauts  de  ces  hypo- 
thèses; enfin  je  vous  ferai  remarquer  les  avantages 
qui  sont  attachés  à sa  distribution.  Ces  avantages, 
qui  nous  convaincront  de  l'insuffisance  des  causes 
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rigoureuses  et  mécaniques,  nous  feront  sentir  de 
pins  la  nécessité  d'admettre  un  être  intelligent  et 
ordonnateur,  qui  rapporte  constamment  la  structure 
de  chaque  organe  aux  usages  qu’il  doit  avoir*  quoi- 
que à raison  de  notre  faiblesse  nous  ne  puissions 
voir  distinctement  (pie  la  plus  petite  partie  de  ces 
rapports  ; car  chaque  acte  de  la  nature  est  infini 
comme  son  auteur. 

Nous  devons  observer  d’abord , par  rapport  à la 
substance  spongieuse,  qu’elle  porte  bien  manifes- 
tement l’empreinte  de  cette  force  expansive  ou  de 
raréfaction  , dont  nous  avons  tant  parlé  , et  par  la- 
quelle nous  avons  dit  que  la  nature  préludait  cons- 
tamment à tout  travail  d’ossification. 

Je  confondrai  ici  la  substance  spongieuse  et  réti- 
culaire avec  la  substance  cellulaire;  quoiqu’il  soit 
de  l’exactitude  anatomique  de  les  distinguer,  en  ce 
que  dans  la  substance  cellulaire  les  fdets  sont  plus 
larges , et  que  ces  blets  participent  davantage  de  la 
substance  compacte;  au  lieu  que  dans  la  substance 
spongieuse  les  blets  sont  plus  épanouis , plus  fins 
et  plus  déliés.  Mais  par  rapport  à ce  que  je  dois 
dire,  ces  deux  substances  que  l’anatomie  distingue, 
peuvent  être  rangées  sous  une  seule  et  même  déno- 
mination. 

La  substance  spongieuse  se  trouve  assemblée  en 
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grande  quantité  vers  chaque  extrémité  des  os  longs, 
et  de  plus  elle  lorme  un  plan  assez  léger  qui  em- 
brasse en  totalité  les  parois  internes  du  canai  mé- 
dullaire. 

Je  vais  considérer  d'abord  la  substance  spongieuse 
des  extrémités. 

M.  Duhamel  a prouvé  par  des  expériences,  dont 
nous  avons  rendu  compte,  que  l'os  croît  en  lon- 
gueur en  s’écartant  de  la  partie  moyenne  qui  est  le 
centre  sur  lequel  s’exerce  cet  effort  d’extension  ou 
de  prolongement.  Dans  les  premiers  temps,  lorsque 
l’os  est  flexible  dans  toute  son  étendue,  cet  accrois- 
sement est  uniforme  , et  toutes  les  parties  s’écartent 
également  de  la  partie  moyenne.  Peu  à peu  cette 
partie  moyenne  s’endurcit.  L’endurcissement  fait 
des  progrès  en  s’avançant  de  part  et  d'autre  vers  les 
extrémités;  alors  la  portion  endurcie  reste  au  meme 
terme  de  grandeur,  et  il  n’y  a plus  que  les  extré- 
mités encore  molles  et  flexibles  qui  continuent  à 
croître  toujours  en  s’écartant  de  la  partie  moyenne.’ 

De  plus,  nous  avons  vu  encore  par  les  expériences 
de  M.  Duhamel,  que  l’os  croît  en  épaisseur  par 
l'addition  de  nouvelles  lames  qui  se  forment  suc- 
cessivement au-dessous  du  périoste. 

Cest  de  ces  deux  faits  incontestables  que  M.  Du* 
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îiamel  est  parti  pour  expliquer  comment  se  forme 
la  substance  spongieuse  qui  occupe  les  extrémités 
des  os  longs.  11  conçoit  d’abord  que  dans  la  for- 
mation successive  des  lames  concentriques  qui  s’en- 
veloppent, toutes  ne  parvièncnt  pas  au  meme  de- 
gré d’endurcissement  ; que  les  plus  internes  ou  les 
premières  formées  s'endurcissent  les  premières  y 
qu’elles  sont  déjà  endurcies  en  totalité  lorsque  les 
plus  externes  sont  encore  molles  et  flexibles.  Dès- 
lors,  ces  lames  qui  composent  l’épaisseur  de  l’os 
doivent  croître  inégalement , et  les  lames  les  plus 
internes  doivent  avoir  atteint  le  terme  de  leur  ac- 
croissement lorsque  les  lames  externes  continuent 
à croître , et  d’autant  plus  qu’elles  sont  plus  externes 
ou  de  formation  plus  récente.  Mais  enfin  toutes  les 
lames  s’endurcissent,  quoique  leur  endurcissement 
se  fasse  dans  des  temps  inégaux  ; et  alors , quand 
elles  sont  complètement  endurcies  , elles  ne  sont 
plus  capables  de  s’étendre.  ' 

M.  Duhamel  conçoit  alors  que  ces  lames,  quand 
elles  sont  endurcies , au  lieu  d’observer  leur  parai* 
lélisme  comme  elles  ont  fait  jusque  s-là,  et  de  se 
porter  directement  ver  s les  extrémités , se  fléchissent 
et  se  portent  vers  l’axe  de  l’os  ; et  les  filets  alors , 
par  différents  points  de  toute  la  surface  comprise 
entre  la  lame  la  plus  interne  ou  la  première  endurcie, 
et  la  lame  la  plus  externe  ou  la  dernière  endurcie, 
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ces  filets,  en  se  coupant  en  toutes  sortes  de  sens, 
parviènent  enfin  à former  la  substance  spongieuse, 
telle  qu’elle  se  trouve  aux  extrémités  des  os  longs. 

Je  ne  conçois  pas  comment  un  homme  comme 
JNT . Duhamel  a pu  proposer  ce  mécanisme  sur  la 
formation  de  la  substance  spongieuse  des  extrémités 
des  os  longs. 

Je  ne  rappèle  point  ici , Messieurs , ce  que  je  vous 
dis  précédemment,  que  la  structure  de  la  substance 
compacte  par  lames  superposées  et  distinctes  élait 
absolument  hypothétique  , et  que  cette  manière 
d’envisager  la  structure  des  os  tenait  à ce  que  nous 
voulions  tout  rapporter  aux  surfaces,  et  que  nous 
ne  pouvions  (pie  très-difficilement  nous  résoudre  à 
voir  sous  leur  vrai  point  de  vue  les  effets  des  forces 
intérieures  et  pénétrantes  , et  qui  travaillent  à la  fois 
la  matière  dans  ses  trois  dimensions. 


En  se  prêtant  aux  idées  de  M.  Duhamel , on  n’est 
pas  plus  avancé.  Il  est  sans  doute  vraisemblable  que 
les  lames  les  plus  internes  s’endurcissent  les  pre- 
mières, et  qu  elles  doivent  les  premières  perdre  la 
facilité  de  s’étendre  en  longueur,  tandis  que  les  plans 
externes  croîtront  encore  et  continueront  de  croître 
selon  l’ordre  de  leur  formation  respective.  Mais 
qu’en  arrivera-t-il?  c’est  que  chaque  extrémité  pré- 
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sentera  line  cavité  conique,  dont  le  petit  cercle  de 
révolution  sera  marqué  par  le  plan  le  plus  interne, 
et  le  grand  cercle  de  révolution  sera  marqué  parle 
plan  Je  plus  externe.  Mais  comment  cette  cavité 
pourra-t-elle  se  remplir  d’une  substance  spongieuse, 
puisque  les  lames  ont  cessé  de  croître?  M.  Duha- 
mel veut  qu’elles  croissent  encore  en  se  portant 
vers  l’axe  de  l’os.  Mais  qui  les  oblige  à changer  ainsi 
leur  direction , à quitter  ainsi  le  parallélisme  qu’elles 
ont  gardé  jusques-là?  Faut-il  plus  de  force  de  la 
part  de  ces  lames  pour  croître  dans  le  sens  de  la 
longueur  de  l’os , que  pour  croître  dans  le  sens  de 
son  épaisseur? 


M.  de  Haller  a proposé  une  autre  hypothèse 
qui  est  plus  vraisemblable.  11  attribue  la  formation 
de  la  substance  spongieuse  à la  distribution  des 
vaisseaux.  11  a remarqué  en  effet  que  la  distribution 
des  vaisseaux  de  l’os,  parvenus  à la  lame  cartila- 
gineuse, qui  sépare  l’épiphyse  du  corps  de  l’os, 
change  de  direction  etqu’ils  se  réfléchissent  vers  l’axe 
de  l’os.  Mais  M.  de  Haller  a eu  tort  d’attribuer  cette 
inflexion  des  vaisseaux  à la  résistance  qu’ils  éprou- 
vent de  la  part  de  la  lame  cartilagineuse.  Car  cette 
lame  cartilagineuse  n’est  pas  plus  diff  cile  à pénétrer 
que  le  corps  meme  de  l’os,  dans  lequel  ces  vais- 
seaux se  distribuent  librement  et  sans  obstacles. 
Cette  inflexion  des  vaisseaux  qui  se  dirigent  vers 
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j'axe  de  1 os  est  donc  un  fait  qui  tient  à l’ordre  pri- 
mitif de  leur  distribution  ; et  dès-lors  attribuer  l'ar- 
rangement des  filets  osseux  à cette  distribution  des 
vaisseaux,  c’est  proposer  une  cause  peu  satisfai- 
sante. Car  il  est  plus  simple  et  plus  naturel  d’ad- 
mettre aussi  un  ordre  préétabli  dans  l'arrangement 
des  filets  osseux , tout  comme  dans  la  distribution 
des  vaisseaux,  et  de  reconnaître  que  ce  sont  deux 
effets  qui  coexistent,  deux  clfets  qui  marchent  en- 
semble, et  qui  n’ont  de  commun  que  de  dépendre 
d’une  seule  et  meme  cause,  qui  a réglé  pour  le 
meme  temps  leur  développement  respectif. 

Je  passe  maintenant  au  plan  de  substance  réticu- 
laire qui  embrasse  les  parois  intérieures  du  canal 
médullaire. 

Nous  avons  dit,  Messieurs,  (pie  les  différents 
plans  qui  composent  l’épaisseur  de  l’os  se  formaient 
en  différents  temps,  et  que  les  plans  les  plus  in- 
ternes étaient  les  premiers  formés.  Nous  avons  dit 
aussi  que  l’os  croissait  en  grosseur  par  l’expansion 
des  couches  déjà  formées. 

On  a donc  imaginé  que  lorsque  le  plan  le  plus 
interne  était  absolument  endurci,  et  qu’il  ne  pou- 
vait plus  s’étendre,  les  lames  externes  et  de  forma- 
tion postérieure  continuaient  à croître  en  tous  sens. 
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On  a imaginé  de  plus  des  fdets  collatéraux  qui  pas- 
sent respectivement  de  ces  plans  superposés  et  qui 
les  lient.  D’après  cela,  les  plans  externes  qui  s’épa- 
nouissent exercent  donc  un  tiraillement  sur  les 
filets  de  la  première  lame  par  le  moyen  des  filaments 
qui  leur  sont  communs;  et  ce  tiraillement  conti- 
nuel, en  dérangeant  peu  à peu  la  direction  des  filets 
de  cette  première  lame , doit  enfin  les  présenter  sous 
forme  d’une  substance  réticulaire,  ou  plutôt  cellu- 
laire, comme  parlent  les  anatomistes. 


Il  est  étonnant  qu’on  ait  commis  ici  un  paralo- 
gisme aussi  frappant.  En  effet , on  suppose  que  les 
plans  les  plus  internes  s’ossifient  les  premiers , et 
que  les  plans  externes , qui  s’ossifient  ensuite , ne 
conservent  plus  long-temps  la  propriété  de  s’étendre 
en  tous  sens , que  parce  qu’ils  sont  plus  mous  que 
les  plans  primitivement  ossifiés.  On  suppose  de 
plus  que  ces  plans  superposés,  savoir  ceux  qui  s’os- 
sifient d’abord,  et  ceux  dont  l’ossification  est  sub- 
séquente , sont  liés  par  des  filaments  collatéraux 
qui  passent  des  uns  aux  autres.  Cela  posé,  d’après 
l’accroissement  inégal  que  l’on  suppose  dans  les 
plans  internes  et  externes , ou  les  filets  qui  les  lient 
seront  rompus,  et  alors  il  se  formera  deux  os  en- 
tièrement détachés  F un  de  l’autre;  ou  si  ces  fila- 
ments supportent  les  tiraillements  qu’ils  éprouvent  ? 
ils  seront  nécessairement  déterminés  vers  les  plans 
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internes  qui  sont  les  pins  solides , et  ils  entraîne- 
ront avec  eux  les  plans  extérieurs.  Ce  sera  donc  la 
direction  de  ces  plans  extérieurs  qui  sera  dérangée, 
et  d’autant  plus  que  ces  plans  seront  plus  externes 
et  de  formation  plus  récente,  ce  sera  donc  dans 
1 épaisseur  de  l’os  que  se  formera  la  substance  spon- 
gieuse ou  cellulaire,  et  non  pas  à sa  circonférence 
intérieure. 

\ - 

Si  nous  recherchons  maintenant  quelles  sont  les 
utilités  de  ces  substances,  dont  on  a si  malheureu- 
sement explique  la  formation,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  voir,  nous  apercevrons  , par  rapport  à la 
substance  cellulaire,  qui  est  appliquée  sur  les  pa- 
rois du  canal  médullaire,  qu’elle  fournit  des  points 
d’..ttaehe  très-multipliés  à la  membrane  et  au  tissu 
qui  contient  la  moelle , etque  dès-lors  elle  concourt 
avec  beaucoup  d’avantage  à soutenir  cette  moelle, 
à prévenir  son  affaissement  et  à rendre  ses  mouve- 
ments plus  égaux  et  plus  libres.  Et  si  ou  voulait 
absolument  des  causes  mécaniques , vous  voyez  qu  il 
serait  plus  raisonnable  d’attribuer  la  formation  de 
cette  couche  cellulaire  à l’action  du  tissu  de  la 
moelle  qu’au  tiraillement  des  plans  osseux  situes 
extérieurement,  puisque  ces  plans,  comme  nous 
l’avons  dit , doivent  jouir  d’une  moindre  solidité 
relative  étant  de  formation  plus  récente  : quoiqu’as- 
s u rément  au  sujet  de  cette  nouvelle  cause  méca- 
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nique,  il  ne  serait  pas  facile  de  concevoir  comment 
un  tissu  aussi  faible  et  aussi  délicat  que  celui  qui 
contient  la  moelle  peut  produire  un  semblable  effet. 

Si  nous  passons  maintenant  à la  substance  spon- 
gieuse , qui  se  trouve  assemblée  vers  chacune  des 
extrémités  des  os  longs,  nous  verrons  que  les  os 
longs  devaient  se  terminer  par  des  extrémités  mous- 
ses Gt  qui  eussent  un  très-gros  volume. 

D’abord  c’est  qu’à  raison  du  gonflement  des  ex- 
trémités des  os  longs,  ces  os  s’articulent  par  de 
larges  surfaces,  et  par  ce  moyen  leur  articulation 
est  établie  avec  la  solidité  qu  elle  devait  avoir.  Car 
si  les  os  se  répondaient  par  des  petites  superficies, 
et  que  les  points  de  contact  fussent  peu  multipliés; 
si  les  os  se  terminaient  par  des  extrémités  pointues, 
ou  même  si  le  diamètre  de  ces  extrémités  n’avait  pas 
plus  de  grandeur  que  le  diamètre  de  la  partie  du  mi- 
lieu, il  est  clair  que  leur  mode  d’union  serait  extrê- 
mement faible,  il  est  clair  qu’ils  ne  pourraient  exécu- 
ter les  mouvements  auxquels  ils  sont  destinés  que 
d’une  manière  incertaine  et  mal  assurée;  et  que  leur 
dérangement  ou  leur  luxation  serait  aussi  commune 
qu’elle  est  rare.  Or  ces  larges  surfaces  qui  sont  si 
nécessaires  pour  établir  les  articulations  d’une  ma- 
nière convenable  ne  pouvaient  exister,  sans  que  la 
pesanteur  de  l’os  fut  augmentée , à moins  que  l’os 
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ne  souffrît  une  expansion  considérable  dans  sa 
substance  ; et  il  est  bien  aisé  de  voir  que  la  forma- 
tion de  la  substance  spongieuse  est  l’effet  néces- 
saire de  cette  expansion. 

Une  autre  utilité  bien  considérable  qui  résulte 
du  gonflement  des  os  longs  à leurs  extrémités,  c’est 
que  les  muscles  sont  écartés  du  centre  de  mouve- 
ment ou  de  l’hypomoclilion  ; car  nous  verrons  dans 
la  suite  que  ce  centre  de  mouvement  est  dans  la 
partie  moyenne  de  chaque  articulation.  Les  muscles 
ainsi  écartés  du  centre  de  mouvement  s’attachent 
donc  aux  os  sous  une  direction  moins  oblique,  et 
dès-lors  ils  agissent  sur  ces  os  avec  plus  d’effet;  car 
nous  verrons  dans  la  suite  que  la  théorie  du  mou- 
vement des  animaux  peut  se  rapporter  à la  théorie 
du  levier;  et  on  sait  qu’une  puissance  appliquée  à 
un  bras  de  levier,  agit  avec  d'autant  plus  d’avantage, 
que  sa  direction  approche  plus  de  la  perpendicu- 
laire , par  rapport  à la  direction  du  levier.  Le  gon- 
flement des  os  à leurs  extrémités  concourt  donc  à 
appliquer  plus  avantageusement  la  puissance  mo- 
trice, et  augmente  ainsi  bien  évidemment  son 
action. 

Enfin  un  troisième  usage  de  la  substance  spon- 
gieuse , c’est  qu  elle  contient  une  très-grande  quan- 
tité de  moelle,  et  qu’elle  empêche  cette  portion 
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considérable  de  moelle,  de  gravite!’  d’iuie  manière 
pernicieuse  sur  la  moelle  en  masse,  qui  est  conte- 
nue vers  le  milieu  de  l’os  ; et  il  n’est  pas  douteux 
que  la  moelle  ainsi  soutenue  par  la  substance  spon- 
gieuse, ne  soit  puissamment  déterminée  à se  porter 
vers  les  cavités  articulaires.  Et  en  effet,  nous  dirons 
dans  la  suite  que  la  moelle  passe  dans  la  cavité  arti- 
culaire, et  qu’eu  se  mêlant  avec  le  liquide  particu- 
lier qui  s’y  sépare  habituellement , clic  compose 
avec  lui  une  liqueur  onctueuse  pénétrante,  la  plus 
propre  à faciliter  les  mouvements,  en  adoucissant 
el  tempérant  les  flottements. 


i. 
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Des  differentes  matières  qui  entrent  dans  la 
mixtion  des  os.  — Expériences  pour  obtenir 
ces  matières  dans  leur  état  de  simplicité  chi- 
mique. — Considération  sur  les  principes  de 
la  philosohie  corpusculaire.  — • Mode  raison- 
nable d7 admission  de  ces  principes  hypothé- 
tiques. 

Je  vous  ai  parlé  des  mouvements  sensibles  qui  amè- 
nent les  os  à leur  état  complet  de  perfection.  J’ai 
parlé  des  substances  compacte  et  réticulaire  qui 
entrent  dans  leur  composition.  Je  vous  ai  fait  re- 
marquer les  avantages  très-multipliés  qui  résultent 
de  la  disposition  respective  de  ces  deux  substances , 
en  sorte  que  nous  avons  vu  des  preuves  lrappantes 
de  l’intelligence,  qui,  dans  le  système  animal, 
règle  et  dispose  constamment,  d’après  des  fins  pré- 
■\  ues,  les  phénomènes  d’organisation  et  de  structure. 

Je  parlerai  maintenant  des  différentes  matières 
qui  semblent  entrer  dans  la  mixtion  des  os,  et  je 
vous  ferai  part  des  expériences  qui  ont  été  faites 
pour  obtenir  ces  matières  dans  leur  état  de  pureté 
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et  de  simplicité  chimiques.  Nous  devons  remarquer 
d’abord,  Messieurs,  que  ces  expériences,  quelque 
multipliées,  quelque  variées  qu’elles  puissent  être, 
ne  peuvent  pas  nous  conduire  à la  connaissance 
réelle  et  absolue  de  la  nature  des  os  • parce  que  non- 
seulement  les  différentes  matières  que  nous  four- 
nissent ces  expériences  perdent  par  le  fait  de  leur 
division,  parle  fait  de  leur  existence  individuelle 
et  solitaire,  perdent,  dis-je,  et  se  dépouillent  né- 
cessairement des  qualités  qui , selon  les  idées  chi- 
miques, sont  attachées  d une  manière  exclusive  au 
mode  de  leur  union,  de  leur  combinaison.  Mais 
encore,  et  ceci  est  bien  plus  considérable,  c’est 
que  les  prétentions  chimiques,  quelque  répandues 
qu’elles  soient  dans  ce  siècle , ne  peuvent  pleine- 
ment satisfaire  l’esprit  sur  la  composition  des  corps. 
Les  chimistes  en  effet  supposent , comme  le  faisaient 
anciennement  Leucippe  et  Epicure,  que  la  matière 
est  divisée  en  une  infinité  de  corpuscules  d’une 
étendue  déterminée  et  d’une  impénétrabilité  ab- 
solue. Ils  supposent  que  ces  molécules  se  meuvent 
dans  le  vide,  agitées  par  la  double  force  de  chaleur 
ou  de  répulsion,  et  de  froid  ou  de  pesanteur*  que 
ces  corpuscules  s’assemblent  et  s’unissent  entr’eux , 
et  forment  ainsi  tous  les  corps  avec  l’ensemble  des 
qualités  qui  les  spécificent  et  les  distinguent  les  uns 
des  autres.  Je  ne  rappelé  rai  point  ici  ce  que  disaient 
les  anciens  philosophes  théistes  , que  la  supposition 
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fin  vide  rompt  et  coupe  nécessairement  la  chaîne 
<pu  lie  d’une  manière  non  interrompue  toutes  les 
productions  de  la  nature,  et  que  dès-lors  cette  sup- 
position n a directement  à détruire  un  ordre  de  choses 
qui  ne  se  conserve  et  ne  sc  maintient  que  par  l'ac- 
tion continuelle  et  réciproque  de  toutes  ses  parties: 
mais  je  dis,  et  il  est  lacile  de  voir  que  les  corpus- 
cules des  anatomistes  anciens  et  des  chimistes  mo- 
dernes étant  d’une  étendue  déterminée  et  dune 
impénétrabilité  absolue,  ces  corpuscules,  quelque 
unis  et  rapprochés  qu’ils  puissent  être,  sont  réelle- 
ment et  essentiellement  aussi  distincts  et  étrangers 
les  uns  aux  autres  que  s'ils  étaient  séparés  par  de 
grandes  distances;  que  dès-lors  ils  existeront  tou- 
jours d’une  manière  isolée  et  indépendante;  qu’ils 
ne  pourront  point  se  prêter  à des  affections  com- 
munes, et  que  dès-lors  ils  ne  peuvent  pas  devenir 
la  cause  des  qualités  que  nous  apercevons  dans 
chaque  corps.  Car  ccs  qualités  sont  éminemment 
attachées  à tout  le  corps;  elles  sont  étendues  et  dif- 
fuses dans  toute  sa  substance,  et  non  pas  circons- 
crites, limitées  à tel  ou  tel  point  particulier.  Et  en 
approfondissant  celte  question  , nous  reconnaî- 
trons la  nécessité  d’admettre  dans  charpie  corps 
de  la  nature  un  être  particulier  qui  soit  le  subs- 
tratum de  ses  propriétés  , et  qui , à raison  de  sa 
simplicité,  puisse  en  devenir  le  nœud  ou  le  point 
d'union. 
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Ce  n'est  pas  que  les  idées  que  je  combats  ici  ne 
soient  très-intéressantes  pour  ia  chimie,  en  ce  qu’elles 
donnent  le  moyen  de  lier  et  d’ordonner  entr’eux 
un  très-grand  nombre  de  faits  de  cette  science.  Ainsi 
ces  idées  doivent  être  retenues  par  le  chimiste  , 
comme  des  moyens  d’acquérir  et  de  -présenter  sa 
science  d’une  manière  plus  facile  et  plus  abrégée. 
Car  tout  ordre , même  arbitraire , est  utile  en  ce 
qu’il  soumet  à la  fois  à notre  réflexion  une  plus 
grand  quantité  d’idées  et  qu’il  facilite  la  comparaison 
que  nous  en  devons  faire.  Et  comme  on  l’a  dit , il 
y a des  hypothèses  qu’on  peut  admettre  dans  les 
sciences,  lorsque  sans  être  vraies  absolument  elles 
-le  sont  relativement  à la  science  dans  laquelle  on 
les  admet.  Mais  il  faut  que  les  philosophes,  surtout 
il  faut  que  le  médecin  s’élèvent  à des  aperçus  plus 
généraux;  il  faut  qu’ils  vovent  que  les  corpuscules 
chimiques  qui , à raison  de  leur  étendue  et  de  leur 
impénétrabilité,  ne  peuvent  avoir  entr’eux  aucun 
moyen  de  communication,  que  leurs  qualités  par- 
ticulières resteront  toujours  telles , et  qu’elles  ne 
pourront  point  se  fondre  et  se  réunir  en  des  qualités 
communes;  et  que  dès-lors  il  faut  admettre  un  être 
ou  un  principe  qui  établisse  ce  moyen  d’accord  ou 
de  communication,  et  qui  deviène  le  substratum 
de  l’ensemble  des  qualités  qui  constitue  chaque 
corps.  Cet  être  ou  principe,  vous  l’appèlerez  du 
nom  Ci  esprit  7 <T idées  ? de  forme y de  monade  ; car 
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peu  importe  les  noms,  comme  lev  disait  si  souvent 
Galien,  pourvu  (pie  nous  soyons  d’accord  sur  les 
choses.  Or  la  chose  sur  laquelle  il  nous  importe  icl 
d’ètre  d accord,  surtout  par  rapport  a l’étude  des 
etres  vivants,  c’est  <pie  chaque  partie  est  pénétrée 
de  lorces  spécifiques  , de  forces  hypérélénn  n'ai  res, 
et  qui  ne  peuvent  absolument  tomber  sous  les  sens, 
et  (pie  toutes  les  qualités  que  présentent  ces  parties, 
soit  dans  1 état  de  santé,  soit  dans  1 état  de  malaria», 
ne  sont  (pie  des  expressions  exactes  de  la  disposi- 
tion oh  se  trouvent  les  lorces  qui  y résident. 


Si  on  expose  les  os  dans  la  machine  de  Papin; 
la  chaleur  continue,  et  surtout  la  force  expansive 
de  1 eau  réduite  en  vapeurs,  convertit  ces  os  en 
une  substance  gélatineuse  assez  épaisse  pour  don- 
ner un  fort  degré  de  consistance  cà  une  quantité 
d’eau  meme  assez  considérable.  Celte  substance  a 
.absolument  les  memes  propriétés  que  la  gelée 
ordinaire,  elle  donne  les  memes  produits;  elle 
se  décompose  de  la  même  manière,  et  fournit 
par  sa  décomposition  une  aussi  grande  quantité  de 
molécules  organiques  , ou  plutôt  de  corpuscules 
animés;  elle  est  aussi  éminemment  nourricière;  et 
vous  savez  (pic  cette  manière  de  traiter  les  os  par  le 
digesteurdePapin  a été  proposée  comme  un  moyen 
économique  qu’on  pourrait  employer  avec  succès 
cil  bien  des  occasions. 
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Les  os;  dans  îe  principe,  ne  sont,  comme  nous 
l’avons  dit,  qu’une  substance  gélatineuse  d’autant 
plus  limpide  et  d’autant  moins  consistante,  que 
lanimai  est  plus  voisin  de  l'instant  de  sa  formation: 
et  ces  expériences,  faites  avec  la  machine  dePapin, 
démontrent  donc  que  cette  substance  existe  tou- 
jours dans  l’animal,  mais  changée,  modifiée  d’une 
façon  particulière  par  les  actes  répétés  de  la  force 
plastique;  nous  verrons  ailleurs  que  toutes  les  par- 
ties du  corps  animal  peuvent  se  réduire  ultérieure- 
ment en  une  substance  gélatineuse  : mais  cette  subs- 
tance gélatineuse,  qui  paraît  donc  le  fonds  général 
et  commun  de  tout  ce  qui  a vie,  porte  dans  chaque 
partie  des  qualités  différentes,  et  qui  se  multiplient 
d’autant  plus  que  les  moyens  d’observation  sont  plus 
multipliés  et  plus  recherchés.  Ainsi  chaque  partie 
du  corps anim  d aune  consistance  déterminée,  cha- 
cune a une  odeur  et  une  saveur  qui  n’appartient 
qu’à  elle , et  qui  la  font  aisément  distinguer  de  toutes 
les  autres» 


Les  os  dépouillés  de  cette  substance  gélatineuse 
par  l’action  du  feu,  c’est-à  dire,  les  os  brûlés  et  cal- 
cinés perdent  leur  solidité  et  deviènent  friables,  et 
d’autant  plus  que  l’action  du  feu  a été  plus  vive  et 
plus  long-temps  continuée,  et  que  la  destruction 
de  leur  substance  gélatineuse  a été  plus  complète» 
Dans  cet  état  de  calcination,  les  os  retiènent  encore 
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leur  figure,  mais  ils  sont  friables;  c’est-à-dire  qu’ils 
tombent  en  poudre  par  les  impressious  les  plus 
légères.  11  semble  donc  que  Ton  peut  conclure  que 
l’état  de  solidité,  qui  est  naturel  aux  os,  dépend  de 
leur  substance  gélatineuse;  et  cette  conséquence 
paraît  d’autant  mieux  fondée,  que  les  os  rendus 
ainsi  cassants  par  reflet  de  la  calcination,  reprèuent 
la  dureté  et  la  solidité  qui  leur  sont  naturelles  lors- 
qu’on leur  redonne  cette  substance  gélatineuse;  et 
M.  Schaw  a expérimenté  que  des  os  calcinés  se 
rétablissaient  dans  leur  premier  état  , lorsqu’on  les 
plongeait  dans  des  substances  gélatineuses  extraites 
par  le  digesteur  de  Papin. 


Cependant  nous  devons  bien  remarquer  que  cette 
propriété  de  rétablir  les  os  calcinés,  et  de  leur 
redonner  la  solidité  qu’ils  ont  perdue  par  l’action  du 
feu,  n’appartient  pas  exclusivement  à la  substance 
gélatineuse.  Les  expériences  de  Boerrhave  et  de  Buta 
ont  démontré  la  même  propriété  dans  I huile  et 
dans  l’eau  : en  sorte  que  l os  se  rétablit  également 
dans  ses  qualités , et  reprend  sa  solidité  première 
lorsqu’il  est  plongé  dans  l’eau,  suivant  l'expérience 
de  Boerrhave,  et  dans  l’huile,  selon  l’expérience  de 
Buta.  Dès-lors,  il  paraît  que  l'on  pourrait  dire  avec 
Macbridge,  chirurgien  de  Dublin,  que  ce  n’est  ni 
la  substance  gélatineuse,  ni  l’eau,  m l'huile,  qui 
par  elles-mêmes  produisent  cet  effet,  et  qu  il  dépend 
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exclusivement  de  l’air  ou  de  quelqu’autre  fluide 
élastique  et  subtil,  que  ces  différents  corps  four- 
nissent a 1 os  calciné , qui  y est  plongé.  Car  quoique 
M.  de  Haen  objecte  que  l’os  calciné  ne  se  réintègre 
pas  par  le  courant  de  l’air  de  l’atmosphère , il  n’est 
pas  difficile  de  répondre  à 1\I.  de  Haen  que  l’état 
de  liberté  et  de  volatilité  où  se  trouve  l’air  dans 
l’atmosphère,  n’est  pas  aussi  propre  à la  combinai- 
son, que  l’état  à moitié  fixe  où  il  se  trouve,  soit 
dans  les  substances  gélatineuses,  soit  dans  l’huile, 
soit  dans  l’eau  : en  sorte  qu’il  passe  aisément  de  ces 
différents  corps  dans  l’os  calciné,  et  se  combinant 
avec  ses  éléments,  qui  ont  alors  très-peu  de  cohé- 
sion , il  les  fixe  de  nouveau , et  donne  à leur  assem- 
blage une  solidité  que  ni  l’eau,  ni  l’huile,  ni  la 
gelée  n’auraient  pu  seules  leur  donner.  Je  n’insiste 
ici , Messieurs , sur  ces  différentes  expériences  , que 
pour  vous  faire  sentir  combien  la  raison  de  leurs 
résultats  est  peu  connue , et  pour  vous  mettre  en 
garde  contre  leurs  applications» 

Nous  venons  de  citer  des  expériences  qui  dé- 
montrent dans  l’os  parfait  une  substance  gélatineuse, 
ou  qui,  pour  parler  plus  correctement,  réduisent 
ces  os  à l’état  de  gelée.  Maintenant,  xMessieurs,  si 
on  met  tremper  dans  une  liqueur  acide , par  exem- 
ple , dans  du  fort  vinaigre,  ou  mieux  encore,  dans 
de  l’acide  nitreux,  affaibli  avec  une  quantité  d’eau 
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suffisante,  (c’était  ce  mélange  que  préférait  M.  Hé- 
rissant,  parce  (pic  c’est  celui  dont  il  est  plus  facile 
d évaluer  la  force;  ce  mélange  se  lait  ordinairement 
dans  la  proportion  d’un  tiers  d’acide  nitreux  sur 
deux  tiers  d’eau)  cet  os  se  dépouille  peu  à peu  de 
sa  dureté,  et  il  devient  mou  et  flexible  dans  toutes 
ses  parties,  c’est-à-dire  que  par  ce  procédé  l’os  re- 
vient à un  état  cartilagineux  abso'ument  analogue 
ii  celui  par  lequel  il  a passé  avant  de  devenir  os 
parfait.  11  tombe  alors  au  fond  de  la  liqueur  qui 
opère  ce  ramollissement  une  matière  en  forme  de 
cristaux,  qui  n’est  autre  chose,  comme  parlent  les 
chimistes , que  le  produit  de  la  combinaison  des 
molécules  acides  avec  les  molécules  terreuses,  prin- 
cipe de  la  solidité  des  os;  il  faut  bien  remarquer, 
contre  toutes  les  applications  qu’on  a faites  de  cette 
expérience  à la  théorie  des  maladies  des  os,  que  les 
acides  ne  sont  pas  les  seuls  corps  de  la  nature  qui 
puissent  opérerle  ramollissement  des  os.  Ncuman  a 
vu  qu’ilsse  ramollissaient  également  dans  des  mens- 
trues alkahnes.  ISavier  les  a vus  ramollis  dans  de  la 
moutarde.  Leclerc  a vu  des  os  de  cochon  qui 
avaient  trempé  long-temps  dans  de  l’huile,  devenus 
mous  comme  des  pièces  de  chamois. 


La  substance  terreuse  que  l’on  retire  des  os,  par 
ce  moyen  etpar d'autres  analogues,  a été  long-temps 
regardée  comme  une  véritable  terre  calcaire.  Ce  n’est 
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cjue  depuis  peu  de  temps  quelle  a été  mieux  connue. 
C’est  a MM  Galiu  et  Schele,  chimistes  suédois, 
que  l’on  doit  cette  connaissance.  On  sait  donc  au- 
jourd'hui, d’après  les  travaux  de  ces  savants,  que  la 
terre  que  l’on  retire  des  os  est  altérée  par  un  acide 
particulier,  qui  se  forme  exclusivement  dans  l’ani- 
mal, et  qui  est  de  même  nature  que  celui  qui  se 
trouve  dans  le  sel  propre  de  l’urine,  ou  le  sel  fu- 
sible , comme  on  l’appèle,  et  dont  nous  parlerons 
aill  eurs.  {JJ acide  phosphoricjue.) 


11  est  probable  que  ceLte  terre  , de  même  que 
l’acide  qui  lui  est  mêlé  en  grande  quantité,  doit  ses 
qualités  à l’air  et  au  feu,  deux  éléments  qui  sont 
toujours  en  si  grand  mouvement  dans  le  corps  des 
animaux  , et  qui,  dans  chacun , prènent  des  modi- 
fications particulières  relatives  à la  nature  de  cet 
animal.  On  sait  que  l’air  et  le  feu  se  trouvent  en 
très-grande  quantité , et  dans  un  très-grand  état  de 
subtilité  , dans  toutes  les  parties  qui  ont  appartenu 
aux  animaux  et  aux  végétaux*  et  une  preuve  plus 
décisive,  par  rapport  aux  os,  et  qui  démontre,  en 
effet , très-clairement  que  les  os  sont  chargés  d’une 
très-grande  quantité  d’air  et  de  feu  * c’est  que,  selon 
l’expérience  de  M.  Hérissant,  le  tissu  parenchyma- 
teux, auquel  l’os  est  réduit  par  le  dépouillement 


de  sa  matière  solide 


ou  terreuse  est  éminemment 


imlammable. 
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On  sait  que  Ja  terre  des  animaux  est  vilrifiahle, 
ou  plutôt  on  sait  que  l ot at  de  verre  est  un  état  au- 
quel on  peut  réduire  ultérieurement  toutes  les 
terres  de  quelque  nature  qu’elles  soient , et  que  la 
division  des  terres  en  terres  calcaires,  et  en  terres 
vitrifiables , n’est  que  relative  à la  faiblesse  des 
moyens  de  vitrification  que  nous  employons.  Mais 
une  chose  bien  remarquable,  c’est  que  cette  terre 
animale,  après  avoir  éprouvé  toute  la  violence  du 
feu  , après  avoir  été  convertie  en  v erre  parfait,  porte 
encore  le  caractère  du  règne  auquel  elle  a appar- 
tenu; en  sorte  que  ce  verre  se  présente  constam- 
ment sous  une  couleur  blanche,  tandis  que  la  terre 
végétale  prend  toujours,  en  se  vitrifiant,  une  couleur 
verte  ( i ). 


Becher  prétendait  que  ces  différences  entre  les 
substances  terreuses  étaient  bien  plus  multipliées, 
et  que  Vidée  ou  la  forme  de  chaque  corps  de  la  na- 
ture se  produisait  d’une  manière  indélébile  dans  la 


(i)  La  terre  des  os  ne  forme  pas  une  véritable  chaux  , 
elle  ne  forme  point  de  sel  neutre  avec  les  acides;  avec 
l’esprit  de  sel  elle  prend  l’apparence  d’une  véritable  gelée, 
elle  ne  fermente  point  avec  l’acide  vitriolique  ; elle  est 
difficilement  attaquable  par  l’acide  nitreux  ; elle  se  vitri- 
fie difficilement , et  elle  prend  en  se  vitrifiant  une  couleur 
d’un  blanc  de  lait.  (Kenkel  Haller,  t.  1 , s.  5-) 
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terre  qui  lui  avait  appartenu.  El  en  effet,  plus  nos 
observations  se  multiplient,  plus  nous  voyons  se 
multiplier  les  différences  des  êtres,  qui,  au  premier 
coup  d’œil , nous  paraissaient  absolument  sem- 
blables ; plus  nous  avons  lieu  de  nous  convaincre 
qu’il  n’y  a en  effet  dans  la  nature  que  des  individus, 
et  que  toutes  nos  méthodes  de  distribution*  ne 
portent  que  sur  des  caractères  que  nous  avons  ima- 
ginés, et  qui  n’ont  point  d’existence  réelle,  au  moins 
dans  l’extension  et  la  généralité  que  nous  leur  don- 
nons. 


Becher  voulait  donc  que  la  terre,  qui  était  en- 
trée dans  la  composition  du  corps  de  l’homme,  put, 
par  des  moyens  particuliers,  être  portée  à un  état 
de  pureté  , d’inaltérabilité,  de  beauté  , infiniment 
supérieur  à tout  ce  que  nous  présentent  les  terres 
les  plus  précieuses.  Il  désirait,  à cette  occasion, 
que  quelqu’un  à qui  sa  mémoire  eut  été  chère,  eut 
pris  le  soin  de  porter  à cet  état  la  terre  de  son  corps. 
Ce  grand  homme  n’avait  rien  à envier  aux  procédés 
chimiques*  il  se  survit  dans  la  plus  belle  partie  do 
lui-même,  et  ses  ouvrages  lui  sont  des  garants  plus 
surs  de  d’immortalité  , que  toutes  les  formes  que  Ix 
chimie  eût  pu  imprimer  à ses  dépouilles. 
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Insuffisance  des  notions  chimiques  sur  les  os 
pour  développer  sainement  la  théorie  des  ma- 
ladies des  os.  — P rai  but  de  la  science  mé- 
dicale. — Caractères  de  la  vraie  théorie 
medicale. 


Je  vous  ai  parlé  des  différentes  matières  que  la  chi- 
mie peut  extraire  de  la  substance  des  os.  Je  vous 
ai  fait  voir  (pie  la  considération  de  ces  différentes 
matières  ne  pouvait  nous  conduire  à la  connaissance 
réelle  et  absolue  des  os , et  qu’il  fallait  nécessaire- 
ment supposer  dans  l os,  comme  dans  chaque  corps 
de  la  nature,  un  être  simple,  qiu  fut  le  principe  et 
la  cause  de  ses  qualités,  soit  que  cet  être  fiit  assu- 
jetti cà  rassembler  les  éléments  dans  l’ordre  conve- 
nable à la  production  de  ces  qualités,  soit  plutôt, 
comme  le  pensaient  tous  les  anciens  Asclépiades  et 
les  philosophes  théistes,  que  la  matière  soit  uni- 
for  1 11e  , continue,  et  qu’elle  se  prête  sans  résistance 
à faction  des  êtres  simples  qui  la  pénètrent  et  qui 
Y informent  par  une  force  sur  laquelle  nous  devons 
nous  interdire  tout*1  espèce  de  conjecture. 
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Ce  que  je  vous  disais,  Messieurs,  deviendra  plus 
clair  en  vous  exposant,  mais  d’une  manière  fort 
abrégée,  la  théorie  des  maladies  des  os,  déduite 
des  principes  chimiques,  et  en  vous  faisant  sentir 
l’insuffisance  de  ces  théories. 

Nous  avons  dit  que  les  os  brûlés  ou  calcinés, 
c'est-à-dire,  les  os  dépouillés  par  Faction  du  feu  de 
leur  substance  gélatineuse,  perdaient  leur  solidité 
naturelle,  et  qu’ils  devenaient  cassants  et  friables, 
et  d’autant  plus  que  l’action  du  feu  avait  été  plus 
violente  , plus  prolongée,  et  que  la  substance  géla- 
tineuse avait  été  plus  complètement  détruite. 

11  est  des  cas  de  maladies  dans  lesquels  les  os 
perdent  la  solidité  qui  leur  est  propre,  et  dans  les- 
quels ils  se  brisent  et  se  rompent  par  les  efforts  les 
plus  légers.  Parmi  un  grand  nombre  d’exemples  de 
cette  maladie,  ou,  si  vous  voulez,  de  ce  symptôme, 
on  a observé  à Paris  un  cas  dans  lequel  cet  accident 
était  porté  à un  degré  très-frappant.  Après  la  mort 
d’un  malade  pris  de  cette  affection,  on  trouva  tous 
les  os  très-friables,  et  ils  s’écrasaient  et  se  rédui- 
saient en  poudre  comme  du  bois  vermoulu.  Vous 
pouvez  voir  le  procès-verbal  de  l’ouverture  de  ce 
sujet  dans  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de 
septembre  1782. 

Pour  expliquer  cet  accident,  on  est  parti  du* fait 


ijG 
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(1rs  os  brilles  et  rendus  cassants  par  la  calcination  , 
et  on  a dit,  comme  dans  ce  dernier  cas,  que  celle 
friabilité  ou  celte  fragilité  dépendait  de  la  spolia- 
tion de  la  substance  gélatineuse. 


Je  disque  cette  cause  de  maladie,  quand  elle  serait 
vraie  absolument , ne  mérite  aucune  attention  de  la 
part  du  médecin.  Ce  sera,  si  vous  voulez,  une  vérité 
physique  ou  chimique,  mais  dont  la  médecine  ne 
doit  pas  s’occuper.  En  effet , Messieurs,  la  mé- 
decine, dont  le  but  unique  est  de  guérir,  ne  doit 
considérer  dans  les  maladies  que  les  rapports  qui 
les  subordonnent  à ce  but,  c’est-à-dire,  qui  les 
rendent  susceptibles  de  se  prêter  aux  moyens  cura- 
tifs. La  véritable  théorie  médicinale  n’a  pas  pour 
objet  d'étudier  les  maladies  d’une  manière  absolue,  et 
d'embrasser  l’ensemble  de  leurs  circonstances,  mais 
elle  doit  s’appliquer  exclusivement  à celles  de  ces 
circonstances  qui  peuvent  aller  à diriger  d une  ma- 
nière sûre  les  méthodes  de  traitement;  toute  autre 
circonstance,  quoique  vraie  en  elle-même,  n’est  pas 
d'une  vérité  médicinale,  et  elles  ne  doivent  pas  en- 
trer dans  le  système  des  faits  M’aiment  propres  à 
celte  science.  Nous  verrons  ailleurs  combien  celte 
distinction  entre  la  considération  physique  des  ma- 
ladies et  leur  considération  médicinale,  distinction 
sur  laquelle  Siahi  a si  fort  insisté;  nous  verrons 
ailleurs  combien  elle  est  importante  et  combien  elle 
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est  négligée.  En  effet,  il  n’est  question  que  d’ouvrir 
la  plupart  des  pathologies  modernes  les  P]  us  esti- 
mées pour  vous  convaincre  combien  on  s’étend 
longuement  sur  des  causes  qui , soit  qu’elles  soient 
vraies  ou  fausses , ne  peuvent  avoir  aucune  influence 
sur  les  méthodes  de  traitement. 


Or  la  cause  dont  je  vous  parle  ici , c’est-à-dire , 
la  spoliation  de  la  substance  gélatineuse  dans  les  os 
qui  ont  perdu  leur  solidité  naturelle,  et  qui  sont 
dune  extrême  fragilité,  est  de  cette  espèce;  c’est- 
à-dire  , qu’elle  ne  peut  servir  à diriger  le  traitement, 
et  que  dès-lors  elle  doit  être  négligée  par  le  méde- 
cin, quand  bien  même  elle  serait  d’une  vérité  chi- 
mique incontestable.  En  effet,  Messieurs,  en  par- 
tant de  cette  cause  , quels  seraient  les  moyens  cu- 
ratifs à employer?  Quelles  seraient,  comme  on  dit , 
les  indications  à remplir?  les  os  manquent  de  subs- 
tance gélatineuse,  il  faut  donc  leur  fournir  de 
cette  substance.  Mais  faites  passer  tant  que  vous 
voudrez  de  cette  substance , et  choisissez  parmi  les 
différentes  espèces  celle  que  vous  jugerez  la  plus 
éminemment  nourricière  : cette  substance  n ira  pas 
tout  d'un  coup  et  immédiatement  se  porter  aux  os 
fragiles  que  vous  voulez  rétablir  dans  leur  dureté. 
11  n’en  est  pas  ici  comme  de  l’os  calciné,  que 
M.  Schaw  a réintégré  en  le  plongeant  dans  une 
masse  de  gelée.  11  faut  nécessairement  que  la  subs- 
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tancequevous  faites  prendre  intérieurement  éprouve 
l’action  de  la  force  digestive;  surtout  il  faut  que 
l’os  se  prête  à son  assimilation.  Or  l'affection  qui 
a décomposé  et  détruit  sa  substance  gélatineuse 
s’opposera,  à plus  forte  raison,  a l’assimilation  de 
toute  substance  de  cette  espèce,  et  s’y  opposera 
tant  qu’elle  subsistera.  C’est  donc  à connaître  cette 
affection,  et  à la  combattre  par  des  moyens  conve- 
nables, que  la  médecine  doit  s’appliquer.  La  spolia- 
tion de  la  matière  gélatineuse  n’est  qu’un  fait  su- 
bordonné et  qui  ne  demande  aucune  attention. 
Quand  l’affection  maladive  sera  détruite,  cette  ma- 
tière sera  bientôt  réparée,  et  tant  que  la  vie  sub- 
siste, il  y en  a toujours  dans  les  humeurs  une  assez 
grande  quantité  pour  opérer  cette  réparation. 


Mais  cette  cause  de  fragilité  qui  ne  mérite  donc 
aucune  attention  de  la  part  du  médecin,  parce 
qu’elle  ne  peut  pas  lui  servira  diriger  l'application 
de  ses  moyens  curatifs,  cette  cause  n’est  pas  même 
vraie  chimiquement.  Car,  comme  nous  le  disions 
dans  la  dernière  leçon,  ce  n’est  pas  seulement  la 
substance  gélatineuse  qui  a la  propriété  de  réinté- 
grer les  os  calcinés  et  de  leur  redonner  leur  soli- 
dité primitive;  ce  sont  encore  et  l’eau  et  l’huile, 
selon  les  expériences  de  Boerrhave  et  de  Buta  : en 
sorte  que , comme  nous  le  disions,  on  pourrait, 
jusqu'à  un  certain  point,  admettre  les  idées  de 
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M.  Macbride,  et  attribuer  ce  rétablissement  des  os 
à l’air  ou  à un  fluide  élastique  et  subtil  qui  leur  est 
fourni,  soit  par  la  gelée,  soit  par  l’eau,  soit  par 
l’huile. 

s 

Nous  avons  vu  qu’un  os  qu'on  met  tremper  dans 
une  liqueur  acide  se  dépouille  de  la  substance  so- 
lide, et  qu’il  devient  mou  et  flexible  dans  toutes 
ses  parties,  c’est-à-dire  , qu’il  est  ramené  à un  état 
analogue  à celui  par  lequel  il  est  passé  avant  de 
devenir  os  parfait. 

Il  y a des  maladies  singulières  qui  amènent  les 
osa  un  semblable  état  de  mollesse.  Alors  toutes  les 
parties  qui  ne  sont  plus  soutenues,  se  retirent  par 
l’effet  de  la  contractilité  ou  des  forces  toniques  qui 
les  animent  sans  cesse;  et  par  un  changement  vrai- 
ment frappant,  le  corps  d’une  taille  ordinaire  est 
réduit  en  peu  de  temps  à la  taille  d’un  jeune  enfant* 
On  a beaucoup  parlé  dans  ce  siècle  d’une  femme 
de  Paris  , nommée  Soupiot,  dont  le  corps  fut  réduit 
a la  hauteur  de  dix-huit  pouces. 

On  est  donc  parti  de  l’expérience  du  ramollisse- 
ment des  os  par  les  acides,  et  ou  a établi  généralement 
que  tout  ramollissement  dans  les  os  supposait  cons- 
tamment un  excès  d’acide  dans  les  humeurs. 

Je  vous  fis  pressentir  dernièrement , Messieurs*. 
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combien  cette  théorie  était  peu  fondée,  en  vous 
faisant  observer  que  les  acides  n’étaient  pas  les 
seuls  corps  de  la  nature  qui  eussent  la  propriété  de 
ramollir  les  os.  Je  vous  dis  que  les  os  se  ramollis- 
saient aussi  par  des  menstrues  alkalins.  Et  cet  effet 
de  la  dissolution  des  os  par  les  alkalis  peut  meme 
s'expliquer  chimiquement,**  car,  comme  je  vous  dis 
que  la  partie  solide  des  os  n’était  pas  une  véritable 
terre  calcaire,  ainsi  qu’on  l’avait  cru  jusqu’alors,  et 
qu’on  savait,  d’après  les  travaux  de  MM.  Daim  et 
Sehaîîe,  chimistes  suédois,  qu’elle  était  un  véritable 
sel  phosphorique,  c’est-à-dire,  un  sel  à base  de  terre 
calcaire  uni  à une  très-grande  quantité  d’un  acide 
particulier  qui  paraît  se  former  exclusivement  dans 
l’animal  , et  que  les  chimistes  appèlent  acide  phos- 
phorique, il  n’est  point  étonnant  que  ce  sel  , à rai- 
son de  la  grande  quantité  d’acide  qu’il  contient, 
soit  attaquable  par  les  menstrues  alkalins,  comme 
il  l’est  par  les  acides,  à raison  de  la  terre  calcaire 
qui  compose  sa  base. 


Mais  ce  ne  sont  fias  seulement  les  menstrues  al- 
kahns  et  acides  qui  ont  action  sur  la  terre  des  os* 
je  vous  dis,  Messieurs , d’après  les  expériences  de 
IS  avier  et  de  Leclerc , que  les  os  se  ramollissaient 
aussi  et  dans  l'huile  et  dans  la  moutarde.  Je  pourrais 
ajouter  que  M.  de  Buffon  les  a mis  ramollis  dans  de 
l’eau  de  chaux,  et  MM.  Duhamel  et  de  Lassone 
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dans  de  1 esprit  de  vin  ; et  il  est  très-probable  que 
plus  on  multiplierait  les  recherches  sur  ce  sel  plios- 
pliorique  rpii  n’est  connu  que  depuis  très-peu  de 
temps,  plus  on  trouvera  de  corps  capables  de  l’at- 
taquer et  de  le  dissoudre , plus  ou  moins  facilement , 
plus  ou  moins  promptement. 

C’est  en  vain  que  l’on  cite  en  faveur  de  l’opinion  vul- 
gaire qui  attribue  aux  humeurs  acides  le  ramollisse- 
ment des  os,  c’est  en  vain  qu’on  cite  l’heureux  effet 
des  terres  absorbantes  dans  des  maladies  de  cette  es- 
pèce. D’abord,  Messieurs,  c’est  que  l’action  des  terres 
absorbantes  est  bornée  exclusivement  à l’estomac,  ou 
au  moins  aux  premières  voies  ÿ que  ces  terres  ne  pas- 
sent pas  dans  le  corps  ; qu’elles  ne  parviènent  pas  en 
nature  à la  substance  des  os  ; et  que  dès-lors  elles 
ne  peuvent  châtrer  ni  détruire  , en  les  neutralisant, 
les  sucs  acides , dont  on  suppose  que  cette  subs- 
tance est  chargée.  Deuxièmement,  Messieurs,  c’est 
que  Faction  des  absorbants  est  encore,  malgré  les 
travaux  de  M.  Tralles,  trop  incertaine  pour  qu’on 
puisse  partir  de  cette  action  pour  raisonner  sur  la 

nature  des  maladies  qui  ont  cédé  à leur  usage 

Non-seulement  ils  peuvent  agir  en  neutralisant  les 
acides  contenus  dans  les  premières  voies,  selon 
l’opinion  ordinaire  (i)*  non-seulement  ils  peuvent 


(1)  Le  gaz  méphitique  qui  se  dégage  pendant  l’état  de 
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agir  en  se  combinant  avec  les  parties  les  plus  vo- 
latiles des  liumeurs,  ou  avec  le  phlogisliqne  ainsi 
dégagé  et  rendu  libre,  comme  l’a  dit  Stalil , d'après 
Sclielbamer.  Mais  il  paraît  encore , que  pour  avoir 
une  idée  précise  de  l’action  des  terres  absorbantes , 
il  faut  , comme  le  faisaient  les  anciens , avoir  égard 
à 1 impression  d’irritation  qu’ils  portent  sur  l’esto- 
mac  , et  les  considérer  dès-lors  comme  des  remèdes 
décidément  toniques.  Or,  c’est  surtout  à raison  de 
leur  vertu  tonique  qu’ils  conviènent,  dansle  cas  du 
ramollissement  des  os,  et  il  faut  concevoir  que  la  vi\  c 
impression  qu’ils  portent  sur  l’estomac  est  ressentie 
puissamment  par  la  substance  des  os  que  leur  état 
de  faiblesse  rend  plus  susceptibles  de  cette  répéti- 
tion sympathique,  selon  ces  principes  que  vous 
pouvez  voir  parfaitement  exposés  dans  le  superbe 
ouvrage  de  M.  Barthez. 


Et  cette  action  sympathique  de  l’estomac  solli- 
cité par  des  remèdes  toniques , paraît  d’une  manière 
bien  évidente  dans  une  belle  observation  faite  par 
mon  illustre  collègue  , M.  Broussonnet.  Il  a vu  dans 
un  bœuf,  que  les  cornes,  qui  étaient  entièrement 


leur  effervescence  peut  porter  sur  l’estomac  une  impression 
avantageuse.  On  sait  cpie  ce  gaz  est  éminemment  antiscep- 
Vique.  On  ne  doit  cependant  pas  adopter  les  prétentions 
excessives  de  Macbride. 
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ramollies,  revinrent  tout  d’un  coup  à leur  état  de 
dureté  par  une  forte  décoction  de  tanaisie  et  de  sel 
marin , et  ce  changement  se  fit  lorsque  ces  remèdes 
étaient  encore  bien  évidemment  dans  l’estomac.  11 
est  inutile  de  vous  faire  remarquer,  Messieurs, 
combien  cette  observation  vient  à P appui  de  ce  que 
j’ai  établi  précédemment  sur  la  nécessité  de  consi- 
dérer dans  les  os  une  force  transcendante  et  liypé- 
rélémentaire , qui  soit  la  cause  ou  la  raison  suffi- 
sante, comme  parlent  quelques  philosophes  mo- 
de rues , de  toutes  ses  qualités  , dans  l’état  de  santé 
comme  dans  celui  de  maladie. 


Et  ce  qui  prouve  bien  , Messieurs,  que  l’effet  des 
terres  absorbantes  dans  le  cas  de  ramollissement  des 
os  dépend  surtout  de  leur  vertu  tonique,  et  que 
dès-lors  on  ne  peut  rien  en  déduire  d’avantageux  en 
faveur  de  la  théorie  ordinaire,  c’est  que  cet  acci- 
dent a été  traité  par  des  remèdes  qui  ne  contiènent 
ni  absorbants,  ni  alkalis  , c’est-à-dire,  qui  ne  con- 
tiènent aucune  substance  capable  de  se  combiner 
chimiquement  avec  les  acides  que  l’on  suppose  dé- 
veloppés, et  d’en  opérer  la  neutralisation.  Ainsi, 
Muzzel  a guéri  un  cas  de  ramollissement  des  os  par 
l’usage  de  la  décoction  de  gayac  et  du  petit  lait; 
c’est-à-dire,  par  des  remèdes  qui  auraient  évidem- 
ment aggravé  ce  mal , s’il  dépendait  toujours  des 
acides,  comme  on  le  prétend.  Fernel,  dans  son 
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livre  de  a bd  i Lis  rerum  cousis , dit  qu’il  guérit  un 
soldat  dont  tous  les  os  étaient  mous  et  flexibles 
comme  de  la  cire,  par  le  seul  usage  des  bains  alu- 
mineux. Je  pourrais  multiplier  les  observations  de 
cette  espèce,  qui  n’ont  pour  objet  que  de  vous 
démontrer  1 insuffisance  de  la  tlicorie  Miliaire  qui 
rapporte  le  ramollissement  des  os  aux  acides  ; car 
d’ailleurs  je  ne  me  propose  pas  de  traiter  ici  de  celte 
maladie,  ou  plutôt  de  ce  symptôme,  qui  peut  dé- 
pendre de  maladies  fort  dillérentes,  et  qui  doit  être 
bien  différemment  traité  selon  la  diversité  des  causes 
qui  l’entretiènent. 


M.  Hérissant  s’est  assuré  que  dans  un  grand 
nombre  de  maladies,  comme  la  goutte,  le  rhuma- 
tisme , le  scorbut , les  urines  dé  posent  un  sédiment 
qui  est  de  la  meme  nature  que  la  substance  des  os; 
c’est-à-dire  que  ce  sédiment  se  dissout  complète- 
ment dans  les  acides;  au  lieu  que  dans  l’état  natu- 
rel le  sédiment  (jue  dépose  l urine  est  inattaquable 
par  les  acides.  J’ai  prouvé  ci-devant , par  l’impres- 
sion que  la  garance  porte  sur  les  os,  qu’ils  se  dé- 
composent en  totalité;  en  sorte  que  les  os  du  meme 
animal , observés  dans  différents  temps  de  sa  durée, 
ne  sont  point  essentiellement  et  virtuellement  les 
memes  : et  comme  les  produits  de  cette  décompo- 
sition ne  se  manifestent  ni  dans  l’urine,  ni  dans 
aucune  autre  des  évacuations  ordinaires , il  faut  donc 
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alors  que  l’os  se  décompose  en  molécules  assez  sub- 
tiles pour  pénétrer  librement  le  tissu  des  chairs  et 
de  la  peau;  c’est-à-dire  que  dans  l’état  naturel  les 
forces  qui  s’exercent  dans  l’os , l’amènent  à un  dé- 
gré  de  subtilité  qui  lui  permet  de  s’échapper  et  de 
s’évaporer  d’une  manière  insensible.  Tandis  que 
dans  certaines  maladies  l’état  d’indisposition  ou  se 
trouvent  les  os  ne  leur  permet  point  cette  vo- 
latilisation ; les  os  se  décomposent  donc  encore, 
mais  ils  se  décomposent  par  parties  grossières,  et 
les  débris  de  cette  décomposition  se  retrouvent  en 
nature  dans  le  sédiment  des  urines.  Ce  phénomène 
intéressant,  observé  par  M.  Hérissant,  et  dont  il 
n’a  pas  tiré  parti,  me  paraît  analogue  à certains 
états  de  fonte  et  de  colliquation  des  parties  charnues, 
dans  lesquelles  on  retrouve  aussi  dans  les  urines  un 
suc  alumineux  et  vraiment  nourricier,  en  meme 
temps  que  la  peau  est  d’une  sécheresse  et  d’une 
dureté  toutes  particulières;  mais  c’est  sur  quoi  j’au- 
rai occasion  de  revenir  ailleurs.  (Morgagni,  ep . 4q> 

72.  17.) 
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LEÇON  ONZIÈME. 

«# 

Des  articulations.  — Des  cartilages.  — De 
F humeur  et  (.les  glandes  synodales.  — Que  ces 
glandes  ne  fournissent  pas  F humeur  qu'elles 
contierient  par  les  suites  df une  compression 
mécanique . — Idée  précaire  de  Clopton-l/a- 
vers  sur  la  génération  de  cette  humeur . — 
Utilité  de  ses  Irai  aux  à cet  égard.  — Moelle • 
— Sa  transsuda  tien  à travers  F os  et  le  cartilage 
dans  les  articulations.  — Frictions  huileuses . 


L'animal  se  trouve  placé  parmi  des  êtres  qui  sont 
dans  un  mouvement  continuel , et  qui  même  ne  se 
soutiènent  que  par  l’effet  de  ce  mouvement  non 
interrompu.  Ces  êtres  qui  l'environnent,  entretiè- 
nent  avec  lui  des  rapports  de  convenance  ou  de  dis- 
convenance. Les  uns  sont  nécessaires  à sa  conser- 
vation , les  autres  sont  capables  de  le  détruire.  Pour 
vivre  au  milieu  d’eux,  il  faut  donc  que  l’animal 
puisse  se  coordonner  sûrement  avec  eux.  Pour  cela, 
non-seulement  il  faut  qu'il  les  connaisse  au  moins 
dans  celles  de  leurs  qualités  qui  se  rapportent  à lui , 
et  que  cette  connaissance,  donnée  immédiatement 
par  la  nature,  soit  indépendante  de  toute  instruc- 
tion et  de  toute  expérience;  il  faut  encore  qu’il 
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puisse  se  situer  ou  se  placer  relativement  à cette 
connaissance j il  faut  qu’il  puisse  s’approcher  de 
ceux  qui  lui  conviènent  et  s’éloigner  de  ceux  qui 
lui  sont  contraires  ; c’est-à-dire  , ii  faut  que  son  corps 
soit  éminemment  capable  de  mouvement.  Or  cette 
mobilité  qui  lui  est  si  nécessaire,  il  la  doit  essen- 
tiellement à l’assemblage  de  différentes  pièces  dé- 
tachées,  unies  cntr’elles,  de  manière  à pouvoir  jouer 
librement  les  unes  sur  les  autres.  D’oii  l’on  voit 
avec  évidence  que  les  articulations  devaient  entrer 
nécessairement  dans  le  plan  de  l’organisation  du 
corps  animal. 


Je  ne  considérerai  ici  les  articulations  qu’autant 
quelles  sont  capables  de  mouvement  : et  je  remar- 
que, Messieurs,  qu’il  serait  bien  plus  naturel  d’a- 
dapter exclusivement  le  terme  d’articulation  à 
l’union  des  os  qui  leur  permet  des  mouvements, 
en  appelant  du  nom  de  svmpbise  toute  union  des 
os  qui  les  arrête  d’une  manière  fixe,  et  qui  ne 
leur  permet  aucun  mouvement.  Cette  nomencla- 
ture, qui  paraît  avoir  été  celle  des  anciens,  est 
plus  simple  et  plus  claire  que  celles  des  mo- 
dernes , dans  lesquelles , par  exemple , on  ne  peut 
assigner  raisonnablement  aucune  différence  entre 
la  synarthrose  et  la  symphise , au  lieu  que  les  termes 
de  svmpbise  et  d’articulation  devraient  embrasser 
généralement  toute  union  des  os  eut  deux  ; que  la 
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svmphise  devrait  se  prendre  pour  une  union  sans 
mouvement,  et  l’arliculalion  pour  1 union  avec 
mouvement.  L articulation  devraitensuite  se  subdi- 
viser eu  diartlirose,  dans  laquelle  Je  mouvement  est 
libre  et  fort  étendu,  el  en  synarthrose,  dans  laquelle 
le  mouvement  ne  se  lait  (pie  d une  manière  obscure 
et  embarrassée. 


Nous  savons  que  les  os  longs  ou  cylindriques  se 
terminent  par  de  larges  surfaces;  et  nous  avons 
déjà  fait  remarquer  que  ces  larges  surfaces,  par  les- 
quelles se  répondent  les  extrémités  articulaires, 
multiplient  les  points  de  contact,  et  servent  ainsi 
a donner  aux  articulations  toute  la  solidité  qu’elles 
devaient  avoir.  Car  il  est  évident  que  si  les  os  se 
terminaient  par  des  extrémités  pointues,  ou  même 
s’ils  étaient  dans  toute  leur  longueur  d'une  grosseur 
uniforme,  et  qu’ils  n’eussent  pas  plus  de  diamètre 
à leurs  extrémités  qu'ils  n’en  ont  à leur  partie  cen- 
trale, il  est  évident  que  leur  mode  d’union  serait 
établi  d’une  manière  incertaine  et  peu  assurée; 
qu'ils  ne  pourraient  exécuter  les  uns  sur  les  autres 
les  mouvements  auxquels  ils  soûl  destinés,  et  (pie 
leur  déplacement  ou  leur  luxation  , comme  ou  parle 
dans  l’école,  serait  aussi  fréquente  qu’elle  est  rare. 


On  doit  considérer  dans  les  articulations,  i°  la 
substance  qui  est  appliquée  sur  les  extrémités  qui 
s’articulent  ou  s'unissent  entr’elles;  a*  la  liqueur 
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particulière  qui  baigne  habituellement  les  cavités 
articulaires  j 5°  enfin  les  différents  corps  qui  em- 
brassent les  pièces  articulées,  et  qui  les  fixent  et 
les  arrêtent  d’une  manière  convenable. 

Les  extrémités  articulaires  sont  revêtues  d’une 
substance  particulière  qui  approche  beaucoup  de 
la  nature  du  cartilage,  quoiqu’elle  en  diffère  à quel- 
ques égards.  Par  exemple,  M.  de  Lassone  s’est 
convaincu  qu  elle  était  composée  d une  infinité  de 
filets  adossés  et  liés  ensemble  , et  tous  perpendicu- 
laires au  plan  de  l’os.  Et  M.  de  Lassone  a bien  vu 
que  cette  dispostion  les  met  en  état  de  réagir  avec 
3e  plus  grand  avantage,  selon  les  différentes  pres- 
sions qu’ils  ont  à éprouver  dans  les  divers  mouve- 
ments de  l’articulation. 

11  est  remarquable , par  rapport  à cette  croûte  car- 
tilag  ineusc  qui  revêt  les  extrémités  articulaires,  que 
les  cartilages  sont  des  corps  éminemment  élastiques, 
et  peut-être  les  plus  élastiques  qui  soient  dans  la 
nature.  Selon  une  expérience  que  rapporte  Morga- 
gni,  on  s’est  assuré  que  des  boules  faites  de  ces 
cartilages  avaient  beaucoup  plus  de  ressort  et  se  ré- 
fléchissaient avec  bien  plus  d’effet  que  des  boules 
composées  avec  toute  autre  espèce  de  matière.  Dès- 
lors  il  n’est  pas  douteux  que  ces  corps,  dont  le 
ressort  est  comprimé  dans  les  différents  mouvo 
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nu'iHs  (le  1 articulation  , n(*  se  rétablissent  avec  beau- 
coup de  force  , et  qu’ils  ne  concourent  puissamment 
à entretenir  et  à augmenter  le  mouvement;  et  ce 
qui  confirme  cet  usage,  c’est  que  les  pu  ces  à ressort 
sont  multipliées  dans  les  articulations  qui  devaient 
exécuter  de  violents  et  de  fréquents  mouvements  , 
comme  nous  le  verrons  en  parlant  de  1 articulation 
de  la  jambe  et  de  celle  de  la  mâchoire  inlern  u 
Car  nous  remarquerons  dans  chacune  d deux 
articulations,  une  pièce  cartilagineuse  placée  entre 
les  extrémités  articulaires. 


Les  cavités  articulaires  sont  baignées  habituelle 
ment  d’une  liqueur  d une  espèce  particulière. 


Cette  liqueur  est  fournie  en  partie  par  des  corps 
glanduleux  qui  sont  placés,  soit  dans  la  cavité  meme, 
soit  au  dehors  et  à peu  de  distance  ch*  cette  cavité. 
Ces  glandes  sont  communément  appelées  du  nom 
de  Clop ton-  U avers ? célèbre  anatomiste  anglais  $ 
non  pas  que  ce  soit  à lui  qu’on  en  doive  la  décou- 
verte ; (car  Charles  Etienne,  André  du  Laurent  et 
Jacques  Sylvius  en  avaient  bien  clairement  parlé 
avant  lui)  mais  c’est  que  c’est  lui  qui  les  a étudiées 
et  suivies  avec  le  plus  de  soin. 


Ces  glandes  sont  très-nombreuses  dans  chaque 
articulation;  et  d’autant  plus  que  l’articulation  est 
destinée  à de  plus  grands  et  de  plus  Colents  efforts. 
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Parmi  celles  qui  sont  contenues  dans  la  cavité 
meme , il  y en  a,  et  ce  sont  communément  les  plus 
volumineuses,  qui  sont  placées  dans  des  sinus  ou  de 
petites  cavités  creusées  dans  les  os.  Les  autres,  plus 
petites,  et  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  sont 
dispersées  sur  toute  la  membrane  qui  enveloppe  in- 
térieurement l’articulation . 


Par  rapport  h cette  situation  des  grosses  glandes 
articulaires  dans  des  sinus  qui  sont  proportionnés 
à leur  volume,  nous  devons  bien  remarquer  qu’elles 
sont  a l’abri  de  toute  compression  ; en  sorte  qu’il 
n’est  pas  vrai , comme  on  le  dit  si  communément, 
qu  elles  soient  vidées  d’une  manière  nécessaire  et 
mécanique  par  l’effet  des  mouvements  de  l articu- 
lation.  Seulement  on  doit  reconnaître  qu’elles  sont 
secouées  et  légèrement  irritées  par  ce  mouvement; 
et  que  cette  douce  et  légère  irritation  contribue 
puissamment  à augmenter  la  quantité  de  la  sécrétion 
dans  le  temps  précisément  où  cette  sécrétion  est  le 
plus  nécessaire.  C’est  sur  quoi  je  m’étendrai  davan- 
tage en  traitant  des  sécrétions , et  sur  quoi  je  vous 
conseille  beaucoup  de  consulter  l’excellent  ouvrage 
de  M.  de'BoRDEU.  (Recherches  anatomiques  sur 
les  glandes)  (i). 


(1)  Clopton-ITavers  s’est  assuré  que  la  liqueur  séparer 
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CJopton-Havers  a imaginé  que  celte  liqueur,  sé- 
parée par  des  corps  glanduleux,  et  versée  dans  les 
cavités  articulaires  pour  tacihler  le  mouvement, 
était  préparée  par  la  rate.  Cette  opinion  de  Clopton- 
Havers  est  destituée  de  lout  fondement,  et  elle1  doit 
être  rangée  dans  la  classe  nombreuse  d’opinions 
avancées  gratuitement,  et  qu’on  peut  et  qu’on  doit 
rejeter  de  même.  Cependant  il  y a un  point  de  vue 
sous  lequel  elle  peut  devenir  précieuse,  et  les  laits 
que  Clopton  a accumulés,  pour  l’établir  doivent  être 
recueillis  et  notés  avec  soin , comme  autant  de 
preuves  de  la  grande  sympathie  qui  existe  entre  le 
bas-ventre  et  les  articulations.  Cette  sympathie  s an- 
nonce surtout  bien  évidemment  dans  certains  états 
maladifs,  comme  dans  la  goutte  et  les  diverses  es- 
pèces de  rhumatismes,  dans  lesquelles  les  praticiens 
expérimentés  reconnaissent  très-souvent  une  affec- 
tion établie  dans  quelques-uns  des  viscères  du  bas- 
ventre.  Car,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué, 


par  ces  glandes, qu’on  appelé  communément  liqueur  syno- 
viale, d’après  le  fameux  Paracelse,  il  s’est  assuré  que  cette 
liqueur,  quand  elle  est  bien  pure,  a beaucoup  d’analogie 
avec  le  blanc  d’œuf,  dont  elle  différé  cependant,  en  ce 
qu’elle  ne  prend  posa  la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  et 
.aussi  en  ce  qu’elle  n’est  coagulable,  ni  par  l’impression  des 
acides  concentrés,  ni  par  l’action  des  liqueurs  spin- 
tueuses  bien  rapprochées,  bien  déplilegmées. 
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c’est  toujours  clans  l’état  maladif  cjue  les  lois  de  la 
nature  se  produisent  avec  le  plus  d’évidence,  parce 
qu’ai  ors  tous  les  mouvements  prènent  un  caractère 
de  force  et  d’impétuosité  qui  ne  laissent  plus  autant 
d’équivoque  sur  leurs  véritables  circonstances;  au 
lieu  que  dans  l’état  ordinaire , dans  l’état  de  santé, 
ils  procèdent,  avec  une  douceur,  une  mollesse, 
une  tranquillité  cpii  les  dérobent  à nos  recherches 
les  plus  exactes  et  les  mieux  suivies. 

Les  cavités  articulaires  ne  sont  pas  seulement 
arrosées  par  la  liqueur  mucilagineuse  que  séparent 
les  glandes  de  Clopton-Havers , cette  liqueur  est 
mêlée  encore  avec  une  substance  huileuse , qui  n’est 
autre  chose  que  la  moelle  contenue  dans  la  cavité 
intérieure  des  os  longs.  Je  parlerai  ailleurs  de  la 
moelle;  je  me  contenterai  de  dire  ici  qu’elle  passe 
habituellement  dans  les  cavités  articulaires , et 
qu’elle  se  mêle  avec  la  liqueur  qui  s’y  sépare  natu- 
rellement. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  ces  extrémités 
des  os  longs  sont  composées  d’une  substance  spon- 
gieuse,.et  que  cette  substance  occupe,  de  chaque 
côté , plus  du  tiers  de  la  longueur  totale  de  l’os  ; or 
cette  substance  spongieuse  est  pénétrée  de  moelle 
dans  toute  son  étendue.  Voilà  donc  une  portion 
considérable  de  moelle  qui  est  contenue  dans  un 

20 


i. 


I 54  LEÇONS  DE  PHYSIOLOGIE  ' 

tissu  spongieux,  et  qui  est  soutenue  par  les  cellules 
dont  ce  tissu  est  formé.  Et  non-seulement  cette 
moelle  qui  ne  gravite  point  vers  la  moelle  de  la 
partie  centrale  de  l'os , doit  avoir  un  mouvement 
plus  égal , plus  régulier,  plus  libre*  mais  il  est  plus 
évident  encore  que,  par  reflet  de  cette  disposition, 
elle  doit  être  portée  et  dirigée  avec  beaucoup  d'a- 
vantage vers  les  cavités  articulaires. 


La  transsudation  de  la  moelle,  à travers  l’épaisseur 
des  os  et  des  cartilages  qui  les  enveloppent,  se  fait 
même  après  la  mort.  Car  si  on  vide  une  cavité  arti- 
culaire de  toute  1 humeur  qu’elle  contient,  et  qu’on 
l’essuie  exactement,  on  aperçoit  qu’elle  se  mouille 
de  nouveau  d’une  humeur  huileuse,  et  ceci  se  ré- 
pète jusqu'à  ce  (pie  la  cavité  médullaire  soit  entiè- 
rement épuisée.  Cette  expérience,  au  rapport  de 
Clopton-Havers , réussit  même  dans  les  articulations 
des  doigts,  quoique  de  tous  les  os  articulés,  les  pha- 
langes des  doigts  soient  les  plus  durs , les  plus  serrés 
et  les  plus  difficilement  perméables;  or,  il  n’est 
pas  douteux  que  cette  transsudation,  qui  a lieu  même 
après  la  mort,  ne  se  fasse  bien  plus  facilement  et 
bien  plus  librement  pendant  la  vie  : parce  que  non- 
seulement  elle  est  aidée  par  le  mouvement  de  toutes 
les  parties,  mais  surtout  par  l’ouverture  plus  grande 
de  leurs  porcs,  on  plutôt  par  l'expansion  plus  con- 
sidérable de  toute  leur  substance.  Car  il  est  bieu 
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évident  que  toutes  les  parties  se  resserrent  et  se  con- 
densent sous  le  froid  de  la  mort  3 c’est  une  circons- 
tance que  personne  ne  peut  révoquer  en  doute,  et  à 
laquelle  cependant  bien  des  modernes  n’ont  pas  eu 
assez  d’égard.  Il  serait  aisé  de  prouver  que  le  peu 
d’attention  qu’on  a fait  à une  chose  aussi  manifeste, 
a porté  dans  l’anatomie  bien  des  fausses  vues , et 
engagé  les  anatomistes  à bien  des  travaux  inutiles. 

L’huile  médullaire  passe  donc  à travers  l’épaisseur 
des  os  ÿ elle  se  dépose  dans  la  cavité  articulaire , et 
elle  se  mêle  avec  la  liqueur  muciîagineuse  préparée 
parles  glandes  de  Clopton-Havers , et  de  ce  mélange 
il  résulte  une  liqueur  qui  a bien  plus  d’effet  pour 
faciliter  les  mouvements  des  articulations , pour 
adoucir  et  tempérer  les  frottements  que  n’auraient 
l’huile  ou  le  mucilage  pris  séparément.  Car  le  mu- 
cilage rend  l’huile  plus  coulante  et  plus  pénétrante, 
et  l’huile  à son  tour  conserve  le  mucilage  et  l’em- 
pêche  de  se  concrêtre  et  de  s’épaissir. 

Les  anciens  n’ignoraient  pas  que  les  articulations 
étaient  habituellement  pénétrées  d’une  humeur 
grasse  et  onctueuse,  et  ce  qui  est  bien  plus  consi- 
dérable, ils  faisaient  servir  cette  connaissance  à la 
pratique  3 car  tous  les  travaux  des  anciens  étaient 
constammenwhrigés  vers  des  objets  utiles  ÿ et  c’est 
ce  qui  , aux  yeux  du  sage,  donne  une  supériorité 
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bien  décidée  à la  méthode  des  anciens  sur  celle  des 
modernes.  Les  anciens  savaient  donc  que  la  facilité 
des  mouvements  dépend  en  grande  partie  d'une 
liqueur  grasse  et  onctueuse  qui  baigne  et  qui  lubré- 
fie  les  parties  qui  doivent  se  mouvoir  les  unes  sur  les 
autres;  et  dans  les  cas  de  lassitude,  c’est-à-dire, 
dans  les  cas  où  le  mouvement  devient  fatigant  et 
pénible  à la  suite  d’un  exercice  trop  long-temps 
continué,  ils  faisaient  usage  de  lotions  huileuses 
sur  les  articulations.  Ce  moyen  ingénieux,  fondé 
sur  la  connaissance  des  procédés  qu’emploie  la  na- 
ture, a été  imité  fort  heureusement  par  Boerrhave  , 
lequel  est  venu  à bout  de  dissiper  par  là  une  anki- 
lose  , qui  ne  dépendait  donc  apparemment  que  d’un 
délaut  de  liquide  articulaire. 

Nous  verrons  dans  la  suite  que  la  membrane 
commune  des  muscles  est  parsemée  d’une  Lrcs- 
grande  quantité  de  petites  glandes  mucilagineuses 
de  meme  nature  que  le  liquide  articulaire,  lequel 
se  répand  sur  les  fibres  musculaires,  entretient  leur 
souplesse  et  les  rend  susceptibles  de  se  prêter  libre- 
ment aux  mouvements  de  contraction  et  de  dilata- 
tion , dans  lesquels  consiste  leur  action. 

À la  suite  d’un  exercice  trop  violent  ou  trop 
long-temps  soutenu,  cette  liqueur  dfnt  manquer, 
ou  du  moins  être  peu  abondante  ; et  les  libres,  qui 
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ne  sont  plus  humectées  et  ramollies  comme  elles 
doivent  l’être,  restent  contractées  et  ne  se  prêtent 
plus  avec  la  même  aisance  à l’alternative  de  mou- 
vement de  contraction  et  de  dilatation.  C’est  en 
cela  que  consiste  principalement  le  spasme  de  las- 
situde , contre  lequel  on  voit  qu’il  ne  doit  pas  y 
avoir  de  meilleur  remède  que  les  huileux  et  les 
émollients.  Les  anciens  employaient  le  hain  tiède, 
et  au  sortir  du  bain  ils  faisaient  des  frictions  hui- 
leuses long-temps  continuées. 

Cette  excellente  pratique  est  aujourd’hui  presque 
entièrement  tombée  en  désuétude , et  l’on  redoute, 
comme  une  chose  très-dangereuse , l’application 
des  remèdes  huileux  sur  la  peau.  Cette  singulière 
révolution  tient  sans  doute  à la  crainte  d’arrêter  la 
transpiration , et  aux  prétentions  excessives  de 
Sanctorius,  sur  les  avantages  de  cette  évacuation. 
Nous  verrons  ailleurs  combien  cette  crainte  est  peu 
fondée.  Je  remarquerai  seulement  ici  que  cette 
fausse  opinion  , qui  avait  déjà  été  celle  de  quelques 
médecins  très-anciens,  de  Dioctes  et  d'Àrchidamus, 
avait  été  victorieusement  combattue  par  les  raisons 
de  Galien,  et  surtout  par  les  succès  de  sa  pratique. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  ligaments  qui  retiè- 
nent  les  pièces  articulées  ; j’en  parlerai  dans  l ostéo- 
logie  fraîche,  ainsi  que  du  périoste  et  de  la  moelle. 
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Je  remarquerai  seulement  que  chaque  articulation 
est  embrassée  à l’extérieur  d une  membrane  d une 
nature  particulière  assez  ferme  pour  la  contenir  so- 
lidement, assez  flexible  pour  s’étendre  et  se  prêter 
à ses  différents  momemeuts.  Je  remarquerai  encore 
que  dans  chaque  articulation,  la  force  et  la  mobi- 
lité, deux  avantages  incompatibles,  et  qui  ne  pou- 
vaient se  trouver  ensemble  à un  haut  degré,  sont 
tellement  accordées  et  balancées  dans  chaque  arti- 
culation , que  leur  rapport  est  réglé  constamment 
sur  l’usage  prévu  de  cette  articulation;  en  sorte  (pie 
la  mobilité  est  l'avantage  dominant  dans  les  parties 
qui  devaient  être  peu  exposées,  et  qui  pouvaient 
exécuter  sans  risque  des  inouvemens  ( tendus  et 
variés  dans  tous  les  sens,  et  qu'au  contraire  la  soli- 
dité l'emporte  toutes  les  fois  que  ces  parties,  à rai- 
son de  leur  situation , devaient  être  exposées  à des 
efforts  violents  et  fréquemment  répétés. 
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LEÇON  DOUZIÈME. 

Du  crâne . — Suites  des  modifications  que  peut 
éprouver  sa  forme . — Son  mode  de  formation . 
- — Différence , à cet  égard  9 avec  les  os  longs . 
— Utilité  des  portions  membraneuses  inter- 
posées entre  quelques  os  à U époque  de  la  nais- 
sance. — Ossification  des  os  impairs  symé- 
triques. — Division  du  corps  en  deux  portions 
latérales.  — Erreur  des  anciens  sur  la  dispo- 
sition des  sutures.  — Utilité  des  sutures. 


Dans  cette  leçon , je  dois  parler  du  crâne.  Le  crâne 
présente  , le  pins  ordinairement , un  sphéroïde  pro- 
longé et  aplati  sur  les  cotés.  Le  diamètre  qui  en 
mesure  la  largeur  est  assez  petit  à la  partie  antérieure, 
et  augmente  de  plus  en  plus  à mesure  (pie  les  sec- 
tions deyiènent  postérieures.  On  sait  que  cette  ligure 
de  la  tète  peut  être  très-facilement  altérée  dans  les 
enfants  qui  viènent  de  naître  , non-seulement  parce 
que  les  pièces  qui  composent  le  crâne  sont  alors 
extrêmement  tendres  et  délicates,  mais  surtout  parce 
que  ces  pièces  ne  sont  pas  entièrement  ossifiées,  et 
qu’elles  sont  membraneuses  dans  certaines  portions 
assez  considérables  de  leur  étendue  5 et  alors , à 


lÔO  LEÇONS  DE  PHYSIOLOGIE, 

raison  de  ces  portions  membraneuses,  l’ordre  de 
leur  situation  peut  être  diversement  changé  selon 
les  différentes  pressions  auxquelles  elles  sont  expo- 
sées. On  sait  encore  que  c’est  aux  différentes  pra- 
tiques en  usage  chez  différents  peuples , que  l’on 
doit  rapporter  les  différences  de  conformation  que 
la  tête  présente  dans  chacune.  Car  comme  le  disait 
si  éloquemment  le  grand  Rousseau  , il  faut  que  7ios 
têtes  soient  façonnées  au  dedans  par  les  philo- 
sophes, et  au  dehors  par  les  sages-femmes  ; elles 
ne  seraient  pas  bien  telles  que  la  nature  nous 
les  a données . Mais  ce  qu’on  ne  sait  pas,  ou  du 
moins  ce  qu’on  ne  dit  pas  communément,  c’est  que 
ces  différentes  pratiques  , qui  paraissent  si  superfi- 
cielles et  si  légères  , sont  capables  d’altérer  profon- 
dément la  nature  de  l’animal  : en  sorte  que  les  acci- 
dents de  forme  qu’elles  ont  déterminés  peuvent  se 
transmettre  d’un  individu  à l’autre  par  voie  de  gé- 
nération et  devenir  dès  lors  des  qualités  essentielles 
à l’espèce.  Hippocrate,  dans  son  ouvrage  De  Aéré, 
aquis , et  lacis , ouvrage  étonnant,  et  qui  semble 
contenir  le  germe  de  Y Esprit  des  Lois , nous  ap- 
prend que  les  habitants  du  Phase,  par  l’opinion  où 
ils  étaient  que  les  têtes  fort  alongées  indiquaient 
sûrement  le  courage  , la  force,  la  vertu  , décidaient 
cette  forme  chez  leurs  enfants  , en  leur  serrant  for- 
tement la  tête  avec  des  bandes  au  moment  de  leur 
naissance.  Au  bout  d’un  temps  fort  considérable , 
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celle  conformation  devint  naturelle  , et  tous  les  cil- 
lants naissaient  avec  la  tête  ainsi  alongée , ce  qui  lit 
donner  à cette  peuplade  le  nom  de  Macrocephales. 
Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à indiquer  et  a réfuter  les 
conséquences  que  les  matérialistes  de  toutes  les 
espèces  peuvent  déduire  de  ce  lait  vraiment  remar- 
quable; il  me  suffira  de  vous  faire  observer  que  si 
on  ne  reconnaît  pas  dans  les  productions  de  la  na- 
ture une  forme  permanente,  et  qui  passe  à travers 
les  siècles  avec  l’ensemble  des  mêmes  qualités  vrai- 
ment essentielles,  on  sera  réduit  à n’admettre  que 
des  phénomènes  isolés  indépendants  , qui  se  succè- 
dent au  hasard,  sans  ordre,  sans  suite  réglée,  on 
ne  pourra  plus  juger  de  ce  qui  a été  par  ce  qui  est, 
on  ne  pourra  plus  raisonner  de  ce  qui  est  à ce  qui 
sera;  c’est-à-dire , que  l’on  détruit  tout  d’un  coup 
les  fondements  sur  lesquels  reposent  et  la  philoso- 
phie et  la  médecine. 


On  vous  a dit  et  on  vous  a démontré  que  le  crâne 
était  composé  de  différentes  pièces  distinctes  et 
détachées.  Ces  pièces,  dans  le  principe,  ne  sont 
toutes  qu’une  seule  et  même  pièce.  Elles  doivent 
leur  formation  à différents  noyaux  d ossification , 
qui  s’établissent  dans  différentes  portions  de  celte 
membrane.  Ces  noyaux  poussent  des  filets  qui  se 
dispersent  en  forme  de  rayons  sur  la  membrane  en- 
vironnante, et  qui,  à mesure  quils  se  prolongent, 
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qu’ils  sc  pressent,  qu'ils  se  multiplient,  réduisent 
de  plus  en  plus  celte  membrane  et  finissent  par  eu 
opérer  complètement  l'ossification.  11  paraît  donc, 
(pioi  qu’en  ait  dit  Albums,  qu’on  doit  admettre  une 
différence  notable  dans  le  mode  de  l'ossification  , 
entre  les  os  longs  et  les  os  plats.  Nous  avons  vu, 
en  eff't,  par  rapport  aux  os  longs,  que  létal  carti- 
lagineux succédait  immédiatement  à létal  "élali- 
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lieux,  et  qu’il  précédait  l’état  osseux*  au  lieu  que 
dans  le  progrès  de  l’ossification  des  os  plats,  il  y a 
une  époque  o il  ils  paraissent  bien  évidemment  dans 
un  étal  membraneux. 


L’ossification  du  crâne  ne  se  fait  pas  uniformé- 
ment dans  tontes  ses  parties  , et  toute  la  membrane 
primitive  ne  s’ossifie  pas  à la  fois.  11  y a sur  le  som- 
met de  la  tête  ; entre  le  coroual  et  les  pariétaux, 
une  portion  assez  considérable  qui  est  encore  bien 
décidément  membraneuse  à 1 instant  de  la  naissance. 
Il  y en  a d’autres  encore  d’une  moindre  étendue  qui 
se  trouvent  dans  différentes  parties  du  crâne.  Ces 
membranes,  en  cédant  à la  pression  la  plus  légère, 
permettent  aux  os  qu’elles  séparent  de  s'approcher 
mutuellement.  Par  là,  b*  volume  de  la  tète  est  nota- 
blement diminué,  et  diminué  en  tous  sens;  ce  qui 
contribue  évidemment  à rendre  la  sortie  de  l’enfant 
plus  libre  et  plus  facile.  Il  est  donc  bien  évident 
que  la  manière  dont  se  lait  l’ossification  du  crâne  sc 
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rapporte  à la  facilité  de  raccouchemcnt , et  tontes 
les  hypothèses  dans  lesquelles  on  entreprend  d'ex- 
pliquer cette  ossification,  sans  avoir  égard  à cette 
fin  importante,  devaient  être  rejetées  comme  des 
hypothèses  bornées  , et  qui  ne  s’appliquent  point  à 
toutes  les  circonstances  du  phénomène  à expliquer. 


On  doit  observer  dans  les  os  impairs  et  qui  se 
trouvent  situés  sur  le  milieu  du  corps,  que  le  tra- 
vail de  l’ossification  se  fait  d’une  manière  symé- 
trique dans  les  portions  des  os  qui  se  correspondent 
dans  des  cotés  opposés.  Aussi  l’ossification  du  coro- 
nal  se  fait  à la  fois  et  par  un  progrès  uniforme , et 
dans  la  partie  gauche  et  dans  la  partie  droite  $ et 
chacune  de  ces  parties  est  déjà  complètement  ache- 
vée que  la  portion  membraneuse  est  encore  mem- 
braneuse ; en  sorte  que  l’os  coronal  reste  assez  lon^- 
temps  partagé  en  deux  portions  distinctes.  Ceci  s’ob- 
serve aussi  dans  l’os  occipital,  etii  y a un  temps  où 
il  règne  une  suture  continue  depuis  la  racine  du 
nez  jusqu’au  grand  trou  occipital.  Les  dissections 
anatomiques  ont  meme  démontre  cette  suture  exis- 
tante dans  un  âim  assez  avancé.  Cette  observation, 

O 

sur  la  manière  dont  se  fait  l’ossification  dans  les  os 
impairs,  confirme  pleinement  la  réalité  de  la  divi- 
sion du  corps  de  1 homme  en  deux  grandes^  portion  s 
latérales  par  un  plan  perpendiculaire  qui  le  coupe 
selon  le  sens  de  sa  longueur.  Les  traces  sensibles 
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do  ce  plan  ou  de  celle  ligne  de  division  peuvent  le 
plus  souvent  être  saisies  par  l’anatomie  dans  les  par- 
ties impaires,  et  cpii  se  trouvent  dans  le  milieu  du 
corps;  comme  dans  l’os  du  front,  1 os  de  l’occiput, 
l’os  de  la  mâchoire  inferieure,  l’os  du  palais;  mais 
celle  division  est  surtout  Lien  démontrée  par  la  con- 
sidération des  pkénomèmes  de  l’état  vivant,  soit 
dans  l étal  de  santé,  soit  principalement  dans  l’état 
de  maladie  , comme  nous  aurons  souvent  occasion 
de  le  rappeler  ailleurs. 


\ ous  savez , Messieurs,  que  les  différentes  pièces 
qui  entrent  dans  la  composition  du  crâne  sont  unies 
par  des  1 ignés  , ou  plutôt  de  petites  bandes  plus  ou 
moins  irrégulières  , qu’on  appelé  des  sutures.  Parmi 
ces  sutures,  les  sutures  dentelées,  comme  le  sont 
celles  de  l’hémisphère  supérieur,  c’est-à-dire,  la 
eoronale,  la  sagittale  et  la  lambdoide,  sont  formées 
par  de  petites  dents  ou  de  petites  avances,  qui  par 
leur  engrénure  réciproque,  sont  tellement  dispo- 
sées qu’elles  reliènent  les  os  et  les  empêchent  de 
s’écarter  les  uns  des  autres  dans  un  sens  horizontal  ; 
mais  qu’elles  s’opposent  encore  à 1 effet  d’une  puis- 
sance, qui  agirait  dans  un  plan  perpendiculaire; 
en  sorte  qu’on  ne  peut  enlever  un  de  ces  os  et  le 
faire  passer  sur  l’os  voisin  , qu’après  avoir  brisé  une 
partie  des  dents  qui  composent  la  suture  par  la- 
quelle ils  sont  unis. 
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Les  anciens  croyaient  que  la  disposition  des  su- 
tures variait  selon  la  configuration  différente  du 
crâne,  lis  disaient,  par  exemple,  (pie  si  la  tête  était 
aplatie  en  devant,  et  que  l’éminence  antérieure  fût 
effacée,  la  suture  coronale  manquait  alors,  et  qu’il 
n’y  avait  plus  sur  l’hémisphère  supérieur  du  crâne 
que  la  suture  sagittale  et  la  suture  lambdoïde  qui  se 
présentaient  sous  la  forme  d’un  T.  Si  l’éminence  de 
l’os  occipital  était  peu  saillante,  la  suture  lamb- 
doïde disparaissait,  et  il  ne  restait  plus  que  la  sagit- 
tale et  la  coronale.  Enfin,  si  le  crâne  était  arrondi 
uniformément,  et  que  les  deux  éminences  anté- 
rieures et  postérieures  fussent  effacées,  le  nombre 
des  sutures  était  alors  réduit  à deux , qui  se  cou- 
paient sur  le  haut  de  la  tête  en  forme  de  X.  Cette 
erreur  a été  répétée  par  tous  les  premiers  anato- 
mistes, depuis  le  renouvellement  des  sciences;  par 
Vesalemême,  qui  était  si  peu  disposé  à admettre 
les  idées  de  Galien  , et  qui  ne  rendait  pas  même  à 
ce  grand  homme  la  justice  qu’il  méritait.  Je  trouve 
que  Fallope  est  le  premier  qui  ait  relevé  cette  erreur; 
Il  a bien  vu  que  toutes  ces  dispositions  des  sutures 
sont  imaginaires , et  qu’il  n’y  a point  de  relation 
nécessaire  et  constante  entre  la  situation  des  sutures 
et  la  configuration  du  crâne,  puisque  dans  1 âge 
avancé  les  sutures  s’effacent  assez  communément 
et  s’effacent  complètement  sans  que  la  figure  de  ia 
tête  soit  sensiblement  altérée. 
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L ne  utilité  bien  évidente  qui  résulte  des  sutures,4 
ou  plutôt  du  nombre  des  pièces  qui  entrent  dans  la 
composition  du  crâne,  c’est  de  lui  donner  plus  de 
solidité  et  de  le  défendre  avec  plus  d’avantage  de 
î impression  des  causes  extérieures  de  lésion.  Car  if 
est  évident  qu’une  mâchoire  composée  de  plusieurs 
pièces  est  plus  fermement  établie,  et  quelle  résiste 
j > 1 c i s puissamment  qu’une  machine  de  meme  ma- 
tière, de  même  volume,  de  même  configuration, 
et  qui  ne  serait  que  d’une  seule  pièce  j parce  que 
toute  l’action  des  corps  qui  la  frappent  portent  en 
plein  sur  cette  machine,  au  lieu  (pie  dans  celle  qui 
est  composée  de  différentes  pièces  détachées,  cette 
action  est  bien  affaiblie  par  le  mouvement  que  ces 
pièces  peuvent  exécuter  les  unes  sur  les  autres. 
D’un  autre  coté,  si  le  crâne  n’était  que  d’une  seule 
et.  même  pièce,  les  causes  de  lésion,  sur  quelque 
portion  de  cet  os  qu’elles  fussent  appliquées,  agi- 
raient également  sur  la  totalité  du  crâne  j et,  par 
exemple,  les  fractures  se  propageraient  dans  toute 
son  étendue  , au  lieu  qu’étant  composé  de  différentes 
pièces  distinctes  et  détachées  les  unes  des  autres, 
les  accidents  restent  bornés  et  circonscrits  à la  pièce 
qui  les  éprouve  immédiatement,  et  qu’ils  ue  se  por- 
tent pas  au-delà. 


Un  second  avantage  des  sutures,  c’est  de  trans- 
mettre les  vaisseaux  des  parties  intérieures  du  crâne 
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aux  parties  extérieures , et  d’établir  ainsi  entre  ces 
parties  une  libre  communication;  en  sorte  que  le 
sang,  dont  le  mouvement  progressif  est  embarrassé 
dans  les  parties  intérieures  du  crâne  puisse  se  porter 
à l’extérieur  et  réciproquement  ; car , comme  nous 
le  verrons  ailleurs,  tant  que  l’animal  est  en  pleine 
vigueur,  et  qu’il  jouit  complètement  de  ses  forces, 
le  sang  échappe  avec  la  plus  grande  facilité  à tous 
les  obstacles  qui  s’opposent  à son  passage,  et  il 
s’établit,  d’un  instant  à l’autre,  de  nouvelles  dispo- 
sitions de  mouvements  toniques , qui  l’écartent  des 
vaisseaux  qui  sont  gênés  et  embarrassés , pour  le 
porter  dans  des  vaisseaux  collatéraux  qui  sont  par- 
faitement libres. 

Enfin  les  sutures  donnent  passage  à des  filets  de 
la  dure-mère  qui  se  confondent  intimement  avec  le 
péricrâne.  Par  ce  moyen,  le  cerveau  est  soutenu, 
ce  qui  prévient  les  affaissements  auxquels,  à raison 
de  sa  mollesse  extrême,  ce  viscère  eût  été  si  exposé 
dans  les  grands  mouvements  que  l’animal  devait 
prendre  : et  il  est  facile  de  se  convaincre  que  d’a- 
près la  disposition  des  sutures  , la  masse  du  cerveau 
est  balancée  et  soutenue  convenablement  dans  toute 
son  étendue,  puisque  par  cette  disposition  les  points 
d’attache  sont  très-multipliés , et  que  ces  points 
se  trouvent  distribués  sur  une  portion  considérable 
de  son  étendue. 
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Le  crâne  , considéré  dans  sa  base  et  dans  son  hé- 
misphère supérieur,  présente  des  différences  sail- 
lantes qui  méritent  d’être  considérées.  A la  base  du 
crâne,  on  aperçoit  des  avances  plus  ou  moins  pro- 
longées, des  cavités  plus  ou  moins  excavées  ; de  plus, 
la  substance  de  cette  base  est  extrêmement  dure , 
fort  élastique;  et  cette  substance  est  homogène, 
c’est-à-dire  , qu’elle  est  d’une  même  terre  dans  toute 
son  épaisseur,  et  qu’elle  11e  contient  point  de  diploé 
comme  les  autres  portions  du  crâne.  Les  éminences, 
qui  sont  si  multipliées  dans  cette  base,  servent, 
comme  nous  le  dirons  dans  la  suite , à donner  attache 
à bien  des  muscles;  elles  placent  et  distribuent  ces 
muscles  de  manière  qu’ils  puissent  exercer  leur  ac- 
tion avec  la  plus  grande  facilité,  et  la  moindre  perte 
possible.  Par  rapport  aux  différentes  excavations 
qui  se  trouvent  vers  la  partie  moyenne  de  la  base, 
il  n’est  pas  douteux  qu’elles  11e  puissent  servir  à ré- 
fléchir le  son  avec  beaucoup  d’action,  et  que  ces 
exea's allons,  de  même  que  la  grande  élasticité  dont 
ces  parties  sont  susceptibles , à raison  de  leur  du- 
reté, ne  doivent  contribuer  avec  beaucoup  d’avan- 
tage à perfectionner  l’organe  de  l’ouïe,  qui  est  situé 
dans  le  voisinage. 


La  portion  la  plus  élevée  de  l’hémisphère  supé- 
rieur du  crâne  est  d’une  substance  assez  rare,  et 
bien  plus  rare  que  le  tissu  de  toutes  les  parties  laté- 


’OSTEOLOGIE  SECHE,  Ï2.'  1 6() 

raies.  C'est  qu’en  effet  ces  parties  les  plus  élevées 
11e  devaient  pas,  à raison  de  leur  situation,  être  au- 
tant exposées  que  les  autres.  D’un  autre  côté,  ce 
tissu  plus  rare , de  concert  avec  les  sutures  qui  se 
trouvent  aussi  dans  cet  hémisphère  du  crâne,  per- 
met facilement  le  passage  à la  dissipation  des  vapeurs 
qui  se  forment  dans  le  cerveau.  Car  chaque  partie 
pénétrée  de  vie  , fournit  constamment  un  fluide  va- 
poreux ou  gazeux  qui , non-seulement  est  composé 
de  molécules  hétérogènes  qui  n’ont  pu  s’assimiler 
complètement  à la  substance  de  cette  partie,  mais 
qui  contient  aussi  les  débris  de  cette  partie  même 
décomposée  par  l’action  non  interrompue  de  la 
chaleur  qui  y brille.  Tout  le  tissu  cellulaire  est  donc 
habituellement  pénétré  d’un  torrent  de  vapeurs  , 
qui,  tant  que  la  santé  se  soutient,  traversent  libre- 
ment le  corps  et  passent  dans  l’atmosphère.  Or  il 
est  assez  vraisemblable  qu’une  partie  de  ces  vapeurs 
s’élève  vers  la  tête  et  s’échappe  à travers  les  sutures 
et  le  tissu  des  os.  Cependant , il  faut  bien  remarquer, 
contre  le  dogme  de  lancienne  école,  que  cette  as- 
cension des  vapeurs  n’est  pas  nécessaire , qu’elles 
sont  dirigées  habituellement  vers  l’organe  extérieur 
ou  l’organe  de  la  peau,  qui  est  l’aboutissant  général 
des  mouvements  d’oscillation  , et  le  terme  vers  le- 
quel tend  sans  cesse  la  force  expansive  ou  la  force 
de  chaleur,  ainsi  que  les  anciens  font  parfaitement 
bien  vu.  Cette  disposition  habituelle  des  forces 
i,  22 
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toniques  par  laquelle  ces  forces  s’élancent,  par 
une  action  toujours  soutenue,  du  centre  du  corps 
ou  de  la  région  épigastrique  vers  tous  les  points  de 
la  périphérie,  est  un  des  phénomènes  les  plus  in- 
téressants, et  qui  donne  la  clef  d'une  infinité 
d'autres. 
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LEÇON  TREIZIÈME. 


Le  crâne  forme  une  sphère  ou  plutôt  un  sphéroïde 
allongé.  Si  I on  suppose  ce  sphéroïde  divisé  d’arrière 
en  avant  par  des  sections  parallèles,  les  lignes  ou 
les  rayons  tirés  de  tous  les  points  de  chaque  section 
circulaire  se  réuniront  tous  en  un  centre  commun  ; 
et  ces  différents  centres  formeront  une  ligne  droite, 
dont  le  point  du  milieu  sera  le  point  vers  lequel* 
convergeront,  et  auquel  viendront  aboutir  toutes 
les  lignes  tirées  de  chacun  des  points  de  cette  ca- 
lotte sphérique. 


D’après  cette  disposition  , il  est  clair  que  le  crâne 
forme  une  véritable  voûte , et  que  dès-lors  les  pièces 
qui  entrent  dans  sa  composition  doivent  être  taillées 
en  coin,  comme  le  sont  les  pièces  qui  entrent  dans 
la  composition  d’une  voûte  ordinaire;  c’est-à-dire 
que  chacune  des  pièces,  considérée  dans  son  épais- 
seur, doit  avoir  [il us  d’épaisseur  à son  plan  externe 
qu’à  son  plan  interne,  et  que  cette  différence  d’éten- 
due doit  être  d’autant  plus  considérable  que  cette 
pièce  a plus  d’épaisseur.  En  sorte  que  la  calotte  du* 
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crâne,  ou  l'assemblage  de  ces  differentes  pièces 
osseuses  taillées  en  coin  , étant  considérée  dans  son 
épaisseur,  peut  être  conçue  comme  divisée  en  diffé- 
rents plans  superposés  et  concentriques,  chacun 
desquels  a une  étendue  différente,  de  manière  (pie 
le  plan  le  plus  interne  est  celui  qui  est  le  moins 
étendu,  le  plan  le  plus  externe  celui  qui  l'est  le 
plus*  et  que  la  différence,  dans  les  plans  intermé- 
diaires , est  d’autant  plus  considérable,  que  les  plans 
observés  sont  pris  plus  éloignés  les  uns  des  autres 
dans  l'épaisseur  du  crâne. 


Et  cette  structure  des  différentes  pièces  du  crâne, 
<pii  sont  donc  taillées  en  forme  de  coin  , est  surtout 
bien  évidente  dans  de  petits  os  (pie  l’on  trouve  dans 
différents  endroits  du  crâne,  et  qu’on  appelé  'vor- 
micJiS  : car  ces  os  ont  bien  décidément  une  forme 
pyramidale,  et  ils  ressemblent  exactement  à ce 
qu'on  appelé  les  ciels  dans  les  voûtes  ordinaires. 


Il  résulte  de  la  , que  le  plan  le  plus  interne  doit 
être  le  plus  serré,  et  que  les  parties  qui  le  compo- 
sent doivent  être  plus  rapprochées  et  plus  intime- 
ment pressées  les  unes  contre  les  autres,  ri  (pie, 
par  conséquent,  connue  fa  bien  dit  M.  lîunauld, 
le  plan  le  pins  interne  doit  être  le  premier  dans 
lequel  s'effacent  les  sutures;  et  qu'au  contraire,  le 
plan  le  plus  externe  est  celui  dans  lequel  cette  dis- 
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position  doit  être  la  plus  tardive.  Cette  oblitération 
successive  des  sutures  est  en  effet  démontrée  par 
l’expérience,  qui  constate  que  les  petites  productions 
osseuses,  qui, par  leur  engrénure  réciproque,  com- 
posent les  sutures  dentelées  , disparaissent  aussitôt 
dans  le  plan  interne,  et  que  les  sutures  ne  se  pré- 
sentent dans  ce  plan  que  sous  la  forme  de  filets  ou 
de  traits  assez  déliés  , tandis  que  les  dentelures  exis- 
tent encore,  et  d’une  manière  bien  manifeste , dans 
les  plans  externes.  Et  c’est  parce  que  dans  les  tra- 
vaux anatomiques  on  n’examine  , le  plus  souvent , 
que  la  tète  des  sujets  morts  au-delà  de  la  jeunesse, 
qu’on  a établi  assez  généralement  que  les  dentelures 
ne  se  trouvaient  qu’à  la  table  externe  et  dans  le  di- 
ploé  , et  qu  elles  manquent  absolument  à la  table 
interne.  Cette  assertion  de  Vesale , et  de  quelques 
autres  anatomistes,  n’est  vraie  que  par  rapport  aux 
sujets  d’un  âge  un  peu  avancé.  Car  il  est  facile  de 
se  convaincre  que  dans  le  premier  âge  de  la  vie  les 
sutures  sont  complètes  dans  la  profondeur  du  crâne, 
et  les  dentelures  sont  tracées  d’une  manière  bien 
sensible,  et  dans  les  deux  tables  internes  et  externes 
et  dans  le  diploé.  Cette  oblitération  successive  des 
sutures.dentelées,  dont  le  progrès  se  fait  constam- 
ment des  parties  internes  vers  les  parties  externes, 
ne  peut  pas  être  rapportée  uniquement  à l’afflux 
du  suc  osseux.  Car  quoique  ce  suc  osseux  soit  très- 
réel,  et  que  son  existence  soit  démontrée  par  des 
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expériences  incontestables , il  est  clair  cependant 
(pi  il  n’y  a point  de  raison  pour  que  l'épanchement 
ou  l’effusion  de  ce  suc  se  fasse  plutôt  dans  les  parties 
intérieures  que  dans  les  parties  extérieures.  Ce  phé- 
nomène dépend  donc  de  l’effort  de  pression  (pie  les 
différentes  parties  d’un  meme  plan  exercent  les  unes 
sur  les  autres  dans  leurs  développements  respectifs, 
et  de  ce  que  cet  effort  de  pression  est  bien  plus  for- 
tement ressenti  dans  les  plans  internes  que  dans  les 
plans  externes,  comme  on  le  conçoit  évidemment 
d après  la  théorie  des  voûtes. 


D’après  la  disposition  des  parties  qui  composent 
le  crâne,  il  est  bien  évident  quelles  se  soutiènent 
mutuellement,  et  qu’elles  s’opposent  réciproque- 
ment à leur  enfoncement  respectif  : cet  appui  réci- 
proque qu’elles  se  prêtent  est  augmenté  et  par  l’effet 
de  leur  pesanteur  naturelle  et  par  les  poids  modérés 
dont  elles  peuvent  être  chargées.  J)  est  clair  encore 
que  la  charge  de  ces  poids  se  répartit  et  se  distribue 
également  à iout.e  la  masse  du  crâne,  en  sorte  que 
ces  poids  soient  soutenus  avec  le  plus  grand  avan- 
tage possible  Ce  n’est  donc  pas  seulement,  et  comme 
le  disaient  les  anciens,  afin  de  préparer  un  plus 
grand  espace  au*  cerveau  que  le  crâne  sc  présente 
avec  une  figure  arrondie;  c’est  encore,  et  principa- 
lement, alin  d’être  établi  plus  fermement,  et  afin  de 
résister  avec  plus  d’effet  aux  causes  extérieures  de 
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lésion.  Car,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  plu- 
sieurs fois , la  nature  est  infinie  dans  chacun  de  ses 
actes;  et  les  avantages  de  forme  se  multiplient  (mais 
seulement,  comme  nous  l’avons  expliqué  , pour  les 
parties  extérieures)  à mesure  que  nous  les  étudions 
davantage , et  que  nous  connaissons  mieux  les  ob- 
jets du  dehors , avec  lesquels  ces  parties  sont  en 
rapport. 

Les  os  qui  se  trouvent  sur  la  portion  la  plus  éle- 
vée de  l’hémisphère  supérieur  du  crâne,  c’est-à-dire, 
le  coronal,  les  pariétaux  et  l’occipital,  sont  unis 
entr’eux  par  des  dentelures  qui  sont  tellement  dis- 
posées , tellement  engrenées  les  unes  dans  les 
autres,  qu’elles  les  retiènent  fermement , et  qu’elles 
s’opposent  à leur  écartement,  non-seulement  dans 
un  plan  horizontal , mais  encore  dans  un  plan  per- 
pendiculaire. En  sorte  , par  exemple  , que  l’un  des 
pariétaux  ne  peut  être  élevé  ou  abaissé  par  rapport 
à l’autre  que  par  une  puissance  assez  forte  pour 
rompre  et  détruire  une  partie  des  petites  avances  ou 
des  petits  points  osseux  qui  le  fixent  et  l’arrêtent. 

Mais  eet  enfoncement  des  pariétaux  est  surtout 
empêché  par  le  moyen  des  sutures  écailleuses.  Ga- 
lien avait  dit , par  rapport  à ces  sutures , que  les  03 
temporaux  étant  très-minces  et  ne  contenant  point 
de  diploé , (je  vous  di;s  bief,  Messieurs,  pourquoi 


l'os  temporal , l’ait  pour  réfléchir  fortement  le  son 
devait  être  composé  doue  substance  dure,  et  dé- 
pouillé, par  conséquent  d’une  substance  qui,  comme 
le  diploé,  aurait  été  capable  d éteindre  et  de  suffo- 
quer les  sons,  loin  de  les  répéter,)  l'union  des  os 
temporaux  et  des  pariétaux  serait  très-fragile  , si 
leurs  bords  étaient  simplement  appliqués  les  uns 
sur  les  autres,  comme  ils  le  sont  dans  les  sutures 
dentelées  ; qu’il  avait  donc  fallu,  pour  établir  ces 
os  avec  la  solidité  convenable,  multiplier  les  points 
de  contact  ; qu’il  fallait,  par  conséquent,  que  leurs 
bords  fussent  taillés  en  biseau,  et  que,  dans  cet 
état,  ils  fussent  appliqués  les  uns  sur  les  autres.  Les 
anatomistes  qui  ont  suivi  ce  grand  homme  n’ont  pas 
beaucoup  ajouté  à ces  idées.  \ esale  disait  que  le 
crâne  pouvait  être  mince  impunément  dans  cet  en- 
droit , parce  qu’il  est  suffisamment  défendu  par  les 
muscles  crotaphites.  Winslow  disait  que  les  bords 
des  os  pariétaux  étant  plus  épais  et  plus  forts  que 
ceux  des  os  temporaux,  soutenaient  ces  bords  des 
os  temporaux  derrière  lesquels  ils  étaient  placés  et 
les  empêchaient  de  s’enfoncer.  M.  H un  au  d est  le 
premier  qui  ait  vu  que  les  bords  des  temporaux , 
qui  passent  ainsi  d’une  portion  assez  considérable 
au-delà  des  bords  des  os  pariétaux,  remplissent  les 
mêmes  usages  que  les  murs  et  les  arcs-boutants 
dans  les  voûtes  ordinaires;  et  qu’ils  soutiènent  les 
pariétaux  et  les  empêchent  de  s’écarter,  à peu  près 
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comme  les  deux  pieds  droits  sur  lesquels  repose 
une  voûte  soutiènent  cette  voûte,  et  empêchent 
renfoncement  des  pièces  qui  la  composent. 

Un  fardeau,  applique  sur  le  sommet  de  la  tète, 
ou  un  coup  applique  sur  cette  partie  dans  une  direc- 
tion perpendiculaire,  tend  donc  à enfoncer  les  pa- 
riétaux, c’est-à-dire,  à porter  en  dehors  leurs  bords 
inférieurs.  Cet  effet  est  empêché  par  les  avances 
des  temporaux,  qui  appuyent  fortement  ces  bords 
des  pariétaux,  et  d’autant  plus  que  les  temporaux 
sont  eux-mêmes  solidement  soutenus  par  l’obliquité 
sous  laquelle  ils  s’unissent  avec  l’os  de  la  pomette. 

Cet  appui,  que  les  temporaux  donnent  aux  parié- 
taux, doit  être  considérable  , pour  que  la  tête  puisse 
soutenir  les  poids  dont  elle  peut  être  chargée,  et 
qui,  placés  communément  sur  le  haut  de  la  tête, 
tendent  à enfoncer  cette  voûte , et  à écarter  les  uns 
des  autres  les  bords  inférieurs  des  pariétaux. 

On  rapporte,  dans  les  Mémoires  de  l’ Acadé- 
mie des  sciences , pour  l’année  iyo5,  qu’un  cri- 
minel, jeune  et  vigoureux,  pour  se  soustraire  au  sup- 
plice auquel  il  était  condamné  , prenant  son  élan  de 
quinze  pieds , courut  de  toutes  ses  forces  se  jeter 
la  tête  contre  le  mur  du  cachot  où  il  était  enfermé; 
et  tomba  roide  mort  sans  proférer  une  seule  parole  , 
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sans  pousser  un  seul  cri.  Littré,  qui  rouvrit  sur-le- 
champ,  n’aperçut  aucune  contusion, aucune  tumeur, 
ni  plaie , ni  fracture  ; seulement  il  trouva  un  léger 
écartement  à l’une  des  sutures  écailleuses.  i ne  chose 
bien  remarquable  qu’il  observa  encore,  c’est  que  le 
cerveau  ne  remplissait  pas  la  capacité  du  crâne  , et 
qu'il  y avait  un  intervalle  assez  sensible  entre  lui  et 
le  crâne;  et  il  n’est  pas  douteux  que  la  mort  prompte 
ne  fut  l’effet  de  la  contraction  spasmodique  qui  avait 
frappé  et  resserré  le  cerveau  , et  principalement 
l’origine  des  nerfs.  Cette  observation  et  ses  analo- 
gues multipliées,  que  nous  aurons  occasion  de  rap- 
peler ailleurs,  prouvent  que  les  mouvements  toni- 
ques qui  s’exercent  habituellement  dans  la  subs- 
tance du  cerveau  et  dans  la  substance  des  nerfs 
d’une  manière  extrêmement  adoucie  et  presque  in- 
sensible , peuvent , dans  certains  états  maladifs , 
augmenter  d’intensité,  au  point  de  se  changer  en 
véritable  spasme.  ( Convellitur  ce r eh r uni , disait 
Hippocrate.  )iiy  a nombre  d’affections  de  la  tête 
qu’on  attribue  à la  faiblesse,  et  qui  dépendent 
réellement  de  spasmes  établis  d’une  manière  fixe 
dans  la  substance  du  cerveau.  Nous  aurons  occasion 
de  rappeler  ailleurs  les  observations  de  M.  Mekel , 
qui,  h la  suite  des  affections  maniaques,  a trouvé 
presque  toujours  le  cerveau  d’une  consistance  plus 
ferme  que  dans  l’état  ordinaire.  Mais  ce  n’est  pas 
l’objet  qui  doit  nous  occuper  ici. 
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Nous  avons  vu  que  les  coups  portés  sur  le  haut 
de  la  télé,  et  qui  étaient  dirigés  perpendiculaire- 
ment, tendaient  à écarter  les  uns  des  autres  les  bords 
inférieurs  des  pariétaux,  et  que  l’effet  de  ces  coups 
était  prévenu  par  les  avances  des  temporaux  qui 
passent  sur  les  bords  des  pariétaux , et  qui  les  sou- 
tiènent.  Maintenant,  un  coup  appliqué  sur  les  bords 
infé  rieurs  des  pariétaux,  dans  une  direction  hori- 
zontale , tend  â les  porter  en  dedans , et  à les  rapr 
piocher  les  uns  des  autres.  Les  sutures  écailleuses 
sont  inutiles  pour  prévenir  les  effets  des  percussions 
appliquées  et  dirigées  de  cette  manière 3 mais  ce  qui 
la  prévient  et  ce  qui  arrête  les  pariétaux , c’est  leur 
union  avec  le  coronal , qui  se.  fait  par  un  prolonge- 
ment de  la  table  interne  du  coronal  qui  passe  au- 
dessous  d’un  semblable  prolongement  de  la  table 
externe  des  pariétaux. 

Les  coups  violents  appliqués  sur  la  voûte  du  crâne 
rompent  cette  voûte  dans  quelques-unes  de  ses  par- 
ties , toutes  les  fois  que  la  quantité  du  mouvement , 
ou  le  momentum  comme  parlent  les  mécaniciens, 
est  plus  considérable  que  la  résistance  qu’offre  le 
crâne.  Si  la  rupture  se  fait  dans  la  partie  immédia- 
tement frappée,  c’est  une  fracture  directe;  si  le  crâne 
éclate  dans  une  partie  différente,  la  fracture  prend 
alors  le  non  de  contre-coup . Ceux  qui  ont  nié 
l’existence  de  ces  accidents  (et  ces  auteurs  sont  en 
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grand  nombre)  se  sont  appuyés  sur  ce  qu’il  était 
d lilicile  de  s assurer  si  toute  retendue  du  crâne, 
comprise  entre  la  partie  frappée  et  l’endroit  oii  est 
établi  le  contre-coup,  n’est  pas  affectée;  et  si  dès- 
lors  ce  qu  on  appelé  le  contre-coup  n’appartient 
pas  a une  fracture  directe,  qui  embrasse  une  por- 
tion considérable  du  crâne.  Ils  s’appuient  encore 
sur  ce  qu  il  est  possible,  et  qu’il  doit  même  arriver 
très-souvent  , qu’un  coup  violent  appliqué  sur  le 
crâne  décide  la  chute  du  corps.  Dans  celte  chute, 
le  crâne  porte  sur  une  partie  opposée  à celle  sur 
laquelle  le  coup  a porté,  et  dans  cette  circonstance 
on  peut  prendre  pour  contre-coup  un  accident  qui 
est  un  effet  direct  et  immédiat  de  la  chute.  Ceux 
qui  en  reconnaissent  l’existence  ont  entrepris  d’en 
donner  des  explications  nécessaires  et  déduites  de 
la  structure  des  parties.  On  a fait  observer  que  Je 
crâne  est  composé  de  différents  cercles  qui  se  com- 
posent selon  toutes  sortes  de  sens,  et  (pii , à raison 
de  la  différence  d’épaisseur,  ont  dans  leur  circonfé- 
rence des  arcs  plus  forts  et  des  arcs  plus  faibles.  On 
a imaginé  qu’un  coup  donné  sur  un  point  d un  de 
ces  cercles,  faisait  vibrer  le  cercle  entier  auquel  il 
appartient,  et  que  par  ces  vibrations  répétées,  le 
point  frappé  et  celui  qui  lui  est  directement  opposé , 
s’approchent  et  s’éloignent  alternativement  de  leur 
centre  commun,  et  que  ces  écartements  pouvaient 
cire  assez  considérables  pour  rompre  le  cercle  dans 
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ccs  deux  points  opposés,  si  leur  résistance  respec- 
tive était  inégale. 

Il  est  facile  d’observer , contre  ces  théories  des 
contre-coups,  qu’elle  n’est  applicable  qu’au  crâne, 
dont  les  sutures  sont  complètement  effacées.  Car  si 
les  sutures  subsistent  encore,  il  est  clair  qu’elles 
coupent  la  continuité  des  cercles  , dont  le  crâne  est 
composé,  et  que  ces  cercles,  composés  ainsi  de 
pièces  distinctes  et  détachées,  ne  peuvent  pas  se  prê- 
ter à des  mouvements  communs  et  exécuter  les  vi- 
brations que  l’on  a supposées.  11  est  facile  d’observer, 
en  second  lieu,  que  les  contre-coups  devraient  tou- 
jours se  faire  dans  une  partie  diamétralement  oppo- 
sée à celle  qui  est  frappée , ou  du  moins  dans  des 
parties  qui  en  sont  éloignées  d’un  quart  de  cercle, 
ou  de  quatre-vingt-dix  degrés  : puisqu’il  est  évident 
que  d’après  le  mouvement  de  vibration  qui  agite  le 
cercle,  comme  on  le  suppose,  les  quatre  points  car- 
dinaux sont  ceux  qui  s’éloignent  le  plus  du  centre. 
Or  cette  conséquence  de  la  théorie  est  aussi  con- 
traire à l’expérience  qu’elle  puisse  l’ètre. 

J’observe  que  ceux  qui  ont  nié  les  contre-coups, 
et  ceux  qui  les  ont  admis  et  qui  en  ont  donné  des 
explications  mécaniques , n’ont  pas  eu  assez  d’é-^ 
gards  â un  principe  très-important  ; c’est  que  l’os 
même,  comme  tous  les  autres  organes , est  sans. 
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cesse  agité  (l’un  mouvement  tonique  et  vital  dans 
chacune  de  ses  plus  petites  molécules.  Or  l étal  ou  lo 
degré  de  ce  mouvement  vital  influe  manifestement, 
comme  nous  le  verrons  ailleurs,  sur  la  ténacité  et 
la  cohésion  physique  des  parties.  Tant  que  l’os  fait 
partie  d’un  animal  vivant,  sa  solidité  ne  doit  pas 
être  prise  comme  une  quantité  qui  soit  toujours  la 
meme  • mais  elle  peut  éprouver  et  elle  éprouve 
effectivement  des  variations  très-multipliées,  tou- 
jours proportionnelles  à la  manière  dont  s’y  exer- 
cent les  forces  motrices  vitales.  Dès-lors  il  s’en 
suit  bien  évidemment  qu’on  ne  peut  déterminer 
mécaniquement , et  par  des  raisons  tirées  de  la 
structure  des  parties,  la  théorie  des  contre-coups , 
puisque  cette  théorie  est  essentiellement  liée  à la 
solidité  relative  des  parties,  que  cette  solidité  est 
changeante,  et  que  la  structure  est  établie  d’une  ma- 
nière fixe. 


O11  ne  peut  pas  non  plus  absolument  rejeter  les 
contre-coups,  parce  que  , d’après  la  distribution 
variable  des  mouvements  qui  établissent  le  ton  et 
la  solidité  physique  des  parties,  il  peut  se  faire 
qu’il  y ait  une  si  grande  différence  entre  leur  degré 
relatif  de  solidité  , qu’un  coup  porté  sur  une  partie, 
et  qui  est  nul  par  rapport  à cette  partie,  ébranle 
assez  vivement  une  partie  éloiguée  pour  la  rompre, 
en  conséquence  de  son  extrême  faiblesse  relative..., 
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Il  s’en  suit,  Messieurs , que  les  contre-coups  sont  des 
accidents  qui  ne  peuvent  être  déterminés  que  par 
l’examen  fort  attentif  des  signes  qui  se  présentent  ; 
mais  il  faut  une  expérience  consommée  et  beaucoup 
de  sagacité  pour  tirer  parti  de  ces  signes.  (Morgat 
gxi,  Conf.  ep . 5i , n. 
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Jai  déjà  dit,  Messieurs,  qu’en  considérant  le 
corps  de  l’homme  , et  plus  généralement  le  corps 
animal  dans  ses  parties  intérieures  et  ses  parties  ex- 
térieures, il  est  facile  de  s’assurer  que  les  parties 
extérieures  présentent,  dans  leur  conlormation  , des 
rapports  sensibles  avec  les  objets  auxquels  elles 
doivent  s’appliquer,  et  sur  lesquelles  elles  doivent 
agir:  et  qu’au  contraire , dans  l’exercice  des  fonc- 
tions affectées  aux  parties  intérieures,  il  fallait  cons- 
tamment avoir  égard  à des  forces  pénétrantes,  qui  se 
développant  pleinement  sur  la  totalité  de  la  masse  , 
et  étant  également  étendues  et  diffuses  dans  toute 
l’habitude  des  organes,  étaient  dès-lors  indépen- 
dantes des  phénomènes  d’organisation  et  de  struc- 
ture. L’application  de  ces  principes  à la  fonc- 
tion de  la  nutrition  sc  présente  d’ellc-mème.  En 
effet,  en  considérant  le  système  des  organes  chargés 
de  l’exercice  de  la  nutrition,  ou  de  cette  fonction 
(pii  travaille  et  élabore  la  matière  alimentaire,  de- 
puis le  moment  oh  elle  s’introduit  dans  le  corps 
jusqu’à  celui  Quelle  est  complètement  assimilée  à sa 
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substance,  il  est  facile  de  voir  que  les  organes  les 
plus  extérieurs,  c’est-à-dire,  ceux  qui  doivent  pren- 
dre immédiatement  les  aliments,  ont,  dans  l’appa- 
reil de  leur  structure,  des  rapports  très-multipliés 
avec  les  aliments  • il  est  facile  de  voir  que  ces  rap- 
ports diminuent  à mesure  que  ces  organes  digestifs 
deviènent  intérieurs , et  qu’ils  finissent  par  être  ré- 
duits au  simple  rapport  de  grandeur,  et  encore  ce 
rapport  n’est-il  pas  subordonné  à la  nutrition  ; et  il 
est  facile  de  concevoir  que  si  l’estomac  et  les  intes- 
tins étaient  plus  resserrés  et  plus  petits,  la  diges- 
tion et  la  nutrition  se  feraient  tout  aussi  bien  • seu- 
lement faudrait-il  que  la  quantité  d’aliments  néces- 
saire à nourrir  le  corps  fût  partagée  en  petites  por- 
tions qui  seraient  prises  alors  à des  intervalles  très- 
rapprocliés.  Si  l’estomac  et  les  intestins  ont  donc 
une  si  grande  capacité,  et  s’ils  sont  placés,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite , dans  une  cavité  qui 
leur  permet  de  s’étendre  en  tous  sens , et  de  prendre 
à la  fois  une  grande  quantité  de  nourriture , ce  n’est 
donc  pas  pour  que  la  digestion  se  fasse,  mais  pour 
qu’elle  se  fasse  d’une  certaine  manière  ; c'est  pour 
que  l’homme  ne  soit  pas  incessamment  appliqué  à 
ces  fonctions  j c’est  pour  que  sa  vie  entière  ne  se 
passe  pas  à se  remplir  et  à se  vider,  et  qu’il  puisse 
vaquer  librement  aux  fonctions  plus  nobles  aux- 
quelles il  est  appelé.  Or  la  noblesse  de  ses  fonctions 
dépend  évidemment  de  son  organisation  extérieure  ; 
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car  c’est  ccitc  organisation  extérieure  qui  décide  Ses 
relations  a\ec  les  objets  qui  reuviroiment  j et  un 
être  est  d’autant  plus  noble,  il  est  d’autant  plus 
élevé  sur  l’éclielle  des  êtres,  que  ses  relations  a\ee 
les  objets  qui  l’environnent  sont  plus  nombreuses 
et  plus  développées. 

Les  organes  extérieurs  qui , dans  les  animaux , 
sont  destinés  à prendre  immédiatement  les  aliments, 
ont  une  structure  qui  se  rapporte  donc  bien  évi- 
demment à cette  destination  ; dans  tous , ces  organes 
se  terminent  par  des  pièces  fort  dures  et  très-propres 
à broyer  les  aliments,  et  à les  préparer  d’une  ma- 
nière convenable  aux  élaborations  ultérieures  qu’ils 
doivent  éprouver.  D ans  les  animaux  plus  parfaits, 
ces  pièces  sont  divisées  en  différentes  parues  déta- 
chées qu’on  appèle  des  dents  j et  qui  ont  une  con- 
formation différente,  selon  les  qualités  physiques 
des  corps  dont  ces  animaux  doivent  se  nourrir.  La 
démonstration  anatomique  des  dents  vous  a été 
laite , et  il  ne  me  reste  plus  qu’à  parler  de  leur  con- 
formation et  de  leurs  usages. 

La  première  pousse  des  dents  se  fait  très-généra- 
lement vers  le  septième  mois.  (Ces premières  dents 
tombent  et  sont  remplacées  par  d’ autres.')  (i). 


(i)  La  première  dentition  est  complète  au  bout  de  deux 
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Et  cette  chute  des  premières  dents  et  leur  répara- 
tion s’achèvent  dans  les  sept  premières  années  de  la 
vie;  quoique  cette  réparation  puisse  être  plus  tar- 
tardive , et  n’avoir  lieu  qu’à  neuf  ans  et  même  à 
treize.  J’ai  déjà  remarqué  que  les  mouvements  vi- 
taux paraissent  sensiblement  tenir  à la  révolution 
septénaire.  Je  vous  ai  fait  observer  aussi  que  les 
époques  fixes  , auxquelles  sont  constamment  assu- 
jélis  les  actes  de  la  nature,  étaient  une  des  circons- 
tances qu’il  nous  importait  le  plus  de  connaître  , 
parce  qu’elle  est  une  de  celles  qui  échappent  le  plus 
complètement  à toutes  les  explications  mécaniques , 
et  qu’il  nous  importe  surtout  de  nous  prémunir 
contre  ces  applications  des  lois  rigoureuses  et  mé- 
caniques, qui  ont  porté  dans  la  médecine  des  er- 
reurs si  funestçs. 

Dans  les  premiers  temps,  et  avant  que  Féruption 
delà  dent  se  soit  faite,  et  lorsqu’elle  est  encore  en 
germe,  ou  contenue  dans  l’alvéole,  la  dent  n’est 
encore  qu’une  substance  véritablement  muqueuse  , 


ou  trois  ans;  ces  premières  dents,  au  nombre  de  vingt, 
huit  incisives,  quatre  canines  et  huit  molaires,  tombent 
et  sont  remplacées  par  d’autres;  les  incisives  par  un  nom- 
bre égal,  de  meme  que  les  canines  : la  première  molaire 
par  deux,  de  meme  que  la  seconde  ; ce  qui  fait  vingt- 
huit,  qui  succèdent  à vingt. 


enveloppée  d une  membrane , laquelle  est  semée 
fl  une  très-grande  quantité  de  nerfs  et  de  vaisseaux. 
A cette  époque,  l’al\éolc  contient  à Ja  fois  et  le 
germe  de  la  dent  de  lait  et  celui  de  la  dent  qui  pa- 
raîtra dans  la  suite  ; <*t  il  est  bien  remarquable  que  ce 
germe  puisse  rester  si  long-temps  au  meme  état  sans 
prendre  aucun  accroissement. 

Les  dents  incisives  sortent  les  premières,  puis  les 
dents  canines,  et  enfin  les  dents  molaires  sortent 
les  dernières  ; mais  Irruption  des  dents  canines  est 
communément  plus  pénible  que  celle  des  autres 
dents  * et  tout  le  monde  sait  que  c’est  à cette  époque 
(pie  les  accidents  de  la  dentition  sont  plus  nombreux 
et  plus  dangereux.  11  semble  qu’on  soit  fondé  à 
attribuer  cet  effet  à l’épaisseur  de  leur  racine*  car 
comme  ces  racines  mettent  beaucoup  de  temps  à 
prendre  leur  accroissement  complet,  la  pointe  do 
la  dent  est  plus  long-temps  arretée  sur  la  gencive; 
dès-lors,  l’irritation  qu’elle  produit  est  plus  conti- 
nuée, et  les  accidents  doivent  être  plus  graves  (i). 


(1)  Et  en  effet,  comme  l’a  très-bien  dit  l’illustre  M.  Ro- 
zen  , les  dangers  de  la  dentition  dépendent  bien  plus  gé- 
néralement de  la  partie  de  cet  acte,  qui  a pour  objet  la 
formation  et  le  développement  des  dents , que  de  celle  qui 
a pour  objet  leur  éruption  ou  leur  sortie;  et  voilà  pour- 
quoi il  faut  apporter  beaucoup  de  ménagement  dans 


OSTEOLOGIE  SECHE,  I/j.  ï 89 

ïi  se  présente  dans  l’ordre  de  la  pousse  des  dents 
une  circonstance  très-remarquable  ; c’est  que  laser» 
tie  d’une  dent  est  constamment  accompagnée  de  la 
sortie  de  la  dent  qui  lui  correspond  dans  l’autre 
mâchoire.  On  a attribué  cet  effet  à l’impression  que 
la  dent  déjà  sortie  fait  sur  la  gencive  qui  lui  répond 
et  sur  laquelle  elle  s’appuie  dans  le  mouvement  de 
la  mâchoire  : mais  il  est  bien  clair  que  cette  raison , 
tout  au  plus  recevable  par  rapport  à la  première 
dent,  11e  l est  plus  par  rapport  aux  dents  suivantes, 
puisqu’il  est  évident  que  le  bord  de  ces  dents  11e 
peut  plus  s’appliquer  sur  la  gencive  opposée. 

On  croit  communément  que  les  dents  ne  peuvent 
vivre  et  se  nourrir  que  par  le  moyen  des  vaisseaux 
et  des  nerfs  qui  passent  par  un  trou  dont  leur  racine 
est  percée  , et  qui  se  distribuent  dans  tout  leur 
corps  par  des  ramifications  très-déliées.  Il  est  bien 
certain  que  ce  trou  existe , et  qu’il  est  bien  facile 
de  le  démontrer  dans  le  premier  âge  de  la  vie.  Mais 
il  est  aussi  certain  qu’il  diminue  peu  h peu , et  qu’il 
finit  par  se  fermer  et  s’oblitérer  tout-à-fait  ÿ cepen- 


î’opération  de  la  section  de  la  gencive,  parce  que  les 
accidents  de  la  dentition  peuvent  se  faire  ressentir  dans 
un  temps  où  la  dent  n’est  pas  encore  assez  forme'e  pour 
sortir;  car  alors  la  cicatrice  qui  aurait  eu  le  temps  de  se 
former,  opposerait  un  obstacle  à l’éruption  de  la  dent. 
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dant  les  dents  coulinuent  de  vivre  et  de  se  nourrir 
dans  un  âge  fort  avancé.  Il  paraît  donc  que  leur  nu- 
tntion  n’est  pas  attachée  d’une  maniéré  exclusive  à 
l’action  de  ces  vaisseaux,  et  que  la  membrane  qui 
tapisse  l’intérieur  de  l’alvéole  est  sufîisante  pour 
fournir  à la  dent  la  nourriture  convenable.  Et  ce 
qui  le  prouve,  c’est  qu’on  a vu,  nombre  de  lois, 
des  dents  nouvellement  arrachées  et  placées  tout 
d’un  coup  dans  un  alvéole  étranger,  s’établir  dans 
cet  alvéole  , y vivre  et  s’y  nourrir  pendant  très- 
long-temps  $ or  il  n’est  pas  concevable  que  dans  ces 
circonstances  il  se  soit  lait  une  nouvelle  insertion 
de  vaisseaux  et  de  nerfs  dans  le  corps  de  ces  dents 
étrangères  (i). 


(1)  11  faut  remarquer,  par  rapport  à ces  dents  transplan- 
tées, qu’tlles  sont  sujètes  à produire  des  ulcères  d’uu 
très-mauvais  caractère,  lors  même  qu’on  ne  peut  supposer 
raisonnablement  l’action  d’un  virus  particulier.  C’est  ce 
qu’on  a souvent  observé  en  Angleterre  (Yoy.  Journ.  de 
7?ied.  ang , loin.  G,  part.  2 , p.  170,  etc.  ) , ou  il  paraît 
que  cette  pratique  est  familière.  M.  John  Hunier  recon- 
i»aît  avec  raison  qu’il  est  très-difficile  d’assigner  la  véri 
table  cause  de  ces  accidents,  et  il  se  borne  à dire  que  ces 
dents  ainsi  transplantées  dans  des  alvéoles  qui  leur  sont 
étrangers,  deviènent,  pour  le  système  , un  principe  d’irri- 
tation qui  peut  produire  bien  des  maux. 

O11  traite  ccs  ulcères  par  le  quinquina  à haute  dose,  le 
lait,  le  sel  mercuriel  à petite  dose , mai*  surtout  la, 
prompte  extirpation  de  la  dent. 
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Chaque  dent  est  composée  de  deux  substances  : 

! une  située  dans  rintérieur,  et  qui  est  de  meme 
nature  que  la  substance  des  autres  os;  l’autre  qui 
forme  une  couche  assez  mince,  qui  s’applique  sur 
toute  la  portion  de  la  dent  contenue  hors  de  l’alvéole. 

Cette  seconde  substance  , qu’on  appelé  Y émail A 
vue  au  microscope  , paraît  composée  de  petits  filets 
circulaires  placés  perpendiculairement  sur  les  lames 
longitudinales,  dont  la  portion  osseuse  de  la  dent 
paraît  formée.  Cet  émail  est  la  seule  partie  de  la 
dent  qui  ait  la  propriété  de  soutenir  impunément 
le  contact  de  l’air.  En  sorte  que  lorsqu’il  est  entamé, 
ou  lorsque  la  dent  est  décharnée,  et  que,  par  quel- 
que cause,  la  dent  est  exposée  à l’air  dans  une  por- 
tion de  sa  substance  osseuse,  cette  portion  est  bien- 
tôt corrompue.  L’émail  fait  donc,  par  rapport  aux 
dents , ce  que  l’épiderme  fait  par  rapport  aux  autres 
parties  du  corps  qui  se  détruisent  toutes  aussi  par 
l’impression  de  l’air,  contre  lequel  il  n’y  a que  l’épi, 
derme  qui  puisse  résister. 

L’émail  est  une  partie  extrêmement  dure  et  assez 
dure  pour  jeter  des  étincelles  sous  le  choc  de  l’acier. 
Cependant  on  a remarqué  qu  elle  est  très-aisément 
attaquable  par  les  acides , et  qu  elle  peut  s’y  dis- 
soudre entièrement;  et  c’est  ce  qui  fait  voir  com- 
bien il  est  dangereux  de  faire  entrer  des  acides  dans 
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la  composition  des  dentifrices.  M.  Hunier  a vu  ce- 
pendant que  l’email  des  dents  ne  pouvait  être  atta- 
qué que  par  des  acides  très-forts  et  très-concentrés. 
On  sait  que  l’usage  des  corps  acides  déprave  la  sen- 
sibilité des  dents,  au  point  que  tous  les  objets  de 
sensation  deviènent  alors  douloureux.  M.  Brousson- 
nct  a imaginé  que  cet  état  d’agacement,  comme 
on  l’appèle,  pouvait  dépendre  de  l’action  corrosive 
des  acides,  et  des  petites  pointes  que  cette  action 
corrosive,  appliquée  sur  la  dent  d’une  manière  iné- 
gale, avait  semées  sur  sa  surface.  D’après  cette  idée, 
M.  Broussonnet  a expliqué  heureusement  comment 
on  dissipait  cet  état , en  se  frottant  de  nouveau  avec 
ces  acides.  Et  en  effet,  ces  acides  doivent  corroder 
et  détruire  les  points  saillants  qui  constituent  la 
cause  matérielle  de  l’agacement  (i). 


( i)  Il  est  vrai  que  M.  II  un  ter  a vu  que  l’émail  des  dents 
ne  pouvait  être  attaqué  que  par  des  acides  très-forts. 
M.  Ludwig  avait  observé  la  même  chose;  il  avait  vu 
qu’une  partie  d’acide  vitriolique,  bien  concentré,  mêlé 
avec  trois  parties  d’eau  , n’avait  presque  point  d’action  sur 
l’émail,  quoique  ce  mélange  dissolve  promptement  et 
complètement  la  portion  osseuse  des  dents  comme  tous 
les  autres  os.  ( Cornrn.  Leipsic.  t.  i,  p.  (>65.) 

Cependant  on  ne  peut  pas  conclure  à la  rigueur,  de  ce 
que  les  acides  ont  peu  d’action  sur  les  dents  dépouillées 
d.e  vie,  qu’il  eu  soit  de  même  par  rapport  à des  dents  qui 
appartiènent  à un  corps  vivant.  Il  est  au  moins  bien  cer- 
tain que  l’application  babitueèe  des  acides,  au  moius  des 
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La  nature  , en  composant  l'cmail  des  dents  , c'est- 
u-dire,  en  enveloppant  la  portion  extérieure  d’une 
couche  beaucoup  plus  dure  que  le  corps  de  la  dent, 
et  assez  dure  pour  étinceler  sous  le  choc  de  l’acier, 
a employé  un  procédé  analogue  à celui  de  l’homme 
qui  enduit  ses  outils  de  1er  d’une  lame  d’acier.  Ou 
pourrait  donc  dire  que  la  nature  a trempé  les  dents; 
Mais  une  grande  différence  entre  cette  trempe  de 
la  nature  et  celle  de  l’art  humain  , c’est  que  la  ma- 
tière employée  ici  est  susceptible  d’accroissement 
et  de  régénération,  et  que  se  réparant  ainsi  d’clle- 
mème  elle  peut  suffire  a des  frottements  si  violents 
et  continués  pendant  un  si  long  espace  de  temps. 

Je  ne  traiterai  point  ici  de  l’action  de  chaque 
classe  de  dents  dans  le  broyement  des  aliments.  Cet 
objet  sera  traité  dans  la  suite  en  traitant  des  mou- 
vements de  la  mâchoire  inférieure;  et  je  traiterai 
aussi,  en  parlant  de  la  voix,  de  la  manière  dont  les 
dents  concourent  à lui  donner  de  la  "race  et  sur- 

O 

tout  à articuler  certains  sons. 


forts  acides,  sur  les  dents  est  en  général  dangereuse,  à 
moins  qu’il  ne  soit  question  de  combattre  des  affections 
maladives,  contre  lesquelles  les  acides  sont  appropriés. 
Balthasar  Ténone  rapporte  qu’un  homme  qui  chaque  jour 
se  frottait  les  dents  avec  un  mélange  d’esprit  de  vitriol  et 
de  miel  rosat , les  perdit  enfin  complètement.  ( Bibliot . 
de  méd.  prat.j  t.  1 , p.  299,  ire  col . in  initio.) 
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Les  dents  canines,  ou  Jes  dents  taillées  On  coin,' 
11e  se  trouvent  que  dans  les  animaux  destinés  à se 
nourri r de  chair;  les  dents  molaires  ne  se  trouvent 
que  dans  les  animaux  qui  doivent  vivre  de  végétaux, 
ou  qui  du  moins  doivent  tirer  des  végétaux  le  fonds 
habituel  et  principal  de  leur  nourriture.  L'homme 
est  fourni  de  ce  s deux  espèces  de  dents  , et  il  a aussi 
des  dents  incisives,  qui  sont  communes  aux  animaux 
carnivores  et  aux  herbivores.  Cependant,  comme  il 
a moins  de  dents  canines  à proportion  que  de  dents 
molaires,  il  paraît  qu’en  partant  de  cette  considéra* 
tion  , on  pourrait  être  fondé  à dire  que  le  régime 
végétal  est  plus  naturel  à l’homme  que  le  régime 
contraire.  Je*  parlerai  ailleurs  des  avantages  respec- 
tifs de  ces  deux  espèces  de  régime  pris  comparati- 
vement, et  opposés  l’un  à l’autre.  Je  me  contenterai 
d’observer  que  dans  létal  naturel  l’homme  est  évi- 
demment appelé  à manger  de  tout;  qu’en  général 
l’homme  n’est  point  aussi  rigoureusement  assujéti 
que  les  animaux  à telle  ou  telle  forme  décidée  ; que 
sa  nature  est  plus  maniable  et  plus  aisément  appli- 
cable à tout,  et  par  cette  heureuse  aptitude  cà  tout, 
il  est  appelé  à la  possession  de  l’univers  plus  mani- 
festement que  les  autres  animaux  qui,  par  leur  ins- 
tinct même  sont  rendus  étrangers  à un  plus  grand 
nombre  de  choses. 


Nous  savez,  Messieurs,  que  les  dents  sont,  le 
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plus  ordinairement,  au  nombre  de  trente-deux, 
lorsque  les  dernières,  que  l’on  appelé  dents  de 
s ü gesse , à cause  de  leur  éruption  tardive  , ont 
paru.  Ce  nombre  est  sujet  à varier,  et  on  en  a 
vu  jusqu’à  trente-quatre  et  trente-six,  et  alors  ces 
dents  surnuméraires  se  trouvent,  comme  l’a  ob- 
servé Fauchart,  dans  la  classe  des  dents  incisives; 
Les  anciens  ont  dit  assez  généralement  que  le 
nombre  des  dents  pouvait  servir  à faire  présumer 
la  durée  de  la  vie.  Cette  assertion  des  anciens  n’a 
point  été  confirmée  par  l’observation,  cependant 
ce  n’est  pas  une  raison  pour  la  rejeter  absolument, 
parce  qu’outre  qu’il  est  peu  ordinaire  à l’esprit  de 
l’homme  de  s’arrêter  long-temps  aux  objets  dont 
il  n’aperçoit  pas  les  rapports  à la  première  v*ue , 
et  de  les  suivre  avec  l’attention  nécessaire  pour  en 
laien  juger,  on  voit  de  plus  que  les  observations  de 
cette  espèce  sont  très-difficiles  à faire  , puisqu’elles 
doivent  tomber  sur  des  sujets  qui  soient  précisé- 
ment dans  les  mêmes  circonstances,  et  qui  soient 
conduits  à la  mort  par  la  seule  nécessité  de  leur 
constitution  naturelle , et  non  par  des  causes  exté- 
rieures et  accidentelles  , qui,  tant  de  fois,  coupent 
la  vie  avant  le  terme. 
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**  v_ 


La  tète  s’articule  avec  la  colonne  vertébrale  ; c’est- 
à-dire,  avec  cette  siale  de  pièces  osseuses  que  com- 
pose toute  la  partie  postérieure  du  tronc.  La  tète, 
comme  ou  l’a  dit,  et  comme  vous  le  N'errez  dans  la 
suite,  est  la  partie  dans  laquelle  sont  contenus  les 
principaux  organes  des  sens.  Or  pour  que  ces  or- 
ganes soient  établis  d’une  manière  convenable,  et 
(pie  l’animal  puisse  en  tirer  le  plus  grand  parti,  il 
laut  qu’ils  soient  susceptibles  de  mouvements,  et  il 
laut  que  le  champ  de  ces  mouvements  soit  fort  éten- 
du, afin  que  ces  organes  puissent  s’appliquer  libre- 
ment à une  plus  grande  quantité  d’objets*  c’est-à- 
dire  , que  la  tète  , comme  contenant  les  organes  des 
sens,  devait  être  capable  de  mouvements  très-éten- 
dus, de  mouvements  très-variés  et  exécutés  avec  La 
plus  grande  facilité.  D’un  autre  coté,  la  colonne 
vertébrale,  est  percée  dans  toute  sa  longueur  d’une 
cavité  qui  doit  être  considérée  comme  un  prolonge- 
ment ou  une  dépendance  de  la  cavité  du  crâne,  et 
cette  cavité  reçoit , comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite,  une  portion  considérable  du  cerveau.  Or, 
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cette  portion  ne  pouvait  être  comprimée  surtout 
d’une  manière  brusque  et  soudaine , sans  que  l’ani- 
mal éprouvât  des  lésions  profondes  dans  l’exercice 
du  sentiment  et  du  mouvement,  11  {allait  donc  que 
l’articulation  de  la  tête  avec  la  colonne  vertébrale 
fut  établie  avec  la  plus  grande  solidité  : c’est-à-diie 
qu’il  fallait  que  l’articulation  de  la  tête  eut  à la  fois 
une  très-  rande  mobilité  et  une  très-grande  soli- 

O 

dité.  Or,  < omme  nous  l’avons  dit,  et  comme  il  est 
facile  de  s en  convaincre,  ces  deux  avantages  sont 
absolument  incompatibles,  et  ils  ne  peuvent  se  trou- 
ver ensejn  ,1e  à un  haut  degré.  Pour  les  réunir,  îa 
nature  a donc  doublé  les  moyens  d’articulation  et 
attribué  un  avantage  différent  à chacun  de  ces 
moyens.  Elle  a su,  par  celle  lieureqse  mécanique, 
concilier  à îa  tête  la  soîidué  et  la  mobilité  qui  lui 


étaient  nécessaires.  Par  ce  double  moyen  d’articu- 

«y 

lation  , la  tête  se  trouve  donc  tout  à la  fois  et  assez 
solidement  établie  pour  que  le  cerveau  puisse  se 
porter  vers  les  parties  inférieures  du  corps,  sans  avoir 
à redouter  une  compression  qui  deviendrait  perni- 
cieuse et  mortelle , et  assez  mobile  pour  donner 
beaucoup  d’effet  au  jeu  des  organes  des  sens.  En 
sorte  que  l’animal  puisse  multiplier  ses  sensations 
et  agrandir  son  existence  en  la  distribuant  sur  une 
grande  quantité  d’objets  extérieurs. 


Ce  procédé  de  la  nature , qui  consiste  à doubler 
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]es  moyens  d 
des  avantages 
retrouve  dans 
lei  ir  situation, 
solidement,  et 
ments. 


'articulation,  afin  de  leur  donner 
qui  s’excluent  ré  'iproquement,  se 
toutes  les  parties  qui,  à raison  de 
devaient  à la  fois  et  être  arrêtées 
être  susceptibles  de  grands  mouvez 


L’articulation  de  la  tête  avec  la  colonne  vertébrale 
se  fait  donc  de  deux  manières.  FJ  e s’ari  icule  d’abord 

immédiatement  avec  la  première  vertèbre  par  deux 

« * 

éminences  arrondies,  qui  sont  reçues  dans  des  ca- 
vités creusées  sur  le  plan  supérieur  de  la  première 
vertèbre.  Par  cette  articulation , la  tète  se  fléc  hit  et 
se  porte  en  arrière,  et  elle  peut  aussi  exécuter  des 
mouvements  sur  les  cotés.  Car  quoique  \ ésale  ait 
prétendu  contre  Galien  , que  cette  articulation  était 
bornée  aux  mouvements  d'extension  et  de  flexion, 
cependant  il  paraît  qu’on  11e  peut  refuser  à cette 
articulation  de  légers  mouvements  latéraux,  quoi- 
que ces  mouvements  11e  soient  pas  aussi  considé- 
rables que  l’a  prétendu  Galien,  et  que  les  grands 
mouvements  par  lesquels  la  tête  est  portée»  sur  les 
côtés,  dépendent  évidemment  de  l’action  du  cou. 


La  seconde  espèce  d’articulation  se  fait  par  le 
moyen  d’une  production  osseuse  qui  naît  du  corps 
de  la  seconde  vertèbre , et  qui  s’applique  sur  le  corps 
de  la  première.  Cette  production  osseuse , de  même 
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que  l'excavation  légère  qui  lui  correspond  dans  le 
corps  de  la  première,  sont  revêtues  d’une  croûte 
cartilagineuse.  C’est  par  cette  seconde  articulation 
que  la  tète  exécute  des  mouvements  circulaires  sur 
le  tronc  immobile. 

Cette  articulation  est  établie  d’une  manière  très- 
solide  par  des  ligaments  multipliés.  Et  parmi  ces 
ligaments,  un  très-remarquable  est  celui  qui  passe 
transversalement  derrière  l’apophyse  odontoïde  , et 
qui  la  retenant  et  l’appliquant  contre  le  corps  de  la 
première  vertèbre  , l’empêche,  dans  les  divers  mou- 
vements de  la  tête,  de  porter  son  impression  sur  la 
moelle  épinière. 

La  colonne  vertébrale,  considérée  dans  toute  son 
étendue,  ne  forme  pas  une  ligne  droite 3 elle  pré- 
sente, au  contraire,  des  flexions  ou  des  courbures 
qui  se  correspondent  alternativement.  Ces  flexions 
servent  bien  évidemment  à distribuer  plus  commo- 
dément et  avec  pins  d’avantage  les  différentes  parties 
attachées  à cette  colonne.  Elles  concourent  aussi  à 
asseoir  le  corps  d’une  manière  plus  solide.  Car 
comme  le  corps  ne  se  soutient  dans  une  situation 
élevée  'qu’autant  qu’une  ligne  droite  passe  par  son 
centre  de  gravité,  et  par  quelques-uns  des  points 
de  sa  base  de  sustantation  ; il  est  clair  que  les 
flexions  répétées  de  la  colonne  vertébrale  multi- 
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plient  les  points  par  lesquels  peut  passer  la  ligne  dé 
gras  île,  e!  qu  elles  les  multiplient  sans  augmenter  lé 
poids  de  la  colonne  vertébrale» 


J. a colonne  vertébrale  établit  le  fondement  de 
tomes  les  parties  de  la  charpente  osseuse,  et  c’est 
à elle  aussi  que  s'attachent  médintemenl  ou  immé- 
diatement tous  les  viscères.  11  1 al  lai  t donc  que  cette 
partie  eût  une  grande  solidité  : d’un  autre  coté,  le 
corps  animal , comme  nous  l'avons  déjà  dit,  devait 
cire  éminemment  susceptible  de  mouvement,  puis- 
qu'il ne  se  soutient  qu’en  s'approchant  ou  s'éloi- 
gnant des  objets  qui  lui  conviènent,  ouqui  lui  sont 
contraires,  et  que  ces  objets  sont  autour  de  lui  dans 
un  mouvement  que  rien  ne  peut  arrêter.  Il  fallait 
donc  que  l énine  du  dos,  qui  est  le  fondement  de 
tout  le  corps,  pût  se  prêtera  ses  mouvements.  Ainsi 
la  colonne  vertébrale  devait  être  à la  fois  et  solide 
et  flexible.  Elle  doit  sa  solidité  aux  1 arecs  surfaces 

O 

par  lesquelles  se  correspondent  les  différentes  pièces 
osseuses  qui  la  composent,  aux  articulations  répé- 
tées que  res  pièces  subissent  entr’elles,  et  aux  liga- 
ments multiplies  qui  les  attachent;  et  sa  flexibilité, 
elle  la  doit  au  grand  nombre  de  pièces  distinctes 
qui  entrent  dans  sa  composition. 


Les  vertèbres  sont  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  pièces  cartilagineuses  d’une  épaisseur  assez 


bSTEOLOGiE  SECHE  * i$;  ÛOÏ 

considérable.  Ces  cartilages  ont  le  double  avantage 
de  lier  fortement  entr’elles  les  Vertèbres  entre  les- 
quelles ils  sont  placés  , et  par  le  grand  ressort  doiit 
ils  sont  doués,  à augmenter,  à prolonger  le  mou- 
vement. Ces  cartilages,  qui  soutiènent  une  portion 
considérable  du  poids  total  du  corps  , cèdent  peu  à 
peu  à cette  pression , et  qüand  elle  est  long  temps 
Continuée,  l’épaisseur  de  ces  cartilages  diminue  né- 
cessairement; et  quoique  cette  diminution  soit  peu 
considérable  pour  chacun  , cette  quantité  se  multi- 
pliant par  le  nombre  des  vertèbres,  il  en  résulte  uné 
diminution  sensible  pour  la  longueur  totale  du  corps; 
Le  corps  est  donc  réellement  plus  grand  le  matin  , 
lorsque  par  le  repos  de  la  nuit  tous  les  cartilages  se 
sont  pleinement  rétablis  dans  leur  dimension  natu- 
relle; et  il  est  plus  petit  le  Soir  lorsque  par  le  mou- 

s *1 

Veinent  nécessairement  attaché  à l’état  de  veille , 
chacun  des  cartilages  à été  fortement  et  long-temps 
Comprimé*  Cette  différence  de  taille  peut  aller  à 
plus  d’un  pouce  dans  un  homme  d’uiie  taille  fort 
avantageuse.  M.  de  Buffon  parle  d’un  jeune  homme 
de  cinq  pieds  neuf  pouces,-  qui,  après  avoir  passé 
la  nuit  au  bal,  avait  perdu  dix-huit  bonnes  lignes 
de  hauteur; 

v • 

Un  avantage  bien  considérable,  qui  résulte  dii 
grand  nombre  de  pièces  détachées  qui  entrent  dans 
la  composition  de  l’épinè , c’est  que  tous  ses  mou^ 

F, 
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yements  se  font  par  des  courbures  < xt  romement  le- 
gères  et  presque  insensibles  , et  eue  dèsdors  fa  com- 
pression qu  éprouve  la  moelle  épinière  se  lait  par 
des  nuances  si  douces  et  si  bien  ménagées,  qu  elles 
en  deviènent  absolument  insensibles,  au  lieu  que 
si  la  colonne  n’était  composée  que  de  deux  ou  trois 
pièces,  le  mouvement  de  cette  colonne  se  ferait 
nécessairement  par  des  angles  brisés  et  fort  aigus, 
ce  qui  porterait  sur  la  moelle  épinière  une  impres- 
sion vive,  qui  en  altérerait  et  décomposerait  néces- 
sairement 1 organisation. 


Les  vertèbres,  considérées  dans  la  longueur  de 
la  colonne  qu’elles  composent,  sont  d’autant  plus 
légères  qu’elles  sont  plus  élevées  : elles  sont  plus 
légères,  non-seulement  en  ce  que  leur  corps  a beau- 
coup moins  d’épaisseur,  mais  encore  en  ce  que  leur 
excavation  intérieure  est  beaucoup  plus  ouverte. 
Cette  légèreté  relative  , non-seulement  était  conve- 
nable dans  des  parties  qui,  parleur  situation,  de- 


vaient être  portées  et  soutenues  par  les  parties  infé- 
rieures, mais  surtout  parce  que  ces  vertèbres  se 
trouvent  très-loin  du  centre  du  mouvement,  et  qu’a- 
gissant à l’extrémité  d’une  longue  branche  de  levier, 
leur  poids  réel  augmente  d’une  manière  très-con- 
sidérable $ en  sorte  que  si  elles  avaient  été  aussi  pe- 
santes que  les  vertèbres  inférieures,  l’animal  aurait 
ressenti  d’une  manière  incommode  leur  extrême 


I 
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pesanteur,  sans  que  cet  inconvénient  fût  racheté  ou 
balancé  par  aucun  avantage. 


Les  vertèbres  s’unissent  les  unes  avec  les  autres, 
i°  par  leur  corps,  ou  plutôt  par  les  pièces  cartila  i 
gineuses  qui  sont  placées  entre  ces  corps.  Elles 
s’unissent  encore  par  des  apophyses  obliques  qu’on 
appèle  apophyses  articulaires.  Dans  toutes  les  ver- 
tèbres qui  sont  au-dessus  de  la  dixième  dorsale,  les 
apophyses  articulaires  des  plans  supérieurs  sont 
convexes  et  reçues  dans  des  cavités  creusées  sur  le 
plan  inférieur  de  la  vertèbre  qui  suit  supérieurement. 
Dans  la  dixième  vertèbre,  les  apophyses  articulaires' 
sont  également  convexes  et  sur  le  plan  supérieur  et 
sur  le  plan  inférieur,  et  elles  sont  reçues  dans  des 
cavités  correspondantes  dans  la  neuvième  et  la  on- 
zième. Et , h compter  de  cette  dixième  vertèbre,  les 
apophyses  articulaires  sont  convexes  sur  le  plan  in- 
férieur et  concaves  sur  le  plan  supérieur.  Par  celte 
disposition , il  est  clair  que  la  dixième  vertèbre  dor- 
sale est  la  plus  mobile,  et  que  c’est  dans  cette  par- 
tie que  se  font  plus  vivement  ressentir  les  mouve- 
ments de  Eepine. 


Chéseîden  a prétendu  que  les  mouvements  de 
flexion  et  d’extension  qui  agitent  l’épine  se  fai- 
saient tà  la  fois  et  sur  Parlïcülation  du  corps  des  ver- 
tèbres et  sur  l’articulation  des  apophyses  obliques* 
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AI.  AN  inslou  a nie  que  l'articulation  dos  apophyses 
dut  être  regardée  comme  un  des  centres  de  ces 
mouvements  qui  s’exécutaient  seulement  sur  les  car- 
tilages intervertéhraux.  Et  il  faut  remarquer,  contre 
l’opinion  de  Clicselden,  et  en  faveur  de  M.  AN  ins- 
lou , (pie  les  mouvements  sur  les  apophyses  obliques 
sont  nécessairement  très -bornés,  et  par  les  liga- 
ments articulaires  et  par  les  cartilages  interverté- 
braux; eu  sorte  que  c’est  l’articulation  du  corps  des 
vertèbres  qui  doit  être  considérée , sinon  comme 
l'unique,  du  moins  comme  le  principal  centre  des 
mouvements  de  flexion  et  d’extension  qui  agitent 
l’épine. 

Dans  ces  mouvements,  de  flexion  et  d’extension, 
chaque  vertèbre  a à soutenir  le  poids  des  vertèbres? 
supérieures;  en  sorte  que  plus  les  vertèbres  sont 
prises  inférieurement  sur  la  colonne,  plus  la  masse 
qu'elles  ont  à ébranler  est  considérable,  et  plus  la 
puissance  qui  les  meut  doit  avoir  de  force. 

D’après  cette  considération,  qui  est  évidente,  il 
me  parait  que  l’on  peut  donner  une  raison  fort 
simple  de  la  différente  position  (pie  présentent  les 
apophyses  épineuses.  Car  les  apophyses  épineuses 
çont  trèsriuclinées  dans  les  vertébrés  supérieures; 
cette  inclinaison  diminue  très-sensiblement  dans 
]ç§  yçrù'bres  inférieures,  au  point  que  ces  apophyses 
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épineuses  deviènent  enfin  entièrement  horizontales. 


Pour  rendre  raison  de  celte  disposition , il  faut 
$e  rappeler  que  les  muscles  agissent  avec  d’autant 
plus  d avantage  qu’ils  sont  placés  plus  loin  du  centre 
du  mouvement  ou  du  centre  de  l’articulation,  puis- 
qu’ils agissent  alors  par  un  bras  de  levier  qui  a plus 
de  longueur,  et  qu’on  sait  qu’une  puissance  appli- 
quée sur  un  bras  de  levier  a d'autant  plus  d’effet 
que  cette  puissance  est  plus  loin  de  l’hypomochlion 
ou  du  centre  d’appui. 

Par  la  position  inclinée  de  ces  apophyses,  leur 
extrémité  est  donc  moins  éloignée  des  cartilages  in- 
tervertébraux qui  offrent  le  principal  appui  de  mou- 
vement; dès-lors,  les  muscles  qui  sont  attachés  à 
l’extrémité  de  ces  apophyses  agissent  avec  moins  de 
force.  Aussi  cette  disposition  inclinée  et  oblique  se 
trouve-t-elle  dans  les  vertèbres  supérieures  qui  ont 
le  moins  de  poids  à soutenir.  Cette  inclinaison  di- 
minue dans  les  vertèbres  inférieures.  Par  là , l’ex- 
trémité de  chaque  apophyse  est  plus  éloignée  du 
centre  de  mouvement , les  muscles  qui  s’y  attachent 
agissent  avec  plus  d’effet.  Aussi  ces  vertèbres  infé- 
rieures sont  celles  qui  soutiènent  la  plus  grande 
charge,  et  qui,  par  conséquent , devaient  être  mues, 
avec  plus  de  force, 

Qu  voit  donc  que  c’est  pour  distribuer  les  forcer 
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motrices  d’une  manière  inégale,  en  augmentant 
l eOet  de  ces  forces  dans  les  parties  les  plus  dilli- 
ciles  ;i  ébranler,  et  en  les  diminuant  dans  celles  qui. 
étaient  plus  facilement  mobiles,  que  la  situation 
des  apophyses  épineuses  est  différente,  et  que  ces 
apophyses , très-inchnées  supérieurement,  se  re- 
dressent à mesure  qu’elles  devièuent  inférieures, 
et  finissent  enfin  par  être  entièrement  horizontales. 


I.  n autre  avantage  secondaire  qui  résulte  de  cette 
disposition  des  apophyses,  c’est  qu’elle  forme  une 
ligne  circulaire,  et  que  dès-lors  elles  résistent  avec 
plus  d avantage  à l'impression  des  chocs  extérieurs. 

# 

In  troisième  avantage,  c’est  de  borner  les  mou- 
vements d’extension  de  l’épine.  Mais  ces  avantages 
sont  des  avantages  subordonnés,  et  le  plus  impor- 
tant, comme  je  l’ai  dit,  est  celui  qui  est  relatif  à 1* 
distribution  des  puissances  musculaires. 
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LEÇON  SEIZIEME. 


Le  corps  de  l’homme , et  plus  généralement  le  coi  pâ 
animal,  est  composé  de  trois  grandes  cavités  ou  de 
trois  ventres  , comme  on  les  appelé  communément; 
et  ces  ventres,  comparés  entr’euV,  présentent  des 
différences  frappantes , et  qui  méritent  d’être  remar- 
quées. La  cavité  supérieure  est  composée  de  pièces 
osseuses  assemblées  entr elles,  de  manière  qu’elles 
ne  peuvent  exercer  les  unes  sur  les  autres  aucun 
mouvement.  La  dernière  cavité  du  bas-ventre  est 
bornée  par  des  parois  molles  et  flexibles  dans  toutes 
leurs  parties.  Celle  cavité  peut  s’étendre  selon  toutes 
ses  dimensions , et  présenter  un  volume  très-con- 
sidérable* Parla,  l’animal  pouvant  prendre  à chaque 
fois  une  grande  quantité  d’aliments , n’est  pas  sans 
cesse  occupé  de  la  nutrition.  De  plus,  les  parties 
hétérogènes  qui  n’ont  pu  être  admises  dans  la  com- 
position du  corps  peuvent  être  retenues  un  certain 
espace  de  temps;  ce  qui  diminue,  pour  l’animal, 
les  besoins  honteux  et  dégoûtants  auxquels  il  est 
assujéti  par  la  faiblesse  relative  de  sa  nature,  qui  ne 
lui  permet  point  de  s’assimiler  complètement  les 
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substances  qu’il  prend  pour  se  nourrir.  Enfin  üri 
autre  usage  bien  évident  et  bien  important,  qui  ré- 
sulte de  l’extensibilité  du  bas-ventre  dans  tous  les 
sens,  c’est  que  les  femelles  peuvent  recevoir  les 
produits  de  la  conception  et  les  conserver  jusqu'à 
ce  qu’ils  aient  atteint  le  terme  d’accroissement  né- 
cessaire à leur  naissance.  La  cavité  moyenne,  ou  la 
cavité  de  la  poitrine,  présente  réunis  les  avantages 
de  la  forme  du  crâne  et  ceux  de  la  forme  du  bas- 
ventre  j c’est-à-dire,  qu’elle  a à la  fois  et  la  solidité 
du  crâne  et  la  mobilité  du  bas-ventre.  En  sorte  (pie 
les  Organes  très-importants,  contenus  dans  ccttC 
cavité,  sont  défendus  avec  beaucoup  davantage* 
et  que  cette  cavité  peut  s’agrandir  dans  toutes  ses 
dimensions , et  recevoir  et  contenir  la  nourriture 
que  l’animal  tire  de  l’air  assiduement,  nourriture 
qui  lui  est  si  essentielle  qu’il  ne  peut  en  être  privé 
sans  que  sa  vie  s’éteigne  brusquement. 


Les  pièces  solides  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  la  poitrine  sont,  comme  on  vous  l’a  dit, 
postérieurement  une  portion  considérable  de  la 
colonne  vertébrale,  antérieurement  l’os  sternum, 
et  sur  les  cotés  des  espèces  de  cerceaux  rangés  à 
peu  près  dans  une  disposition  parallèle  , et  qui  sont 
en  partie  osseux  et  en  partie  cartilagineux.  La  Ca- 
vité qui  résulte  de  l'assemblage  de  ces  différentes 
pièces  présente  une  figure  fort  irrégulière,  et  comme 


OSTEOLOGIE  SECHE,  iG.  20 Q 

toutes  les  parties  ne  sont  point  egalement  mobiles, 
ainsi  que  nous  allons  le  voir , il  s’ensuit  que  l’ac- 
croissement total  que  prend  cette  capacité  a des 
éléments  trop  variés  et  trop  compliqués  pour  être 
assujétis  à aucune  formule  de  calcul. 

Chaque  côte  s’articule  postérieurement  avec  la 
colonne  vertébrale  : et  cette  articulation  se  fait  de 
deux  manières.  D’abord,  la  tête  de  chaque  côte  est 
reçue  dans  une  cavité  appartenante  à deux  vertèbres 
subséquentes  ; et  de  plus , chaque  côte , à l’excep- 
tion des  deux  dernières  , présente  sur  sa  face  pos- 
térieure une  éminence  qui  s’articule  avec  l’apophyse 
transverse  de  la  vertèbre  qui  la  suit  inférieurement. 
Les  facettes  articulaires  marquées  sur  les  apophyses 
transverses  sont  plus  sensiblement  tournées  vers 
le  haut  dans  les  vertèbres  plus  élevées , ee  qui  in- 
dique dans  les  côtes  supérieures  une  plus  grande 
facilité  à s’élever  que  dans  les  côtes  situées  plus  in- 
férieurement. Cette  double  articulation  que  chaque 
côte  subit  avec  la  colonne  vertébrale  est  très-impor- 
tante à considérer,  pour  prendre  une  juste  idée  de 
la  manière  dont  se  font  leurs  mouvements,  comme 
nous  allons  le  voir  dans  l’instant. 

% 

Toutes  les  côtes  ne  jouissent  pas  du  même  degré 
de  mobilité  : la  première  ne  peut  exécuter  que  de 
très-faibles  mouvements,  parce  que  cette  côte  a 
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tièsqieu  Je  longueur;  parce  que  sa  portion  cartila- 
gineuse, qui  est  irès-peu  considérable,  s’unit  avec 
le  sternum  par  une  très-large  surface  ; parce  qu’elle 
(*st  attachée  par  des  ligaments  articulaires  très- 
forts  et  très-nmhipliés;  enfin  parce  qu’elle  est  sou- 
tenue par  plusieurs  muscles  (pii  descendent  des 
parties  supérieures.  Par  toutes  ces  circonstances  de 
structure,  la  première  cote  est  à peu  près  immobile  * 
elle  peut  être  regardée  comme  le  point  fixe  sur  le- 
quel s'exerce  l’action  d'une  partie  des  puissances 
musculaires,  appliquées  à soulever  toute  la  boîte  de 
la  poitrine. 


La  mobilité  des  cotes  augmente  à mesure  qu’elles 
deviènent  inférieures,  et  il  est  très-facile  de  consta- 
ter par  l’expérience  cette  inégale  mobilité  des  côtes. 
M.  de  Haller  a attaché  des  poids  aux  différentes 
côtes,  lorsque  les  cartilages  et  les  ligaments  jouis- 
saient encore  à peu  près  du  meme  degré  de  mollesse 
et  de  ressort  qu’ils  ont  dans  l'état  vivant.  11  a vu 
qu’il  fallait  un  poids  de  quatre  onces  pour  ébranler 
ou  abaisser  sensiblement  la  première  côte  ; que  la 
seconde  cédait  à un  poids  cinq  fois  plus  petit,  la 
troisième  à un  poids  sept  fois  moindre,  et  ainsi  des 
autres. 


Les  côtes  ébranlées  par  les  puissances  de  l'ins- 
piration, dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  s’élèvent; 
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mais  cette  élévation  ne  se  fait  pas  par  un  mouve- 
ment simple  ; c’est-à-dire,  que  1 extrémité  antérieui  e 
de  la  côte  ne  tend  pas  seulement  à s’écarter  en  avant 
de  la  ligne  qui  passe  par  le  milieu  de  la  colonne 
vertébrale.  En  effet,  ce  mouvement  de  la  côte  ne 
s’exécute  pas  seulement  sur  la  tête  de  la  côte , il 
s’exerce  sur  la  ligne  qui  passe  et  par  cette  tête  et  par 
l’articulation  avec  les  apophyses  obliques.  Et  comme 
cette  ligne  est  disposée  obliquement , par  rapport  à 
la  colonne  vertébrale,  il  s’ensuit  que  chaque  côte 
qui  se  meut  sur  cette  ligne  comme  sur  un  axe , doit 
avoir  un  mouvement  composé  et  se  porter  à la  fois 
et  en  avant  et  sur  les  côtés.  Par  ce  mouvement  de 
chaque  côte,  qui  résulte  nécessairement  de  son  mode 
d’articulation  avec  la  colonne  vertébrale,  il  s’ensuit 
donc  que  chaque  côte  s’écarte  de  la  colonne  verté- 
brale en  se  portant  en  avant , et  qu’elle  s’écarte  de 
celle  qui  lui  est  opposée  en  se  portant  sur  les  côtés; 
en  sorte  que  la  capacité  de  la  poitrine  est  augmen- 
tée et  dans  le  diamètre  qui  mesure  sa  profondeur  et 
dans  le  diamètre  qui  mesure  sa  largeur. 


Les  côtes  étant  inégalement  mobiles,  il  s’ensuit 
que  les  mêmes  forces  motrices,  appliquées  sur  les 
côtes  d’une  manière  égale , doivent  avoir  sur  cha- 
cune un  effet  différent.  La  première  sera  élevée 
d’une  quantité  peu  considérable  ; les  suivantes  le 
seront  davantage.  De  cette  inégalité  dans  la  quantité 
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d'élévation  de  chaque  côte,  il  s'ensuit  que  dans  le 
mouvement  qui  soulève  uniformément  toute  la 
masse  de  la  poitrine,  et  qui  la  porte  vers  les  pre- 


sième,  la  troisième  moins  que  la  quatrième,  etc.; 
et  dès-lors  que  toutes  ces  cotes  s’approcheront  les 
unes  des  autres. 

M.  de  Haller  a confirmé,  par  differents  moyens  ^ 
ce  rapprochement  mutuel  des  côtes  supérieures. 
I)'ahord  il  a appliqué  des  1 ils  sur  une  poitrine  fraî- 
che, de  manière  que  ces  fils  eussent  à peu  près  la 
meme  disposition  que  les  fibres  des  muscles  inter- 
costaux, (jui,  comme  nous  le  dirons,  servent  à l’ins- 
piration. 11  a tiré  ces  fils  et  il  a vu  qu’en  élevant  les 
côtes,  celles  qui  sont  élevées  supérieurement  se 
rapprochent  dans  leur  partie  osseuse.  11  a vu  la 
même  chose  dans  les  animaux  vivants.  11  a donc 
ouvert,  par  de  larges  blessures,  la  poitrine  de  ces 
animaux,  afin  de  les  exciter  à des  inspirations  for- 
cées, et  il  a toujours  vu  que  les  intervalles  des  côtes 
diminuaient,  et  même  diminuaient  de  moitié  dans 
les  premiers  intervalles.  Mais  cette  diminution  n’a 
lieu  que  dans  les  côtes  supérieures  et  seulement 
dans  les  intervalles  qui  séparent  leurs  portions  os- 
seuses. 


Indépendamment  du  mouvement  qui  élève  chaque 
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côte  Ct  qui  la  porte  en  avant  et  sur  les  côtes  , chaque 
côte  éprouve  un  mouvement  de  rotation  qui,  s’exé- 
cutant sur  les  deux  extrémités,  est  plus  manifeste 
vers  la  partie  moyenne  qui  décrit  le  plus  grand  axe 
de  révolution*! 

Dans  les  grandes  et  fortes  inspirations , ce  mou- 
vement de  rotation  se  présente  surtout  avec  beau- 
coup d’évidence  sur  les  côtes  inférieures,  dont  les 
deux  exi rémités  s’abaissent  alors  d’une  quantité  sen- 
sible. 

Un  effet  bien  remarquable  de  ce  roulement  de 
la  côte  , et  surtout  dans  les  côtes  moyennes , c’est 
que  la  portion  cartilagineuse  est  forcée  et  vivement 
pressée  et  comprimée  contre  le  sternum,  qui  alors 
est  abaissé,  en  meme  temps  qu’il  se  porte  en  avant 
par  un  mouvement  qui  s’exécute  sur  son  articula- 
tion avec  les  premières  côtes. 

Les  portions  cartilagineuses  des  côtes,  en  meme 
temps  qu  elles  sont  fortement  appliquées  contre  le 
sternum , descendent  avec  lui , et  elles  s’écartent  les 
unes  des  autres  ; en  sorte  que  les  in  tervalles  qui  les 
séparent  augmentent  alors , et  que  pour  bien  juger 
des  mouvements  qu’exécutent  les  différentes  pièces 
de  la  poitrine , il  faut  bien  distinguer  ce  qui  arrive 
aux  portions  osseuses  d'avec  ce  qui  arrive  aux  por- 
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lions  cartilagineuses.  Les  portions  osseuses  s'élè- 
vent, ainsi  (pie  nous  l’avons  dit-  et  comme  elles 
s élèvent  chacune  d’une  quantité  inégale  , (‘lies  s’ap- 
prochent les  unes  des  autres , et  les  espaces  inter- 
costaux sont  diminués , comme  l’a  vu  nombre  de 
fois  M.  de  Haller.  Au  contraire,  les  portions  carti- 
lagineuses s'abaissent  surtout  dans  les  inspirations 
qui  se  font  avec  beaucoup  d efforts,  et  alors  ces 
cartilages  s’écartent  les  uns  des  autres , et  il  se  forme 
entr’eux  un  espace  plus  étendu.  C’est  pour  n’avoir 
pas  fait  cette  distinction  que  les  auteurs  ont  été  par- 
tagés sur  l’état  des  intervalles  intercostaux  dans  l’ins- 
piration , et  que  plusieurs  ont  prétendu  que  tous  ces 
espaces  augmentaient  : assertion  qui  vient  d’ètre 
répétée  tout  récemment  par  des  anatomistes  de 
l’académie  des  sciences  de  Pans,  qui  11e  paraissent 
avoir  eu  aucune  connaissance  des  travaux  de  M.  de 
Haller,  ou  du  moins  qui  n’en  ont  tiré  aucun  parti. 

Chacune  des  portions  cartilagineuses  des  cotes, 
en  meme  temps  qu’elle  est  appliquée  fortement 
contre  le  sternum,  décrit  un  mouvement  circulaire, 
dont  le  centre  est  à l’articulation  de  ce  cartilage 
avec  le  sternum  , et  dont  Taxe  de  révolution  est  au 
point  de  flexion  de  la  cote. 

Les  cartilages  des  cotes,  pressés  contre  le  ster- 
num par  le  roulement  de  la  portion  osseuse  des 
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côtes,  sont  donc  dans  un  état  violent  tant  que  sub- 
siste l'inspiration.  Lorsque  l’inspiration  vient  à ces- 
ser, et  que  les  puissances  musculaires  qui  tenaient 
les  côtes  élevées  cessent  d’agir,  les  portions  cartila- 
gineuses, dont  le  ressort  était  comprime,  se  réta- 
blissent dans  leur  premier  état.  L’effet  nécessaire 
de  ce  rétablissement  est  de  replacer  les  portions 
osseuses  dans  l’état  où  elles  étaient  avant  l’inspiration. 
En  sorte  que  l’abaissement  des  côtes  n’est  pas  seu- 
lement déterminé  par  leur  pesanteur,  mais  qu’elles 
s’abaissent  d’une  manière  active  poussées  par  les 
portions  cartilagineuses  qui  se  débandent  et  se  ré- 
tablissent. Il  y a donc  un  antagonisme  ou  une 
opposition  d’efforts  bien  décidée  entre  la  partie 
osseuse  de  la  poitrine  et  sa  portion  cartilagineuse: 
Et  ces  deux  parties  sont  tellement  disposées  que  la 
portion  osseuse  étant  élevée  par  l’action  de  ses 
muscles,  elle  comprime  le  ressort  delà  portion  car- 
tilagineuse , et  ce  ressort  venant  à se  l'établir  lorsque 
les  muscles  inspirateurs  cessent  d’agir,  il  abaisse  les 
côtes  et  les  retient  dans  cette  situation  jusqu’à  ce 
quelles  soient  élevées  de  nouveau  par  l’action  des 
muscles. 

On  voit  donc  pourquoi,  dans  la  plus  grande  par- 
tie des  animaux,  la  poitrine  est  partagée  en  deux 
parties  distinctes;  et  si  chaque  côte  est  brisée,  ce 
n’est  pas  seulement  pour  que  l’angle  sous  lequel 
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sont  mii(‘s  ces  parties  venant  à s’ouvrir,  la  capacité 
de  la  poitrine  en  soit  augmentée,  quoique  cetaum- 
tage  soit  bien  considérable;  mais  c’est  encore  aüu 
d’opposer  tellement  les  forces  de  ces  parties  qu’elles 
deviènent  les  unes  par  les  autres  la  cause  des  effets 
qu’elles  doivent  produire,  comme  Clopton-IIavers 
l’a  bien  saisi  et  bien  expliqué. 


Malgré  ce  que  je  viens  de  dire  de  l’avantage  dfc 
conformation  de  la  poitrine,  nous  verrons  dans  la 
suite,  que  ces  mouvements  n’ont  lieu  que  dans  les 
inspirations  forcées,  et  que,  dans  l’état  ordinaire, 
lorsque  la  respiration  s’exécute  d’une  manière  douce 
et  paisible,  les  cotes  sont  presque  entièrement  im- 
mobiles, et  qu’il  n’y  a guère  que  le  diaphragme  qui 
soit  alors  en  mouvement. 


INous  devons  remarquer  encore,  que  quelque 
nécessaire  que  paraisse  la  dépendance  des  pièces 
osseuses  qui  composent  la  poitrine,  cependant  les 
mouvements  ne  se  présentent  pas  toujours  de  la 
manière  que  nous  les  avons  exposés,  parce  que  les 
mouvements  dépendent  immédiatement  de  l’action 
des  muscles  : or,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite,  la  nature  peut  partager  un  muscle  en  diffé- 
rentes portions,  et  produire  dans  chacune  de  ces 
portions  des  mouvements  différents,  selon  les  divers 
besoins  de  l’animal.  Et  voilà  comment,  dans  les 
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animaux  dont  on  ouvre  la  poitrine  pour  observer 
les  phénomènes  de  la  respiration  , on  aperçoit  quel- 
quefois ces  phénomènes  dans  un  ordre  fort  irrégu- 
lier ; que  différentes  parties  de  la  poitrine  ont  dans 
le  même  temps  des  mouvements  forts  différents  de 
ceux  qu  elles  doivent  avoir  dans  l’état  naturel , 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  journal  des  expé- 
riences de  M.  de  Haller.  C’est  qu’une  machine, 
quelqu’avantageusement  construite  qu’elle  puisse 
être,  ne  se  donne  point  à elle-même  le  mouvement, 
et  cette  machine  demande  incessamment  à être  con- 
duite et  dirigée  par  un  principe  ou  par  une  cause 
qui  l’applique  aux  différents  usages  qu  elle  doit  rem- 
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J ai  dit,  Messieurs,  que  la  nature,  ou  le  principe 
(jui  règle  la  vie  de  s animaux  , et  qui  contient  en  lui 
d une  manière  abstraite  tous  les  phénomènes  qui  se 
développent  pendant  la  durée  totale  de  la  vie,  j'ai 
dit  que  ce  principe,  quoique  absolument  simple, 
pouvait,  relativement  à notre  manière  de  concevoir, 
être  envisagé  sous  deux  aspects  fort  différents  : ou 
dans  les  forces  qu’il  dépi  oie  sur  les  parties  inté- 
rieures, ou  dans  les  forces  qu’il  exerce  dans  les  or- 
ganes extérieurs.  Je  dis,  et  nous  verrons  dans  la 
suite  plus  clairement,  que  ces  forces  intérieures  ne 
sont  pas  précisément  dépendantes  de  l'organisation, 
parce  que  ces  forces  résident  dans  toute  l’étendue, 
dans  toute  l'habitude  des  organes,  qu’elles  s'exer- 
cent dans  chacune  de  leurs  plus  petites  parties  : 
tandis  que  l’organisation  suppose  un  certain  nombre 
de  parties,  et  qu’elle  consiste  essentiellement  dans 
la  collection  de  ces  parties  , disposées  ou  assemblées 
dans  un  ordre  déterminé.  J’ai  dit  encore  que  ces 
forces  n’étaient  point  subordonnées  aux  lois  méca- 
niques proprement  dites  , ou  aux  lois  qui  règlent  le 
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mouvement  des  objets  extérieurs,  parceque  les  objets 
sur  lesquels  s’appliquent  ces  forces  intérieures  ont 
éprouvé  Faction  d’une  force  digestive  ou  altérante , 
qu’ils  sont  dès-lors  changés  dans  leurs  qualités,  qu’ils 
n’ont  rien  de  commun  avec  les  objets  extérieurs , 
qui  seuls  sont  le  sujet  de  nos  recherches  et  de  nos 
expériences,  et  dans  lesquels  seuls  nous  avons  ob- 
servé ces  lois , que  nous  appelons  lois  mécaniques; 
Au  contraire  , le  principe  de  la  vie  , considéré  dans 
les  forces  qu’il  soutient  dans  les  organes  extérieurs, 
a nécessairement  des  rapports  avec  les  corps  sur  les* 
quels  s’appliquent  ces  organes  extérieurs  ; et  les 
lois  qui  règlent  l’exercice  de  ces  forces  peuvent  être 
étudiées  avec  beaucoup  d avantage  dans  les  objets  sur 
lesquels  ces  organes  s’appliquent,  c’est-à-dire  que 
ces  forces  sont  essentiellement  mécaniques.  Aussi, 
Messieurs,  avons-nous  vu  des  avantages  mécaniques 
sensibles  dans  quelques-unes  des  parties  extérieures 
que  nous  avons  considérées.  Par  exemple,  nous  avons 
vu  que  les  pièces  qui  entrent  dans  la  composition  du 
crâne  étaient  disposées  comme  les  pièces  qui  entrent 
dans  la  composition  des  voûtes,*  que  ces  parties 
se  soutiènent  mutuellement  ; qu’elles  s’opposent  à 
leur  enfoncement  respectif,  et  xpie  non-seulement 
elles  préparent  un  espace  considérable  au  cerveau , 
mais  qu’elles  le  défendent  avec  le  plus  grand  avan- 
tage, en  résistant  avec  la  plus  grande  action  pos- 
sible à l’impression  des  chocs  extérieurs.  Nous 
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a\o:is  trouvé  des  avantages  mécaniques  sensibles 
dans  la  composition  de  la  colonne  vertébrale.  INous 
vous  en  avons  fait  remarquer  quelques-uns  dans  la 
disposition  des  pièces  osseuses  et  cartilagineuses 
qui  composent  la  boite  de  la  poitrine,  et  nous  en 
trouverons  encore  dans  l'examen  qui  nous  reste  à 
faire  des  autres  parties  de  l’enveloppe  extérieure  du 
corps.  Et  ces  avantages  se  multiplieront  d'autant 
pl  is,  que  nous  étudierons  ces  parties  avec  plus  de 
soin  , que  nous  connaîtrons  mieux  les  objets  avec  les- 
quels elles  sont  en  rapport , et  sur  lesquels  elles  s'ap- 
pliquent , et  surtout  que  nous  examinerons  ces  parties 
dans  un  plus  grand  nombre  d’animaux  différents. 
Car,  comme  l’a  parfaitement  bien  démontré  Aristote, 
tous  les  animaux  sont  liés  entr’eux  par  des  rapports 
évidents;  tous  paraissent  avoir  été  conçus  d’après 
la  même  forme  ou  la  même  idée,  qui  éprouve  dans 
chacun  des  variétés  très-mullipliées  ; de  manière  que 
les  traits  primitifs  et  vraiment  essentiels  de  l’orga- 
nisation vivante  ne  peuvent  être  saisis,  ni  dans  telle 
espèce  ni  dans  telle  autre;  mais  qu’ils  doivent  être 
recherchés  dans  le  système  entier  des  espèces  ("mais 
cette  partie  de  l’anatomie  comparée  qui  s’occupe  de 
l’organisation  est  précisément  celle  qui  a été  la  plus 
négligée)  et  que  ces  traits  11e  peuvent  être  saisis  et 
rassemblés  que  par  celui  qui  embrasse  ce  système 
d’une  manière  complète  et  générale.  Je  remarque 
ici  que  cette  connexion , entre  toutes  les  produc- 


0.2  I 


OSTÉOLOGIE  sèche,  17. 

tions  de  la  nature,  dont  ont  beaucoup  parlé  quel- 
ques philosophes  modernes,  n’est,  pour  ainsi  par- 
ler , qu’une  pièce  détachée  dans  leur  système  de 
philosophie,  au  lieu  qu’elle  était  le  fondement  du 
système  de  philosophie  des  anciens  Théistes,  dans 
lequel  011  n’admettait  ni  vide  de  forme,  ni  vide 
d’espace. 

Je  considérerai  l’extrémité  supérieure  , et  consé- 
quemment au  principe  que  nous  venons  d’exposer, 
nous  verrons  dans  les  phénomènes  de  structure  des 
rapports  évidents  avec  les  usages  que  ces  parties 
doivent  exécuter. 

On  vous  a fait  remarquer  à l’extrémité  supérieure 
d’abord  le  bras,  l’omoplate  et  la  clavicule.  L’omo- 
plate est  la  partie  avec  laquelle  s’articule  l’os  du 
bras;  en  sorte  que  l’omoplate  peut  être  comparée  a 
l’os  ischium,  et  qu’elle  soutient  les  extrémités  su- 
périeures, comme  l’os  des  isles  soutient  les  extré- 
mités inférieures.  Or,  en  suivant  cette  comparaison, 
nous  voyons  que  les  os  des  isles  sont  unis  avec  la 
colonne  vertébrale  d’une  manière  extrêmement 
forte,  et  qui  ne  leur  permet  aucun  mouvement;  en 
sorte  que  les  extrémités  inférieures  qui  s’articulent 
avec  ces  os  sont  établies  très-solidement,  et  qu  elles 
peuvent  soutenir  avec  beaucoup  d’avantage  toute  la 
masse  du  corps,  et  dans  l’état  de  station,  et  dans 
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les  cl i fie  rents  mouvements  de  locomotion.  Au  con- 
traire, l'omoplate  esl  appuyée  d’une  manière  faible  : 
car  elle  ne  s’articule  qu’avec  la  clavicule  par  une  de 
ses  extrémités,  et  dans  tout  le  reste  de  son  étendue 
elle  n’est  attachée  que  par  des  muscles.  Elle  se  prête 
donc  très-facilement  à des  mouvements  très-multi- 
pliés.  Par  là  elle  contribue  évidemment  à augmen- 
ter la  mobilité  de  l’extrémité  supérieure,  mais  elle 
11e  peut  lui  donner  la  fermeté  et  la  solidité  qui  lui 
seraient  nécessaires  pour  qu’elle  s’appliquât  immé- 
diatement sur  le  sol,  et  qu’elle  devînt  une  des  co- 
lonnes d’appui  du  corps.  Dans  les  animaux  déci- 
dément quadrupèdes  , l’omoplate  est  appliquée  sur 
les  cotes,  et  leur  est  fortement  attachée \ de  plus, 
la  poitrine  est  beaucoup  plus  resserrée,  et  par  là 
l’articulation  des  extrémités  antérieures  étant  plus 
solidement  établie,  et  se  trouvant  plus  rapprochée 
de  la  ligne  qui  passe  par  le  centre  de  gravité  du 
corps  , il  s’ensuit  que  ces  extrémités  antérieures  peu- 
vent soutenir  le  corps  avec  beaucoup  d’avantage. 
D’après  cette  différence  dans  les  extrémités  supé- 
rieures de  l'homme  comparées  aux  extrémités  anté- 
rieures des  animaux  quadrupèdes , il  s’ensuit  donc 
(pie  l’homme  est  fait  pour  se  tenir  debout,  et  pour 
porter  son  corps  dans  une  situation  perpendiculaire 
à l’horizon  ; en  sorte  que  cette  situation  n’est  point 
un  effet  de  l’institution,  comme  l’ont  avancé  quel- 
ques épicuriens  modernes,  et  qu’elle  est  une  dépeu- 
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dance  nécessaire  de  la  structure  ou  de  l’organisa- 
tion de  son  corps;  et  comme  c’est  principalement  à 
cette  situation  élevée  que  l'homme  doit  sa  préémi- 
nence, parce  que  cette  situation  est  la  seule  qui  lui 
permette  le  libre  emploi  de  ses  mains,  auquel  se 
trouve  attaché  le  développement  de  sa  perfecti- 
bilité , comme  nous  le  dirons  dans  la  suite , il  est 
évident  que  cette  prééminence  est  une  chose  arretée 
par  la  nature,  de  meme  que  l’organisation  h laquelle 
elle  se  trouve  liée  d’une  manière  nécessaire. 

L’omoplate  sert  non-seulement  à fixer  l’extrémité 
supérieure  et  à la  fixer  avec  le  degré  de  mobilité 
qui  convenait  aux  usages  qu’elle  devait  remplir,  elle 
sert  encore  par  sa  situation  à donner  une  défense 
très-considérable  à la  poitrine.  Si  nous  considérons 
le  corps  de  l’homme  divisé  en  deux  parties,  l’une 
antérieure  , l’autre  postérieure  par  un  plan  vertical 
qui  le  coupe  selon  sa  longueur , il  nous  sera  facile 
de  nous  convaincre  que  les  moyens  de  défense  ont 
été  prodigués  et  multipliés  dans  le  plan  postérieur. 
D’abord,  dans  le  crâne  les  parties  postérieures  sont 
composées  d’une  substance  plus  dure  et  plus  épaisse 
que  les  parties  antérieures  ; de  plus , la  partie  pos-* 
térieure  est  plus  sensiblement  arrondie,  en  sorte  que 
tous  les  points  se  soutenant  mutuellement , cette  por- 
tion est  mieux  défendue  que  le  devant  de  la  tète  qui 
présente  une  surface  plus  aplatie. 
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La  colonne  vertébrale  est  année  dans  tonte  sa 
longueur  d’éminences  très-saillantes  <[ni,  formant 
une  courbure  sensible  , servent  non-seulement , 
comme  nous  l’avons  dit , à appliquer  les  forces  mus- 
culaires avec  beaucoup  d’avantage , mais  encore  à 
garantir  cette  colonne  et  à la  défendre  des  impres- 
sions des  chocs  extérieurs.  De  plus  il  est  facile  de 
voir  que  les  cotes  sont  plus  larges  postérieurement, 
qu  elles  sont  beaucoup  plus  rapprochées  et  qu’elles 
descendent  beaucoup  plus  bas  ; il  n’est  donc  pas 
douteux  que  par  l'effet  de  la  structure  , le  corps  ne 
soit  beaucoup  plus  fort  dans  son  plan  postérieur  (rue 
dans  son  plan  antérieur.  Une  raison  bien  évidente 
de  cette  inégale  distribution  des  forces,  c’est  que  les 
organes  des  sens  sont  placés  en  avant  et  que  les 
mouvements  les  plus  faciles  sont  aussi  ceux  qui  se 
font  en  avant  ; dès-lors  l’animal  peut  prendre  con- 
naissance des  objets  capables  de  lui  porter  atteinte  , 
et  il  peut  se  soustraire  à leur  action  , soit  en  s’en 
écartant,  soit  en  les  repoussant  avec  ses  instruments 
de  mouvement  ; au  lieu  que  ces  moyens  de  conser- 
vation étant  nuis  par  rapport  à sa  partie  postérieure, 
il  convenait  que  cette  partie  fût  défendue  par  le  seul 
effet  de  sa  composition  ou  de  sa  structure. 


On  a observé  dans  le  rat  de  Norwège  que  les 
omoplates  sont  fortement  appliquées  sur  les  cotes, 
et  quelles  occupent  une  portion  considérable  de  ces 
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ftites.  t)e  plus , 1 articulation  du  fémur  avec  la  cavité 
cotyloïde  de  l’os  des  hanches  se  fait  par  trois  émh 
nences  qui  sont  assemblées  en  triangle;  par-là  cet 
animal  ne  peut  fléchir  son  corps  qu’avec  beaucoup 
de  peine,  et  M.  Linneus  rapporte  que  cet  animal 
avance  tou  joui -s  sur  une  ligne  droite,  et  il  est  telles 
ment  assujéti  à suivre  cette  ligne  droite  , que  * lors- 
qu’il trouve  un  obstacle  qu’il  ne  peut  franchir , il 
tourne  cet  obstacle  et  reprend  la  ligne  droite  au  point 
précisément  qui  correspond  à celui  où  il  avait  été 
forcé  de  l’abandonner.  Cette  observation  démontre 
d'une  manière  bien  frappante  un  principe  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler  ailleurs , et  dont  nous 
verrons  bien  des  applications  ; c’est  qu’il  y a un 
accord  ou  une  harmonie  constamment  préétablie, 
entre  l’organisation  du  corps  et  les  lois  ou  l’instinct 
du  principe  qui  lui  est  uni;  ensorte  que  l’organi- 
sation du  corps  peut  être  considérée  comme  conte- 
nant par  abstraction  et  d’une  manière  générale,  tous 
les  phénomènes  ou  tous  les  actes  que  le  corps  doit 
exécuter  ; mais  ces  actes  n’en  peuvent  être  déduits 
que  par  un  principe  appliqué  à cette  organisation  , 
qui  la  met  eu  jeu  et  qui  développe  par  ordre  tous 
les  phénomènes  qu’elle  contient. 


L’omoplate  reçoit  la  tête  du  bras  dans  une  cavité 
légère.  Par-là,  l’extrémité  supérieure  se  meut  très- 
facilement,  se  meut  en  tous  sens  , et  la  main  qui  y 
i.  29 
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est  suspendue  et  qui  est  le  principal  organe  du  tou- 
cher, exerce  des  mouvements  dont  le  champ  est 
fort  étendu*  ce  qui  donne  un  avantage  considérable, 
puisque  la  main  peut  s'appliquera  une  plus  grande 
quantité  d’obje's  différents,  et  dès-lors  elle  doit 
fournir  une  plus  grande  quantité  de  sensations  et 
multiplier  les  relations  avec  les  objets  extérieurs. 

L’extrême  mobilité  de  l’os  du  bras  qui  dépend 
donc  de  sa  tète  arrondie  qui  est  reçue  dans  une 
cavité  superficielle  et  légère,  cette  mobilité  devait 
donner  une  grande  faiblesse  à celte  articulation;  mais 
outre  qu’elle  est  affermie  et  par  des  ligaments  mul- 
tipliés et  par  des  muscles,  l'os  du  bras  est  retenu 
avec  beaucoup  d’action  par  les  deux  éminences 
coracoïde  et  acromiom  qui  le  contiènent  dans  la 
cavité  articulaire  , sans  apporter  aucun  obstacle  a 
ses  mouvements. 


La  clavicule  est  placée  entre  l’omoplate  et  le 
sternum,  et  elle  s’unit  d'une  part  avec  le  sternum, 
de  l’autre  avec  l'apophyse  acromiom  de  l'omoplate. 
Celle  pièce  osseuse  a donc  pour  utilité  bien  mani- 
feste d’écarter  l'articulation  de  l'axe  du  corps,  et  de 
donner  parcouséquentplus  de  jeu  à celte  articulation 
en  rendant  ses  mouvements  plus  étendus  , plus 
variés  ; aussi  dans  les  animaux  bien  décidément 
quadrupèdes,  dont  les  extrémités  antérieures  de- 
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valent  être  peu  mobiles , fort  solides  et  très-rappro- 
cliées  du  centre  de  gravité,  la  clavicule  n’existe 
pas,  tandis  qu’elle  se  trouve  dans  tous  les  animaux 
qui  se  servent  dM  leurs  pattes  de  devant  à peu  près 
comme  l’homme  se  sert  des  mains,  comme  Fours, 
l’écureuil , Je  singé,  le  rat,  etc. 

Les  femmes  ont  la  clavicule  moins  considérable 
que  les  hommes  , aussi  les  femmes  ont  elles  les 
mouvements  du  bras  moins  libres- que  les  hommes. 
On  a remarqué  que  , lorsque  les  femmes  veulent 
exécuter  de  grands  mouvements  avec  les  liras,  lors- 
qu’elles veulent  lancer  une  pierre  avec  beaucoup  de 
iorce  , elles  exécutent  un  mouvement  de  rotation 
sur  le  pied  opposé  au  bras  qui  est  en  action , et  elles 
suppléent  par  ce  mouvement  du  corps  entier  , au 
mouvement  trop  borné  qui  résulte  de  la  distance 
trop  peu  considérable  qui  se  trouve  entre  l’axe  du 
corps  et  le  centre  de  l'articulation  du  bras. 
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LEÇON  DIX-HUITIEME. 


L’os  (la  bras  , dont  j’examinai  hier  l'articulation 
supérieure,  présente  dans  sa  longueur  une  figure 
cylindrique  et  circulaire,  comme  tous  les  os  longs 
qui  sont  situés  aux  extrémités  du  corps.  Celle  figure 
était  convenable  en  ce  que  sous  un  volume  donné 
elle  embrasse  le  plus  grand  espace  possible,  et  en 
ce  ([lie  tous  les  points  étant  également  éloignés  d’un 
centre  commun,  tous  se  sontièncnt  réciproquement, 
et  qu’aucun  n’est  plus  exposé  que  les  autres  aux 
cliocs  ou  aux  impressions  extérieures.  11  faut  de  [dus 
remarquer  que  ces  figures  arrondies  que  présentent 
toutes  les  extrémités  du  corps  animal  , concourent 
manifestement  à lui  donner  une  forme  plus  avan- 
tageuse et  plus  agréable;  car,  la  nature  dans  sa  puis- 
sance infinie,  a pris  soin  de  répandre  sur  ses  ouvrages 
toutes  les  perfections  dont  ils  étaient  susceptibles, 
et  elle  a établi  un  rapport  constant  entre  les  formes 
qu'elle  a afïèclees  cl  les  îdeesqui  règlent  nos  jugements 
d une  manière  sure  et  nécessaire.  Indépendamment 
de  la  beauté  que  j’appèlerais  volontiers  réfléchie  , 
çl  qui  suppose  la  connaissance  des  destinations  et 
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des  fins,  il  y a une  beauté  d instinct  qui  consiste 
dans  les  rapports  que  présentent  les  objets  avec  no  S 
goûts,  nos  penchants,  nos  inclinations  naturelles  et 
primitives  : et  dans  un  être  bien  ordonné,  cette 
beauté  d’instinct  se  trouve  constamment  d’accord 
avec  la  beauté  de  réflexion  ; ensorte  que,  quoique 
à la  première  vue  nous  n’apercevions  pas  les  des- 
tinations et  que  même  ces  destinations  puissent  nous 
échapper  tout-à-fait,  cependant  réglés  sûrement  par 
l’instinct  ou  parla  raison  universelle,  nous  trouvons 
le  plus  de  grâce,  le  plus  d’agréments,  le  plus  de 
beauté,  dans  les  formes  qui  se  prêtent  avec  le  plus 
d avantage  aux  fonctions  qui  leur  sont  départies  , et 
que  pour  celui  en  qui  les  penchants  naturels  ne  sont 
pas  dépravés,  l’être  le  plus  avantageusement  construit 
est  celui  qui  nous  affecte  le  plus  agréablement,  et 
que  l’utilité  et  la  beauté  sont  deux  perfections  qui 
marchent  constamment  d’un  pas  égal. 


L’os  du  bras  considéré  dans  sa  longueur,  présente 
une  concavité  légère  , et  il  est  légèrement  convexe  à 
l’extérieur.  La  raison  de  cette  structure  est  évidente, 
et  il  est  facile  de  voir  que  pour  que  les  bras  puissent 
de  concert  et  par  des  mouvements  communs , em- 
brasser et  saisir  les  corps  avec  facilité , il  était  néces- 
saire qu’ils  fussent  excavés  dans  les  pians  qui  se 
correspondent. 


Le  bras  s’articule  inférieurement  avec  l’avau l-Lras< 
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l'avant-bras  est  composé,  comme  ou  vous  l’a  de, 
de  deux  os;  savoir,  du  rayon  et  de  l’os  du  coud.  . 
IN  ous  avons  dit,  Messieurs,  et  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre, qu’uue  articulation  simple  et  unique  uo  peut 
pas  a la  lois  être  solide  et  très-mobile,  puisqu’il  e^t 
claircjue  la  solidité  et  la  mobilité  étant  deux  avantages 
opposés,  ils  ne  peuvent  se  trouver  réunis  sans  s’affai- 
blir réciproquement  par  leur  mélange.  Or  , l’avant- 
bras  ou  plûtdt  la  main  < | ui  lui  est  unie  , devait  être 
à la  fois  et  établie  très-solidement  et  très-susceptible 
de  mouvement.  Elle  devait  être  arretée  solidement 
afin  de  saisir  et  de  contenir  les  corps  avec  a\antagc, 
et  elle  devait  être  mobile  parce  que  étant  le  principal 
organe  du  toucher  elle  devait  s’appliquer  facilement 
sur  les  corps,  en  suivre  les  irrégularités  les  plus 
légères,  et  passer  librement  de  lun  à l’autre,  afin 
d étudier  les  qualités  qu’il  nous  importe  de  connaître.. 
ISous  avons  vu  ci-devant  que  la  tète  devait  aussi  être 
solide  et  mobile,  et  nous  avons  remarqué  que  la 
nature  lui  avait  accordé  ces  deux  avantages  ni  dou- 
blant ses  moyens  d’articulation,  en  sorte  que  la  télé 
est  à la  fois  et  très-solide  et  très-mobije  , eu  vertu 
des  deux  articulations  qu'elle  subit  avec  la  colonne 
vertébrale.  Cet  artifice  de  la  nature  se  répète  souvent  , 
et  nous  le  retrouvons  bien  évidemment  dans  la  main, 
qui  présente  aussi  deux  avantages  opposés  par  la 
manière  dont  l’avant-bras  s’unit  avec  l’os  du  bras; 
car,  comme  cette  articulation  est  brisée  et  quj  l’avant- 
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bras  csl  compose  de  deux  os  distincts  et  séparés , 
1 un  de  ces  os  s’articulant  d'une  manière  solide,  et 
l'autre  s’articulant  d'une  manière  mobile  ; il  s'ensuit 
fpie  la  main  suspendue  a l’extrémité  de  ces  os,  jouit 
de  leurs  avantages  respectifs  , et  qu’elle  est  à la  fo*$ 
et  assez  solide  pour  saisir  et  retenir  fortement  les 
corps , et  assez  mobile  pour  en  étudier  les  qualités. 


L’os  du  bras  s’articule  donc  avec  l’os  du  coude  ; 
et  comme  cette  articulation  se  fait  par  des  surfaces 
très-étendues  et  que  ces  surfaces  présentent  des 
enfoncements  et  des  éminences  qui  se  correspondent, 
il  s’ensuit  que  cette  articulation  est  arretée  d’une 
manière  très-solide,  et  que  dès-lors  elle  ne  peut 
exécuter  que  des  mouvements  peu  variés  : aussi  l’os 
du  coude  est-il  borné  à des  mouvements  de  flexion 
et  d’extension.  Il  faut  remarquer  que  l’os  du  coude 
est  placé  dans  une  situation  longitudinale  , et  que 
par-là  il  est  plus  disposé  à exécuter  ces  mouvements, 
puisque  ces  mouvements  de  flexion  et  d’extension 
s’exécutent  selon  une  ligne  droite,  tandis  que  l’os 
du  rayon  qui  est  destiné  à exécuter  des  mouvements 
latéraux  est  placé  dans  une  situation  oblique.  Il  faut 
remarquer  à la  partie  postérieure  de  l’os  du  coude  , 
une 'éminence  qui  répond  à une  cavité  creusée  sur 
la  face  postérieure  de  l’os  du  bras.  L’introduction 
de  cette  éminence  dans  cette  cavité  borne  donc  né- 
cessairement le  mouvement  d’extension,  ensorteque 
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l'avant-bras  peut  s'appliquer  sur  le  corps  avec  beau- 
coup  d avantage,  parce  que  le  terme  de  son  extension 
est  arrête  d'une  manière  fixe  et  qu'il  ne  peut  être 
Jiècln  en  dehors. 


L’os  du  rayon  s'articule  supérieurement  et  avec 
l'os  du  coude  et  avec  1 os  du  bras , comme  ou  vous 
l'a  découvert;  et  c'est  par  le  moyeu  de  cette  articula- 
tion que  la  main  exécute  des  mouvements  de  pro- 
nation et  de  supination.  Cet  os  est  placé  obliquement 
comme  il  convenait  d’après  les  mouvements  latéraux 
ciu’il  doit  exécuter*  cet  os  est  situé  de  dehors  en 
dedans,  et  il  en  doit  résulter  plus  de  force  et  plus 
de  facilité  pour  les  mouvements  de  pronation  que 
pour  ceux  de  supination.  Il  esifaeile  de  voir  que  les 
mouvements  de  pronation  sont  ceux  qui  devaient 
s’exécuter  dans  le  plus  grand  nombre  de  circons- 
tances, et  ceux  aussi  auxquels  il  importait  de  donner 
le  plus  d'intensité. 


La  main  est  composée  de  trois  parties,  comme 
on  vous  la  démontré;  du  carpe,  du  métacarpe  et 
des  doigts.  Les  os  du  carpe  sont  partagés  en  deux 
rangs  qui  sont  placés  l'un  devant  l’autre;  dans  le 
premier  rang  les  os  sont  tellement  rapprochés  et  si 
intimement  unis  qu  ils  ne  semblent  former  qu'une 
seule  pièce.  Ce  premier  rang  s’articule  avec  l'extré- 
mité du  rayon;  dans  le  second  rang  les  os  sont  joints 
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d’une  manière  plus  lil>re,  et  ils  s’articulent  chacun 
avec  l’os  qui  leur  répond  dans  le  métacarpe.  Un 
avantage  bien  évident  de  celte  distribution  des  os 
du  carpe  en  deux  rangs  distincts  , c’est  de  rendre 
cette  partie  susceptible  de  deux  espèces  d articula- 
tions différentes.  En  effet,  le  premier  rang  dont  les 
os  sont  très- rapprochés  subit  une  articulation  très- 
solide  avec  l’os  du  rayon  ; et  celte  solidité  était 
nécessaire  puisque  c’est  par  cette  articulation  que 
s’exercent  les  mouvements  les  plus  forts.  L’autre 
rang,  dont  les  os  sont  unis  d’une  manière  plus  lâche, 
devient  capable  de  s’articuler  avec  les  os  du  méta- 
carpe qui  sont  éloignés  les  uns  des  autres  , et  qui 
soutenant  les  os  des  doigts  devaient  contribuer  à 
l’étendue  et  à la  liberté  de  leurs  mouvements. 

Un  avantage  sensible  qui  résulte  du  nombre  de 
pièces  qui  entrent  dans  Sa  composition  du  carpe  , 
c’est  que  cette  partie  du  corps  est  plus  solide  et 
mieux  défendue;  cela  était  bien  nécessaire  puisque 
cette  partie  étant  suspendue  à l’extrémité  d’un  long 
bras  de  levier,  elle  ne  devait  point  être  chargée  de 
chair.  Or , il  est  évident  que  le  nombre  de  ces  pièces 
contribue  à l’établir  plus  solidement , car  il  est  bien 
manifeste  que  ces  pièces  pouvant  céder  à 1 impression 
des  causes  extérieures  , affaiblissent  et  bornent  leur 
action  et  qu’elles  résistent  par-là  à des  efforts  qui  les 
briseraient  si  elles  étaient  d’une  roideur  et  d’une  in* 
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flexibilité  absolue.  On  peut  ajouter  que  dans  un  seul 
os  les  fractures  occupent  l'os  en  entier,  et  que  dès* 
lors  l'usage  de  cette  partie  est  absolument  suspendu; 
au  lieu  que  dans  une  pièce  composée  de  plusieurs 
os  , rafiecLion  d’un  os  reste  bornée  à cet  os  et  ne 
passe  pas  outre,  et  que  dès-lors  cette  partie  peut- 
être  encore  de  quelque  emploi.  (Test  par  une  raison 
analogue,  comme  nous  l’avons  dit,  et  pour  empêcher 
la  propagation  des  fractures,  que  le  crâne  est  com- 
posé de  plusieurs  pièces  distinctes  et  détachées. 

Le  métacarpe  n’est  composé  que  de  quatre  os,  en 
sorte  que  le  pouce  s’articule  avec  le  carpe;  en  effet, 
il  est  facile  de  voir  que  si  le  pouce  se  fût  articulé 
avec  un  os  du  métacarpe , il  eut  été  trop  rapproché 
des  autres  doigts,  que  par  conséquent  la  main  n’aurait 
pas  pu  prendre  une  ligure  circulaire , et  que  dès- 
lors  elle  n’aurait  pu  saisir  les  corps  avec  autant  d’a- 
vantage quelle  le  fait;  car  , pour  que  la  main  prène 
une  figure  circulaire,  il  faut  que  le  pouce  soit  diamé- 
tralement opposé  au  doigt  du  milieu.  IN  ou  s verrons, 
eu  parlant  du  pied  , que  tous  les  doigts  qui  le  com- 
posent sont  placés  de  champ  et  disposés  sur  une 
même  ligne,  et  que  par  conséquent  le  pouce  s’arti- 
cule de  la  même  manière  que  les  autres  doigts; 
par-là  la  mobilité  du  pied  est  notablement  diminuée, 
mais  sa  solidité  est  augmentée,  et  c’était  principale- 
ment à la  solidité  qu’il  fallait  avoir  égard  dans  une 
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partie  destinée  à soutenir  toute  la  charge  du  corps. 


Les  doigts  sont  au  nombre  de  cinq,  et  chacun 
est  composé  de  trois  pièces  qu’on  appelé  phalanges. 
Galien  a recherché  fort  longuement  la  raison  de  ce 
nombre  , et  d faut  convenir  que  les  travaux  de  cet 
excellent  homme  sur  cet  objet  indiquent  plutôt  son 
zèle  que  la  solidité  de  son  jugement. 


On  aperçoit  en  général  que  la  main  faite  pour 
saisir  les  corps  et  pour  étudier  leurs  qualités  tactiles, 
devait  être  composée  d’un  grand  nombre  de  pièces 
distinctes  et  détachées,  afin  de  devenir  capable  de 
mouvements  faciles  et  variés  ; mais  c’est  une  entre- 
prise qui  passe  visiblement  la  portée  de  l’esprit  de 
l’homme  , que  de  chercher  par  des  raisons  tirées  de 
l'essence  des  êtres,  ou  à priori , comme  parlent  les 
philosophes,  pourquoi  chaque  doigt  est  compensé 
de  trois  pièces  osseuses.  En  vain  s’appuie-t-on  sur  la 
prééminence  du  nombre  trois  ; il  est  clair  que  cette 
prééminence  du  nombre  trois  ne  nous  est  connue 
que  par  le  fait,  et  que  nous  ne  le  jugeons  plus  noble 
que  pareeque  nous  le  voyons  le  pins  souvent  em- 
ployé dans  les  ouvrages  de  la  nature;  mais  il  n’est 
pas  moins  vrai  que  la  raison  de  celte  préférence 
n ms  est  absolument  inconnue.  On  voit  bien  que  la 
solidité  nécessaire  à la  main  excluait  une  très-grande* 
quantité  de  pièces  détachées,  mais  il  est  clair  qu’une 
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phalange  de?  plus  à charpie  doigt  n'aurait  pas  sen- 
siblement altéré  cette  solidité  : en  sorte  qu’on  ne 
voit  pas  pourquoi  le  nombre  quatre  n’est  pas  celui 
que  la  nature  a préféré  à celui  de  trois. 


Quoique  nous  ne  puissions  pas  démontrer  que  la 
forme  de  la  mam  est  la  plus  avantageuse  des  formes 
possibles,  et  que  nous  11e  poissons  pas  savoir,  si  , 
comme  011  l a dit  dernièrement,  la  main  étant  com- 
posée d'une  plus  grande  quantité  de  pièces,  l'homme 
n’éprouverait  pas  des  perceptions  plus  nombreuses, 
plus  claires  et  plus  développées;  cependant  nous  ne 
pouvons  nous  refuser  à reconnaître  que  de  tous  les 
organes  donnés  aux  animaux,  la  mam  est  le  plus 
avantageux  et  le  plus  directement  en  rapport  avec 
l’exercice  de  la  raison;  en  sorte  que  la  main  peut 
vraiment  être  appelée,  d’après  Aristote,  l'organe 
des  organes.  Ce  n’est  pas  , comme  le  voulait  Ànaxa- 
gore,  et  comme  on  l'a  répété  dans  ce  siècle,  ce 
n'est  pas  que  la  main  ait  décidé  par  elle-même  la 
noblesse  de  l’homme  et  la  prééminence  de  sa  na- 
ture (puisqu’il  resterait  toujours  à assigner  la  raison 
de  l’excellence  de  cette  conformation);  mais  elle  a 
seulement  servi  à la  produire  et  à la  manifester  au 
dehors.  Car  un  organe,  quel  qu’il  soit,  ne  peut  être 
employé  que  par  un  principe  qui  ait  une  connais- 
sance anticipée  de  tous  les  usages  auxquels  cet  or- 
gane doit  être  appliqué.  Lit  ce  qui  le  prouve  hien> 
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et  ce  qui  démontre  évidemment  contre  les  maté- 
rialistes, que  tous  les  actes  du  corps  vivant  doivent 
être  considérés  d’une  manière  abstraite,  et  rap- 
portés à un  principe  qui  les  conçoit  et  qui  les  réa- 
lise ensuite,  selon  l’ordre  des  compositions,  c’est 
que  ces  actes  s’annoncent  évidemment  avant  que 
l’organisation  soit  pleinement  décidée  : en  sorte  que 
si  on  examine  les  animaux  à l’instant  où  ils  viènent 
de  naître , et  lorsque  leur  développement  n’étant 
pas  achevé,  il  leur  manque  plusieurs  parties,  011 
voit  que  ces  animaux  marquent  le  désir  d’exécuter 
des  mouvements,  de  produire  des  actes  affectés  à 
des  organes  qu’ils  n’ont  pas  encore.  C’est  ainsi  que 
le  jeune  taureau  cherche  à happer  avec  la  corne 
qu’il  n’a  pas , et  que  le  jeune  chien  cherche  à mordre 
avec  des  dents  dont  il  n’est  point  encore  fourni. 

On  a remarqué  que  le  dernier  os  de  chaque  doigt 
se  termine  en  fer-à-cheval ; c’est-à-dire,  que  dans 
l’homme  les  extrémités  se  terminent  par  la  même 
forme  que  les  extrémités  des  solipèdes.  Cette  forme, 
qui  a une  utilité  manifeste  dans  les  solipèdes,  n’en 
a point  dans  l’homme.  Ce  fait  est  analogue  au  cin- 
quième doigt  du  rat,  du  furet,  de  la  belette ÿ cin- 
quième doigt  qui  est  relatif  au  pouce  de  l’homme  ; 
mais  qui  est  si  petit  que  ces  animaux  ne  peuvent 
absolument  s’en  servir  5 ou  bien  encore  à l’œil  de 
la  taupe,  dont  toutes  les  parties  sont  bien  confor- 
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niées  , mais  qui  sont  recelées  à l'intérieur,  de  ma- 
nière qu’ils  ne  peuvent  être  exposés  à l’action  de  la 
lumière,  et  que  l’animal  ne  peut  s’en  servir.  Ces 
faits,  (pie  l’on  pourrait  multiplier,  et  sur  lesquels 
vous  pouvez  lire,  dans  M.  de  ludion,  l'iustoire  du 
cochon,  prouvent  bien,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
que  la  nature,  dans  la  structure  des  animaux,  parait 
s’ètre  asservie  à un  même  plan,  dont  il  est  nombre 
de  détails,  qui  n’ont  d utilité  réelle  que  dans  quel- 
ques-uns,  et  qui , dans  les  autres,  sont  des  répéti- 
tions parfaitement  inutiles. 


Cette  observation,  que  nous  venons  de  rapporter 
sur  l analoirie  de  structure  de  la  dernière  phalange 
de  l’homme  et  de  l’extrémité  des  sohpèdes,  est 
d’autant  plus  remarquable  qu’à  tout  prendre,  si  on 
compare  les  animaux , c’est  aux  extrémités  (pie  les 
différences  sont  le  plus  tranchantes  et  le  plus  vive- 
ment prononcées.  Aussi  sont-cc  ces  dhférences  qui 
ont  fourni  le  fondement  de  la  division  la  plus  gé- 
nérale des  animaux  en  sohpèdes,  pieds-fourchus 
et  fissipèdes. 


OSTEOLOGIE  SECHE,  ig: 


259 


k V^w\  Wv^X^-WVVN^  V%W\  IVWV\ 


LEÇON  DIX-NEUVIÈME. 


Les  os  qui  forment  le  bassin  sont  unis  cntr'eux 
d’une  manière  très-solide,  et  qui  ne  leur  permet 
aucun  mouvement  les  uns  sur  les  autres  ; en  sorte 
que  ces  os  o firent  un  appui  très-fort  aux  extrémités 
inférieures.  Nous  avons  vu , au  contraire , que  l’omo- 
plate  était  établie  d’une  manière  faible;  qu’elle  était 
seulement  unie  par  une  de  ses  extrémités  avec  la 
clavicule,  et  que,  dans  tout  le  reste  de  son  étendue, 
elle  n’est  attachée  que  par  des  muscles;  eu  sorte 
que  cette  pièce  osseuse  est  fort  mobile,  et  qu’elle 
contribue  à donner  une  grande  mobilité  aux  extré- 
mités supérieures.  D’après  cette  différence  entre  les 
extrémités  supérieures  et  les  extrémités  inférieures , 
on  voit  bien  clairement  qu’elles  sont  destinées  dans 
l’homme  a des  usages  différents,  et  que  les  extrémi- 
tés inférieures  sont  les  seules  qui  offrent  une  struc- 
ture propre  a soutenir  le  corps.  L’homme  est  donc 
bien  décidément  bipède  ; il  est  fait  pour  porter  son 
corps  dans  une  direction  parallèle  à la  direction  des 
colonnes  qui  le  soudènent;  et  cette  situation,  qui 
est  une  dépendance  nécessaire  de  la  structure  de 
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son  corps,  est  celle  qui  contribue  le  plus  directe** 
ment  à assurer  sa  prééminence;  parce  que  cette 
situation  droite  et  élevée  est  la  seule  qui  lui  per- 
mette le  libre  exercice  de  ses  mains  , et  que  la  main, 
comme  nous  l'avons  dit,  est  l'organe  de  l'homme, 
c’est-à-dire,  l’organe  qui , par  sa  conformation,  se 
trouve  en  rapport  avec  l’ordre  de  perception  que  la 
nature  a attaché  à l’état  de  l’homme. 


Les  os  qui  composent  le  bassin  sont  plus  éloignés 
les  uns  des  autres  dans  la  femme  que  dans  l’homme; 
et  cette  différence  est  assez  marquée  pour  servir  à 
faire  reconnaître  tout  d’un  coup  le  squelette  d’une 
femme  d’avec  celui  d’un  homme.  Ceci  n’a  pas  heu 
seulement  par  rapport  aux  os  des  isles,  mais  aussi 
par  rapport  à l'os  sacrum  qui  est  plus  dejeté  en 
dehors  et  plus  écarté  des  os  pubis.  Par-là  la  cavité, 
bornée  et  circonscrite  par  ces  os,  a j >1  us  d étendue 
dans  la  femme , et  dans  le  sens  de  sa  longueur,  et 
dans  celui  de  sa  profondeur;  ce  qui  le  rend  propre 
à recevoir  le  produit  de  la  conception , et  à le 
conserver  jusqu’à  ce  qu’il  ait  atteint  le  terme  de 
grandeur  marqué  pour  sa  naissance.  Les  os  pubis 
sont  unis  entr'eux  par  un  cartilage  intermédiaire. 
Ce  cartilage  a plus  d’épaisseur  dans  la  femme  que 
dans  l’homme.  Aussi  dans  les  accouchements  pé- 
nibles, le  cartilage  peut-il  céder  et  les  os  pubis 
peuvent-ils  s’écarter.  Ce  fait  de  l’écartement  des  os 
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pubis , qui  a été  long-temps  contesté,  a été  prouvé 
d’une  manière  décisive , et  il  n’est  plus  permis  d’en 
douter.  Et  ce  n’est  pas  seulement  le  cartilage  placé 
entre  les  os  pubis  qui  peut  céder  par  les  efforts  de 
l’accoucliement  > mais  encore  ceux  qui  sont  placés 
entre  les  os  des  islcs  et  l’os  sacrum.  11  arrive  assez 
ordinairement,  surtout  dans  les  femmes  délicates, 
et  qui  accouchent  pour  la  première  fois , que  la 
démarche  est  pénible  quelque  temps  après  l’accou- 
cliement,  et  qu’elle  se  fait  avec  des  vacillations  ma- 
nifestes , qui  dépendent  de  ce  que  l’union  des  os 
des  isles  avec  le  sacrum  est  très-affaiblic.  Monro  a vu 
des  femmes  qui , long-temps*  après  leurs  couches 
se  plaignaient  d’éprouver  la  même  sensation  que  si 
leur  corps  eut  été  sur  le  point  de  s’écrouler  entre 
les  os  des  hanches  ; et  cette  imagination  était  évi- 
demment déterminée  par  la  connaissance  confuse 
qu’elles  avaient  de  l’ affaissement , quoique  imper- 
ceptible , qu’avait  éprouvé  la  colonne  vertébrale* 
Qualia  patitur  corpus  talia  <videt  anima  visione 
occultatd.  Hippocrate.  L’âme  voit , quoique  sou- 
vent d’une  manière  confuse,  tout  ce  que  le  corps 
éprouve. 

te 

On  a proposé  tout  récemment  de  couper  dans  les 
accouchements  difficiles  le  cartilage  qui  sépare  les 
os  pubis  j c’est  ce  qu’on  appèle  la  section  de  la  sym- 
physe du  pubis.  Cette  opération  fait  encore  beau-* 
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coup  de  bruit  aujourd’hui  ; il  y a apparence  qu’après 
des  disputes  pour  et  contre  ses  avantages  , on  vien- 
dra enfin  à reconnaître  très-généralement  que  cette 
opération  doit  être  conservée  par  la  chirurgie,  et 
<pie  quoiqu’elle  ne  puisse  pas  suppléer  dans  tous 
les  cas  à l’opération  césarienne  (par  exemple,  dans 
le  cas  oii  le  fœtus  s’esrfonné  dans  une  des  trompes, 
et  qu’il  v a pris  son  accroissement;  dans  celui  où,  par 
la  rupture  de  la  matrice,  il  est  tombé  dans  la  cavité 
du  ventre)  , il  y a cependant  des  circonstances  où 
elle  peut  être  employée  avec  avantage  ; et  ce  qui 
prouve  en  sa  faveur,  c’est  qu’elle  a pour  objet  d’a- 
jouter à un  des  moyens  que  la  nature  emploie  com- 
munément pour  faciliter  l'accouchement;  car  le 
pl us  souvent  la  nature  produit  un  gonflement  et 
dans  les  cartilages  des  pubis  et  dans  les  cartilages 
latéraux;  par  là  elle  écarte  en  tous  sens  les  os  du 
bassin;  elle  augmente,  par  conséquent,  sa  capacité 
et  elle  ouvre  un  passage  plus  libre  à la  sortie  de 
l’enfant. 


Les  extrémités  inférieures  sont  composées  de 
plusieurs  pièces  détachées  placées  les  unes  sur  les 
autres.  Un  avantage  qui  résulte  de  cette  composi- 
tion , c’est  qu’elles  sont  plus  solides  (pie  si  (‘lies 
étaient  faites  d’une  seule  pièce.  Car,  selon  un  théo- 
rème démontré  par  le  célèbre  M.  Euler,  des  co- 
lonnes de  meme  substance  et  de  meme  diamètre 
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ont  des  solidités  qui  sont  en  raison  inverse  du 
carré  de  leurs  hauteurs  ; et  pour  négliger  ici  cette 
exactitude  mathématique  , de  deux  colonnes  de 
même  diamètre  et  d'inégale  hauteur  , la  plus  petite 
est  la  plus  forte  et  celle  qui  peut  porter , sans  se 
rompre , la  charge  la  plus  considérable  ; ainsi  il 
n’est  pas  douteux  que  les  extrémités  inférieures  com- 
posées comme  elles  le  sont,  de  plusieurs  pièces, 
ne  supportent  avec  beaucoup  plus  d’avantage  le 
poid  du  corps. 

Une  autre  utilité  qui  résulte  de  cette  composition 
des  extrémités  inférieures,  par  pièces  distinctes  et 
qui  peuvent  se  mouvoir  les  unes  sur  les  autres  , 
c’est  que  la  progression  en  devient  beaucoup  plus  fa- 
cile et  beaucoup  plus  libre  : nous  verrons  plus  par- 
ticulièrement dans  la  suite  , dans  le  traité  de  myo- 
logie  , que  la  marche  se  fait  par  l’action  des  jambes, 
qui  passent  du  repos  au  mouvement , et  qui  se  prê- 
tent un  point  d’appui  réciproquement  l’une  à l’autre  ; 
c’est-à-dire  que  dans  l’acte  de  la  marche  ou  de  la 
progression  , il  y a une  des  jambes  en  mouvement 
et  l’autre  en  repos.  Celle  qui  est  en  repos  et  sur  la- 
quelle porte  et  repose  tout  le  corps  doit  être  solide- 
ment appuyée  sur  le  sol;  et  nous  verrons  dans  la 
suite  que  c’est  principalement  à la  conformation  du 
pied  qu’elle  doit  cet  avantage  : l’autre  qui  est  en 
mouvement  se  meut  sur  celle  qui  est  en  repos.  Et 
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il  est  Lien  évadent  que  ce  mouvement  est  rendu 
beaucoup  plus  lacile  par  la  flexion  et  le  développe- 
ment successif  de  ces  différentes  parties.  De  plus, 
il  est  facile  de  voir,  comme  l'a  ditM.  Duvemey,  (pie 
si  les  difl  ’érentes  parties  qui  composent  chacune  des 
extrémités  étaient  coupées  d’une  manière  inégale  , 
ces  extrémités  dans  leur  mouvement  embrasseraient 
un  axe  trop  étendu,  qu’elles  s’écarteraient  d’une 
quantité , considérable  de  l'axe  du  corps,  ce  qui 
rendrait  la  marche  plus  lente  et  plus  pénible. 


Le  fémur  s’articule  avec  les  os  du  bassin  , cette 
articulation  se  fait  par  l’introduction  d’une  très- 
grosse  tète  dans  une  cavité  très  profonde,  ce  qui 
rend  les  mouvements  bien  moins  libres  (pie  ceux 
du  bras  dont  l’articulation  se  fait  par  le  moyen  d’une 
cavité  superficielle  et  légère. 


Le  fémur  à peu  de  distance  de  son  articulation 
avec  le  bassin  , se  porte  à l’extérieur  d’une  quantité 
très-considérable.  11  résulte  de-là  une  concavité, 
un  plus  grand  espace  pour  la  distribution  des  nerfs 
et  des  vaisseaux. 


Un  autre  avantage  qui  résulte  de  cette  courbure 
de  la  jambe  et  de  la  cuisse,  courbure  dont  la  con- 
vexité est  en  dehors  et  la  concavité  en  dedans,  c’est 
que  le  corps  est  soutenu  beaucoup  plus  solidement. 
Car  il  est  clair  que  par  cette  courbure  les  colonnes 
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d’appui  embrassent  un  plus  grand  espace,  que  dès- 
lors  le  centre  de  gravité  du  corps  à plus  de  points  à 
parcourir  et  qu’il  est  plus  difficile  de  le  porter  au- 
do-Jà  de  ses  limites  de  libration.  Les  personnes  qui 
ont  les  jambes  cambrées  se  soutiènent  beaucoup 
mieux  , toutes  choses  égales  d’ailleurs  , que  ceux 
dont  la  jambe  a moins  de  courbure.  Aussi  dans  les 
circonstances  oh  il  est  difficile  de  se  tenir  , et  par 
exemple  sur  un  vaisseau  qui  est  balancé  par  des 
roulis  violents , prend-on  une  situation  analogue 
à celle  que  ces  personnes  cambrées  ont  naturelle- 
ment j et  on  observe  que  ceux  qui  ont  long-temps 
vécu  sur  mer  , ont  assez  communément  les  jambes 
fort  cambrées. 


Galien  demande,  pourquoi  la  cavité  cotyloïde  du 
bassin  , et  par  conséquent  l’articulation  supérieure 
de  l’os  fémur  n’est  pas  située  aussi  extérieurement 
que  le  grand  trochanter  , c’est-à-dire  que  la  partie 
la  plus  externe  de  la  cuisse,  ce  qui  aurait  agrandi 
également  le  champ  d’oscillation  du  centre  de  gra- 
vité • il  répond  avec  beaucoup  de  raison  , que  pour 
que  le  corps  porte  sur  une  seule  jambe  , il  faut  que 
le  centre  de  gravité  et  le  centre  d’articulation  se 

O 

trouvent  sur  une  meme  ligne,  et  que  cette  ligne 
tombe  sur  quelques-uns  des  points  de  l’espace  qu’oc- 
cupe le  pied.  Or,  il  eût  été  impossible  que  ces  deux 
points  sc  fussent  trouvés  sur  une  meme  ligue  per- 
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pendiculaire,  si  la  cavité  cotyloïde  ou  l'articulation 
supérieure  du  lémur  eût  été  portée  aussi  extérieure- 
ment que  l’est  le  grand  trochanter. 

Ln  avantage  qui  résulte  encore  de  la  convexité 
du  fémur  et  par  conséquent  de  la  direc  tion  oblique 
de  son  axe  , c’est  que  la  percussion  du  sol  est  né- 
cessairement affaiblie  , qu  elle  ne  porte  point  aussi 
vivement  sur  le  bassin  , que  si  le  lémur  était  situé 
sur  une  ligne  droite.  Dans  les  animaux  qui  peuvent 
se  tenir  dans  certaines  circonstances  sur  les  pattes 
de  derrière,  comme  le  singe  et  quelques  autres, 
le  cou  du  fémur  n’est  point  disposé  aussi  oblique- 
ment ; mais  le  moyen  dont  s’est  servie  la  nature  pour 
modérer  l’action  des  extrémités  inférieures  contre 
la  colonne  vertébrale,  e a été  d'assembler  les  ver- 
tèbres  lombaires  d’une  manière  assez  lâche  et  qui 
leur  permet  des  mouvements.  Car  il  est  clair  que 
ces  vertèbres  en  cédant  rompent  et  affaiblissent  l’ef- 
fet de  la  percussion. 

ti  jC  fémur  est  sensiblement  excavé  à sa  partie  pos- 
térieure. Il  est  clairque  celte  légère  excavation  rend 
plus  facile  l’appui  du  corps  sur  le  fémur.  Non  seu- 
seulement  rbomme  est  le  seul  animal  vraiment  bi- 
pède et  qui  soit  fait  pour  se  soutenir  sur  ses  pieds 
naturellement  et  sans  aucun  moyen  étranger,  mais 
encore  c’est  le  seul  qui  puisse  s’asseoir  ou  reposer 
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son  corps  sur  les  os  fémur , en  même  temps  que 
les  pieds  appuyés  sur  le  sol  établissent  fortement 
cette  situation  ; et  comme  l’a  très  bien  dit  Galien  , 
cette  situation  est  peut-être  celle  qui  lui  assure 
l’utilité  la  plus  réelle. 

% 

Le  fémur  s’articule  inférieurement  avec  l’os  de 
la  jambe.  Cette  articulation  se  fait  par  de  larges  sur- 
faces : mais  les  enfoncements  creusés  sur  ces  sur- 
faces sont  peu  considérables,  et  l’articulation  serait 
assez  faible,  si  elle  n’était  fortifiée  d’une  autre  ma- 
nière. Il  y a donc  entre  le  fémur  et  le  tibia  une 
large  pièce  cartilagineuse  qui , sur  son  plan  supé- 
rieur, présente  des  cavités  qui  reçoivent  les  émi- 
nences du  fémur  ; et  par-là  , il  n’est  pas  douteux 
que  ces  éminences  du  fémur  ne  soient  plus  solide- 
ment retenues  , que  si  elles  n’étaient  reçues  que 
dans  les  cavités  très-légères  du  tibia.  Un  avantage 
qui  résulte  de  ce  cartilage  interposé  , c’est  qu’à  rai- 
son de  sa  grande  élasticité,  il  doit,  comme  l’a  très- 
bien  dit  Morgagni , entretenir  et  faciliter  le  mou- 
vement de  la  jambe.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
que  les  cartilages  étaient  des  corps  extrêmement 
élastiques,  et  nous  avons  rapporté  d’après  Morgagni, 
que  des  boules  faites  de  cartilages  ont  plus  de  res- 
sort et  se  réfléchissent  avec  plus  d’effet  que  des  boules 
composées  de  toutre  autre  matière.  Winslou  a bien 
vu  aussi  que  par  leur  situation  ces  cartilages  semi- 
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lunaires  placés  dans  l'articulation  de  la  cuisse  , ser- 
vaient à lui  faire  exécuter  un  mouvement  de  rota- 
tion indépendant  de  celui  de  la  jambe  en  entier  et 
qui  dépend  de  l'articulation  du  fémur  avec  la  hanche. 


La  rotule  qui  est  placée  au-devant  de  l'articula- 
tion du  genou,  facilite  la  flexion  de  la  jambe,  en 
servant  à graduer  cette  flexion  et  en  retenant  l’os  de 
la  cuisse  qui , sans  cet  appui , se  porterait  trop  en 
avant.  C’est  pour  cette  raison  que  la  marche  dans 
les  endroits  escarpés,  et  qui  demandent  que  la 
jambe  fasse  de  grands  mouvements  de  flexion  , que 
la  marche,  dis-je,  devient  très-difficile  et  meme 
impossible  chez  ceux  qui  ont  cet  os  fracturé  ou  dé- 
taché. Galien  parle  d’un  jeune  athlète  , dans  lequel 
le  ligament  intérieur  de  la  rotule  s’était  rompu  : ce 
jeune  homme  ne  pouvait  se  soutenir  dans  les  des- 
centes, ni  se  mettre  à genoux.  Duverney  a vu  un 
homme  qui  se  trouvait  dans  le  même  cas  ; il  ne 
pouvait  non  plus  fléchir  le  genou  , mais  il  descen- 
dait fort  librement  les  marches  d’un  escalier  et  ne 
pouvait  les  monter.  Duverney  remédia  à cet  acci- 
dent en  appliquant  sur  le  devant  du  genou  une  es- 
pèce de  bourrelet  qui  tenait  heu  de  rotule.  Vous 
pouvez  voir  quelques  autres  laits  de  cette  espèce 
dans  une  thèse  de  Meibom,  dr  paLellce  Iracturd , 
insérée  dans  la  collection  des  thèses  anatomiques 
de  1 laller. 
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LEÇON  VINGTIÈME. 

La  jambe  et  le  pied . 

La  jambe  est  composée  de  deux  os  , du  tibia  et  du 

péroné  ; le  péroné  y répond  à l os  du  rayon  de 

l 'extrémité  supérieure  ; or  , nous  avons  vu  que  l’os 

du  rayon  s’articulait  supérieurement  et  avec  l’os  du 

bras  et  avec  Fos  du  coude  , et  que  par  cette  double 

articulation  le  rayon  devenait  l’instrument  des  mou- 

*/ 

vements  de  pronation  et  de  supination  que  la  main 
exécute , et  qui  lui  sont  si  nécessaires.  Au  contraire 
le  péroné  ne  s’articule  qu’avec  le  tibia  et  point  du 
tout  avec  Fos  du  fémur.  Par  là,  le  péroné  est  établi 
d’une  manière  plus  solide.  INous  avons  déjà  remar- 
qué que  les  extrémités  supérieures  et  inférieures 
présentaient  dans  leur  structure  des  différences  très- 
considérables  ; que  tout  concourait  dans  les  extré- 
mités supérieures  à leur  donner  une  grande  mobi- 
lité * et  qu’au  contraire  tous  les  phénomènes  de 
structure  des  extrémités  inférieures  contribuaient  à 

4» 

augmenter  leur  solidité  : et  ces  différents  avantages 
relatifs  à leur  destination  respective  résultent  sur- 
tout bien  évidemment  de  F articulation  différente 
du  péroné  et  du  rayon* 

5a 
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La  jambe  située  au-dessous  du  fémur  devait  né- 
cessairement présenter  un  diamètre  plus  considé- 
rable (pie  le  fémur  , afin  que  chacun  des  points  du 
fémur  trouvât  un  point  d’appui,  et  que  cet  os  lut 
soutenu  plus  convenablement.  Si  la  jambe  était  com- 
posée d’un  seul  os  , cet  os  devrait  donc  avoir  un 
grand  diamètre,  c’est-à-dire  (pie  cet  os  devrait  être 
fort  pesant , et  cette  pesanteur  serait  d’autant  plus 
à charge  à l’animal,  qu’il  agit  à l’extrémité  d’un  long 
levier,  et  (pie  par  conséquent  l’effet  de  sa  pesanteur 
réelle  est  notablement  augmenté.  C’est  donc  pour 
ajouter  au  diamètre  de  la  jambe  sans  augmenter  sa 
pesanteur  que  la  nature  a composé  cette  partie  de 
deux  os  détachés  , placés  à distance  l’un  de  l’autre; 
outre  ([lie  l’intervalle  qui  les  sépare  permet  de  placer 
plus  sûrement  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  seraient 
plus  pleinement  exposés  aux  impressions  des  causes 
extérieures,  si  les  jambes  étaient  composées  d’un  seul 
os  et  qu’ils  fussent  distribués  également  autour  de 
cet  os. 


Galien  avait  dit  que  le  péroné  situé  à l’extérieur 
du  tibia  établissait  l’articulation  du  fémur  avec  la 
jambe,  et  qu’il  contribuait  à rendre  la  station  plus 
ferme  en  retenant  le  tibia  et  l’empêchant  de  se  jeter 
à l’extérieur*  Pour  bien  concevoir  cet  usage  du  pé- 
roné , il  faut  remarquer  que  le  pied  est  susceptible 
de  deux  mouvements  analogues  aux  mouvements  de 
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pronation  et  de  supination  de  la  main  , quoiqu’in- 
fîniment  plus  bornés  et  plus  faibles.  Le  pied  peut 
donc  être  porté  à l’intérieur  pour  un  mouvement  d’ad- 
duction,etporté  a l’extérieur  pour  un  mouvement  d’ab- 
duction. Or,  c’est  dans  ce  mouvement  d’abduction 
ou  de  projection  externe  que  la  tète  du  péroné  est 
portée  en  arrière  et  en  dedans  par  l’action  des  mus- 
cles longs  et  courts  péroniers.  Le  péroné  croise  alors 
le  tibia  et  oppose  un  obstacle  qui  empêche  la  vacil- 
lation en  dehors  du  tibia  et  qui  le  retient  en  place. 
Aussi  observe-t-on  que  le  péroné  est  très-considérable 
dans  les  animaux  chez  lesquels  les  mouvements  la- 
téraux externes  des  pâtes  sont  très-forts  et  qui  se 
soutiènent  appuyés  du  côté  sur  des  arbres  ou  des 
surfaces  raboteuses,  comme  le  lézard,  le  caméléon, 
l’écureuil  etc.  Une  autre  utilité  qui  résulte  du  pé- 
roné, c’est  que  les  muscles  fléchisseurs  de  la  jambe 
sont  distribués  d’une  manière  plus  avantageuse , et 
qu’ils  agissent  avec  beaucoup  plus  d’effet  5 car  comme 
les  principaux  de  ces  muscles  , ainsi  que  nous  le 
verrons  , s’attachent  au  péroné  , il  s’ensuit  qu’ils 
sont  plus  éloignés  du  centre  d’articulation  de  la 
jambe,  et  que  dès-lors  ils  doivent  agir  avec  beaucoup 
plus  d’avantage.  Aussi  dans  tous  les  animaux  chez 
lesquels  il  n’était  pas  nécessaire  que  le  péroné  fut 
détaché  du  tibia  dans  toute  l’étendue  de  la  jambe  , 
le  péroné  en  est-il  toujours  distinct  dans  la  partie 
supérieure  quoiqu’il  se  réunisse  et  se  confonde 
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avec  le  tibia  dans  line  portion  considérable  de  son 
extrémité  inférieure,  comme  dans  le  lièvre,  etc. 


Le  pied  est  composé  de  trois  parties  ; savoir,  du 
tarse  , du  métatarse  et  des  doigts.  Lu  avantage  bien 
considérable  qui  résulte  du  nombre  des  pièces  dif- 
férentes qui  entrent  dans  la  composition  du  tarse  , 
c’est  que  b*  pied  devient  à la  fois  capable  et  d’un 
grand  degré  de  solidité  et  d’un  ceitain  degré  demo- 
bililé,  à peu  près  comme  nous  avons  dit  que  le 
carpe  , h raison  des  deux  rangs  dont  il  était  formé  , 
s’articulait  d’une  manière  très-solide  avec  le  rayon, 
pour  les  mouvements  de  flexion  et  d’extension  et 
d’une  manière  plus  lâche  avec  les  os  du  métacarpe, 
qui  soutenant  les  doig  ts  devaient  contribuer  h étendre 
et  faciliter  leurs  mouvements  : en  effet,  Messieurs, 
il  est  facile  de  voir  (pie  si  le  calcanéum,  (pii  de  tous 
les  os  du  tarse  est  le  plus  fort  et  celui  qui  devait  sou- 
tenir toute  la  masse  du  corps  , il  est  facile  de  voir 
que  si  cet  os  se  fut  articulé  immédiatement  avec 
l'os  du  tibia,  ou  le  pied  n’aurait  été  capable  d’aucun 
mouvement,  ou  si  cette  articulation  se  fût  faite  d’une 
manière  mobile,  le  calcanéum  n’aurait  pas  été  établi 
aussi  solidement  qu’il  convenait  à une  partie,  sur 
laquelle  toute  la  charge  du  corps  devait  porter.  Pour 
prévenir  cet  inconvénient  et  pour  assurer  au  pied 
et  la  mobilité  et  la  solidité  nécessaires  , la  nature  a 
placé  un  os  entre  le  tibia  et  le  calcanéum,  cet  os  est 


OSTÉOLOGIE  SÈCHE,  20.  255 

l’as  traçai.  L’aslagral  s’articule  donc  avec  le  tibia  , et 
celte  articulation  permet  au  pied  des  mouvements 
de  flexion  et  d’extension  très-faciles.  Au  heu  que 
l’articulation  de  l’astragal  avec  le  calcanéum  se  fait 
d’une  manière  très-intime,  très-solide,  et  qui  ne 
lui  permet  aucun  mouvement  au  moins  bien  sen- 
sible : cette  articulation  se  fait  par  des  éminences  de 
l’astragal  engagées  dans  des  cavités  du  calcanéum. 
Par  cet  artifice  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  d’ob- 
server souvent,  la  nature  a donc  assuré  au  pied  deux 
avantages  incompatibles;  savoir,  la  mobilité  et  la 
solidité. 

Les  différentes  pièces  qui  composent  le  tarse 
sont  taillées  en  coin  et  sont  assemblées  entr’elîcs 
de  manière  à fo  rmer  une  espèce  de  voûte.  Cette 
configuration  contribue  évidemment  à leur  donner 
plus  de  force,  et  elle  les  met  en  état  de  soutenir 
plus  avantageusement  le  poids  du  corps,  puisque  ces 
pièces  s’opposent  à leur  enfoncement  respectif  et 
se  soutiènent  réciproquement  et  avec  d’autant  plus 
d’effet  qu’elles  sont  plus  chargées.  Il  résulte  encore  de 
la  convexité  du  pied  un  avantage  bien  évident  pour 
la  facilité  du  mouvement;  car  il  est  clair  que  si  la 
plante  du  pied  portait  à plat  sur  le  terrain,  et  que 
les  parties  intérieures  ne  fussent  pas  plus  élevées 
que  les  parties  extérieures  , la  jambe  qui  est  en 
mouvement  frapperait  nécessairement  celle  qui  est 
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en  repos,  ce  qui  rendrait  la  démarché  incertaine  et 
peu  assurée.  C’est  donc  pour  tenir  les  jambes  à la 
distance  nécessaire  à la  liberté  de  leurs  mouvements, 
que  la  plante  du  pied  est  légèrement  excavée,  outre 
que  cette  excavation  contribue  aussi  à rendre  1 as- 
siette du  pied  plus  solide  en  lui  permettant  de  s’ap- 
uer  avec  plus  de  précision  aux  différentes  iné- 
_ blés  du  terrain. 


Les  personnes  qui  ont  la  plante  du  pied  trop 
aj  latie  se  soutiènent  moins  fermement  que  les 
autres,  et  M.  ÎN  overre  a observé  que  les  danseurs  <] u î 
ont  cette  forme  de  pied  sont  sujets  à se  rompre  le 
tendon  d’Achille. 


Le  métatarse  est  composé  de  cinq  os  , de  sorte 
que  le  pouce  y est  disposé  de  la  même  manière  (pie 
les  autres  doigts,  et  que  tous  sont  placés  de  champ 
et  sur  la  même  ligne.  Par-là , la  mobilité  du  pied 
est  notablement  diminuée  , mais  cet  inconvénient 
était  inévitable  et  il  était  impossible  «à  la  nature  de 
réunir  dans  un  même  sujet  deux  qualités  qui  s’ex- 
cluentj  seulement  pouvait-elle  les  assembler  à ce  de- 
gré moyen  qui  permet  leur  coexistence.  C’est  aussi  ce 
qu  elle  a fait  dans  la  structure  du  pied  qui , à la  so- 
lidité < pii  lui  est  propre,  joint  la  mobilité  de  la  main 
au  seul  degré  qui  permet  cet  accord. 


] )an  s les  si  nges,  qui  approchent  le  j dus  de  1 1 îom  n te , 
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le  pouce  dans  le  pied  est  disposé  de  la  meme  ma- 
nière que  dans  la  main,  c’est-à-dire  que  sa  première 
phalange  s’articule  avec  le  tarse,  comme  la  première 
phalange  du  pouce  de  l’homme  s’articule  avec  le 
carpe  * en  sorte  que  le  singe  serait  plutôt  quadri- 
mane  , que  quadrupède  , mais  il  n’est  hien  décidé-* 
ment  ni  l’un  ni  l’autre.  Car  quoique  ces  pâtes  ap- 
prochent plus  de  la  main  que  du  pied  , cependant 
elles  en  diffèrent  en  ce  que  le  pouce  est  plus  petit,  etc. 

Les  doigts  du  pied  sont  à peu  près  comme  ceux 
de  la  main  ; seulement  sont-ils  beaucoup  plus  courts 
et  ne  sont-ils  pas  aussi  mobiles.  Ils  servent  à aug- 
menter la  longueur  de  la  plante  du  pied  et  par  con- 
séquent à offrir  une  hase  plus  large  à la  substanta- 
lion  du  corps.  Je  ne  sais  sur  quoi  peut  être  fondé 
le  préjugé  de  beauté  attaché  à la  petitesse  du 
pied.  Il  est  clair  que  la  beauté  réelle  d’une  partie 
consiste  dans  le  rapport  de  sa  configuration  avec 
l’usage  qu’elle  doit  remplir  ; et  il  est  tout  aussi  clair 
que  le  pied  fait  pour  soutenir  le  corps,  doit  , pour 
remplir  cet  usage,  avoir  une  étendue  assez  considé- 
rable, à moins  qu’on  ne  veuille  dire  avec  l’éloquent 
philosophe  de  ce  siècle  , que  ce  préjugé  , accrédité 
surtout  par  les  femmes , tient  au  besoin  qu’elles  ont 
de  fuir  mal  et  de  fuir  pour  être  atteintes. 


Mais  un  avantage  considérable  que  les  doigts  du 
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pied  assurent  à celte  partie,  c’est  que  par  le  mouve- 
ment dont  ds  sont  capables  , ils  s'appliquent  forte- 
ment sur  le  sol,  s’adaptent  à ses  différentes  inégalités 
et  permettent  à 1 homme  des’étabhrdans  les  endroits 
les  plus  difficiles.  Galien  nous  apprend  qu’il  avait 
vu  des  gens  qui  avaient  perdu  les  doigts  du  pied 
par  1 impression  d'un  froid  rigoureux  : il  dit  que  ces 
pe  rsonnes  se  soutenaient  debout  aussi  facilement 
qu’avant  leur  accident  ; elles  marchaient , elles  cou- 
raient avec  beaucoup  de  légèreté  dansun  clieminuni, 
mais  dans  les  chemins  difficiles  , dans  les  moutées 
roules  et  escarpées  , elles  ne  pouvaient  se  soutenir 
qu'à  l’aide  d’un  bâton. 


Après  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  en- 
trés, nous  avons  vu  que  l 'homme  était  décidément 
bipède  . et  qu’il  était  fait  pour  soutenir  son  corps 
dans  une  situation  élevée.  iS  ous  aurions  pu  ajouter 
qu’il  est  le  seul  de  tous  les  animaux  qui  puisse  s’asseoir, 
c’est-à-dire  qui  puisse  reposer  son  corps  sur  les  os 
fémur  en  même  temps  que  les  pieds  fermement  ap- 
pliqués sur  le  sol  donnent  à cette  situation  une  so- 
lidité convenable , et  nous  aurions  pu  remarquer 
que  la  courbure  du  fémur  dans  sa  partie  postérieure 
facilite  l’établissement  du  corps  sur  cet  os. 


La  situation  droite  de  l’homme,  qui,  comme  nous 
1 avons  dit  suit  nécessairement  de  sa  structure  , ex- 
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pose  immédiatement  à toutes  les  viscissitudes  de 
l’air  les  parties  de  son  corps  les  plus  délicates,  au 
lieu  que  ces  parties  sont  mieux  défendues  dans  les 
animaux  qui  marchent  â quatre  pâtes. 


Nous  pouvons  remarquer  aussi  que  l’homme  n’a 
point  reçu  immédiatement  de  la  nature,  des  moyens 
d’attaque  et  de  défense  comme  tous  les  animaux  ; 
qu’absol ument  nu , faible  de  corps  et  d’esprit , il 
paraît  être  un  objet  de  rebut  , loin  d’être  un  objet 
de  préférence. 


C’est  pour  s’être  arrêté  à cette  première  vue  et 
pour  n’avoir  pas  saisi  l’ensemble  des  moyens  de  la 
nature , que  les  philosophes  épicuriens  se  sont 
permis  contre  elle  des  déclamations  éloquentes  , si 
peu  réfléchies  , et  qu’ils  l’ont  outragée  de  tant  de 
manières.  Cet  état  de  nudité  de  l’homme  est  préci- 
sément ce  qui  fait  sa  force  ÿ cet  abandon  où  il  se 
trouve  est  précisément  ce  qui  établit  le  fondement 
de  sa  grandeur  future. 

L’homme  n’a  reçu  aucune  arme  de  la  nature , 
mais  d a des  mains  à Farde  desquelles  il  peut  s’en 
Fabriquer  de  bien  supérieures  à toutes  celles  dont  les 
animaux  sont  pourvus.  11  n’a  pas  reçu  , non  plus  , la 
connaissance  développée  ou  réfléchie  de  tel  ou  tel 
art  en  particulier , mais  il  a la  raison  dont  le  bon 
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usage  le  conduit  à la  connaissance  de  tous  les  arts; 
C’est  doue  parce  que  l’homme  n’est  rien  qu’il  peut 
tout  devenir  • c’est  parce  qu’il  n’est  rigoureusement 
asservi  à aucune  forme,  <piil  peut,  avec  un  égal 
avantage  , les  revêtir  toutes. 
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LEÇON  PREMIERE. 

•> 

Articulations , — Avantages  de  leur  structure. 
— Liqueur  articulaire.  — Ligaments.  — Roc- 
périence  de  Haller.  — Conséquences  vicieuses 
qu’il  en  a tirées • 


L’animal  devait  dire  essentiellement  mobile,  oit 
capable  de  mouvement,  de  déplacement  et  de  lo- 
comotion ; et  c’est  là  un  des  grands  caractères  qui 
le  distinguent  des  végétaux,  lesquels,  à raison  de 
leur  simplicité,  peuvent  se  nourrir  abondamment 
des  substances  que  leur  présentent  et  l’air  qui  les 
environne  , et  la  terre  dans  laquelle  ils  sont  plongés: 
au  lieu  que  le  corps,  animal , étant  d’un  ordre  de 
composition  plus,  élevé  , ne  peut  se  nourrir  conve- 
nablement qu’en  faisant  un  choix  parmi  les  corps 
au  milieu  desquels  il  est  placé.  Or  cette  mobilité* 
si  essentielle  au  corps  animal,  est  nécessairement 
attachée  à sa  composition  par  pièces  distinctes  et 
séparées.  C’est  l’union  ou  l’assemblage  de  ces  pièces, 
ainsi  distinctes  et  séparées  qu’on  appèle  articula-* 
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En  examinant  les  articulations,  nous  allons  y 
apercevoir  des  avantages  mécaniques  sensibles  ; c'est- 
à-dire,  que  nous  trouverons  dans  leur  composition , 
dans  leur  structure,  des  circonstances  qui  tendent 
bien  évidemment  à faciliter  leurs  fonctions.  ISous 
avons  déjà  observé  plus  d’une  fois  que  le  mécanisme 
se  produit  bien  manifestement  dans  tous  les  actes 
extérieurs;  c’est-à-dire  dans  lés  actes  qui  s’appli- 
quent sur  les  objets  extérieurs  ; et  que  dans  ces  actes 
ie  principe  de  la  vie  s’assuiétit  à suivre  les  memes 
lois  que  celles  qui  règlent  les  mouvements  ou  les 
affections  des  objets  avec  lesquels  ces  actes  sont  en 
rapport. 


Les  os  qui  s’unissent  le  font  par  des  surfaces  t rès- 
étendues.  Et  cette  étendue  de  surface  dépend  du 
gonflement  que  les  os  éprouvent  à leurs  extrémités 
articulaires.  Une  chose  remarquable  , c’est  que  ce 
gonflement,  qui  contribue  aussi  à appliquer  les  puis- 
sances musculaires  avec  plus  d’avantage  , se  fasse 
sans  que  la  pesanteur  absolue  des  os  soit  augmentée, 
et  qu'il  dépend  de  l’épanouissement  que  subit  la 
substance  des  os,  laquelle  est  pressée  et  condensée* 
vers  le  milieu  de  l'os,  et  qui  se  dilate  vers  les  extré- 
mités , et  se  présente  sous  une  forme  spongieuse  ou 
cellulaire.  Or  ces  larges  surfaces,  sous  lesquelles  se 
rencontrent  les  os  concourent  bien  évidemment  à 
affermir  les  articulations,  et  à leur  permettre  le* 
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mouvements  auxquels  ils  sont  destinés.  Il  est  sen- 
sible que  les  mouvements  se  feraient  d’une  manière 
difficile  et  fort  incertaine,  si  les  os  se  touchaient 
par  des  extrémités  terminées  en  pointe  , et  aussi  si 
ces  os  étaient  d’une  largeur  uniforme  dans  toute 
leur  étendue,  et  qu’ils  11’eussent  pas  plus  de  die- 
mètre  vers  leurs  extrémités  que  vers  leurs  parties 
centrales. 


Les  extrémités  articulaires  sont  enveloppées  d’une 
substance  toute  particulière  , qui  a beaucoup  d’ana- 
logie avec  les  cartilages,  et  cette  substance  étant 
comprimée  réagit  fortement  , et  contribue  dès-lors 
à augmenter,  à agrandir  et  soutenir  le  mouvement. 
J’ai  cité  une  expérience  consignée  dans  Morgagni, 
qui  prouve  que  les  cartilages  sont  des  corps  émi- 
nemment élastiques  , et  peut-être  les  plus  élastiques 
qui  soient  dans  la  nature.  M.  de  Lassone , qui  a 
bien  suivi  la  structure  de  ces  cartilages  articulaires, 
a vu  qu’ils  étaient  composés  de  petits  filets  extrê- 
mement pressés,  placés  chacun  perpendiculaire- 
ment sur  la  surface  articulaire  ÿ et  par  cette  dispo- 
sition , il  est  clair  que  ces  petits  filets  sont  propres  à 
réagir  avec  un  égal  avantage  dans  toutes  les  situa- 
tions que  peut  prendre  l’articulation. 


La  nature  a multiplié  ces  pièces  à ressorts  dans 
certaines  articulations,  et  dans  celles  surtout  qui 
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devaient  exécuter  des  mouvements  fréquents.  Ainsi 
% dans  l'articulation  du  genou,  on  vous  démontrera 
une  grande  pièce  cartilagineuse  , placée  entre  le 
tibia  et  l’os  fémur.  Cette  pièce,  qui  est  creusée  sur 
sa  surface , contribue  d’abord  à affermir  l’articula- 
tion du  genou,  en  recevant  plus  profondément  les 
coud yles  du  fémur.  D’un  autre  côté,  connue  l’a  dit 
Borelli,  ce  cartilage,  à raison  de  sa  mobilité,  con- 
tribue à porter  l’axe  des  condyles  alternativement 
de  devant  en  arrière,  et  d’arrière  en  avant,  dans  les 
mouvements  de  flexion  et  d’extension  de  la  jambe* 
Mais  indépendamment  de  ces  avantages,  il  n’est  pas 
douteux  que  cette  pièce  , à raison  de  sa  grande  élas- 
ticité, ne  contribue  très-puissamment  à soutenir  et 
a multiplier  les  mouvements  du  genou.  On  vous 
démontrera  aussi  une  pièce  cartilagineuse  analogue, 
placée  dans  l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure  , 
et  qui  doit  remplir  le  même  usage;  c’est-à-dire,  qui 
doit  concourir  avec  beaucoup  d’efîicacité  à faciliter 
et  à augmenter  les  mouvements  de  cette  partie. 


Les  cavités  articulaires  sont  habituellement  rem- 
plies d’une  humeur  onctueuse  et  pénétrante;  en 
sorte  que  la  nature,  pour  faciliter  les  mouvements, 
a employé  les  mêmes  moyens  que  nous  employons 
nous-mêmes,  lorsque  pour  faciliter  le  jeu  des  par- 
ties qui  roulent  les  unes  sur  les  autres  avec  une 
grande  rapidité,  et  pour  prévenir  l'incandescence 
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que  produiraient  ces  frottements  répétés,  nous  ver- 
sons continuellement  sur  ces  parties  des  liqueurs 
grasses  et  muciiagineuses. 

L’humeur  que  l’on  trouve  dans  les  cavités  arti- 
culaires est  le  produit  de  l’union  ou  du  mélange  de 
deux  liqueurs  différentes.  D’abord  de  la  moelle, 
dont  je  parlerai  dans  la  suite  , et  d’une  liqueur  four- 
nie par  des  glandes  d’une  nature  particulière.  Cette 
liqueur,  quand  elle  est  bien  pure  et  bien  dépouillée 
de  tout  mélange , a beaucoup  d’analogie  avec  le  blanc 
d’œuf,  selon  les  expériences  de  Clopton-Havers; 
elle  en  différé  cependant;  de  meme  qu’elle  diffère 
de  la  partie  gélatineuse  du  sang,  en  ce  qu’elle  ne 
se  concrète  pas  à la  chaleur  de  l’eau  bouillante , et 
aussi  en  ce  qu  elle  n’est  pas  coagulable  par  l’impres- 
sion des  acides  bien  concentrés,  ou  des  liqueurs 
spiritueuses  bien  déphlegmées. 

La  connaissance  de  cette  humeur,  qui  est  versée 
habituellement  dans  les  cavités  articulaires  pour 
adoucir  les  frottements,  n’est  pas  une  connaissance 
due  aux  modernes,  comme  l’ont  dit  quelques-uns. 
Galien  a parfaitement  connu  cette  humeur,  et  en 
a bien  exposé  les  usages,  quoiqu’il  ne  paraisse  pas 
avoir  eu  connaissance  des  organes  particuliers  qui 
la  travaillent  et  qui  la  séparent.  Clopton-Havers  a 
bien  étudié  ces  organes  , et  on  les  connaît  vulgaire- 
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meut  sons  le  nom  de  glandes  de  CIopton-ITavcrfc» 
Cependant  avant  lui,  Charles  Etienne,  André  du 
Lauieni,  de  celte  université,  eu  avaient  parlé  très- 
clau  cnienl. 


Les  glandes  qui  séparent  cette  humeur  mucila- 
gmcuse  sont  de  deux  (*spèces.  Les  unes  sont  placées 
dans  i intérieur  meme  de  la  cavité;  les  autres  sont 
dispersées  sur  la  capsule  membraneuse  ; c’est-à-dire 
sur  la  membrane  qui  enveloppe  l’articulation  à l’ex- 
térieur. Celles  qui  sont  dans  la  cavité  même  de 
l’articulation  sont  communément  les  plus  volumi- 
neuses; et  il  est  bien  remarquable  que  toutes  ces 
glandes  sont  placées  de  manière  qu’elles  ne  peuvent 
éprouver  aucune  compression  dans  les  différents 
mouvements  de  l’articulation;  et  cette  circonstance 
de  situation  était  bien  nécessaire  , puisque  ces  corps 
glanduleux  auraient  été  exposés  à la  compression 
des  os;  cette  compression,  si  forte  et  si  souvent 
répétée,  aurait  bientôt  détruit  leur  organisation,  et 
les  aurait  rendues  calleuses.  D’  un  autre  côté,  cette 
compression  n'aurait  été  d’aucun  usage  pour  vider 
la  glande  , comme  on  le  dit  si  communément,  puis- 
que cette  compression  se  distribuant  uniformément 
sur  toute  l’étendue  de  la  glande,  et  affectant  tout 
son  corps  en  totalité,  cette  compression  agirait 
aussi  eflicacement  pour  y retenir  1 humeur  qu’elle 
contient  que  pour  l’en  exprimer.. 
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Et  ce  soin  qu’a  la  nature  de  défendre  ces  glandes 
et  de  les  mettre  à l’abri  de  toute  compression , paraît 
surtout  d’une  manière  bien  évidente  dans  la  cavité 

coivloïde  de  Fos  ischion.  Car  on  trouve  dans  cette 

«/ 

cavité  la  glande  mucilagineuse  la  plus  considérable , 
et  cette  élan  de  est  cachée  dans  un  sinus  de  cette/ 

O 

cavité , lequel  sinus  répond  complètement  à son 
volume. 

Quoique  les  glandes  articulaires  soient  à l’abri  de 
toute  compression , et  qu’elles  11e  puissent  point 
être  vidées  mécaniquement  par  le  mouvement  des 
os,  il  n’est  pas  douteux  cependant  qu’elles  ne  soient 
secouées  et  doucement  irritées  par  1 effet  de  ce  mou- 
vement,  et  (pie  cette  douce  irritation  ne  contribue 
à augmenter  la  sécrétion  dans  les  circonstances  où 
elle  devient  le  plus  nécessaire. 

Les  os  sont  fixés  entr’eux , et  leur  articulation  est 
établie  par  des  corps  d’une  nature  particulière  qu’on 
appèle  des  ligaments.  De  ces  ligaments,  les  uns 
passent  d’un  os  à l’autre,  et  les  autres  forment  une 
espèce  de  membrane  qui  embrasse  orbicnlairemenl 
toute  FarliculalionI  Ces  parties  bgamenteuses  sont 
assez  solides  pour  établir  avec  un  degré  de  fermeté 
convenable  les  pièces  articulées;  et  d’un  autre  coté 
elles  sont  rssez  flexibles  pour  que  ces  pièces  jouent 
librement  les  unes  sur  les  autres , avec  toute  Féteil- 
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due  de  mouvement  que  permet  leur  mode  d’articu- 
lation. 

On  a beaucoup  disputé , dans  ces  derniers  temps, 
sur  l’état  sensible  ou  non  sensible  de  ces  parties 
ligamenteuses  destinées  à étî  iblir  les  articulations. 
M.  de  Haller,  qui  a fait  beaucoup  d’expériences  , a 
trouvé  constamment  que  ces  parties  étaient  insen- 
sibles; et  comme  ces  expériences  ont  été  très-mul- 
tlpliées  et  très-variées,  on  ne  peut  douter  que  dans 
l’état  le  plus  ordinaire,  la  sensibilité  des  ligaments 
ne  soit  très-obtuse  et  extrêmement  affaiblie  : et  cela 
était  nécessaire  dans  des  parties  dont  le  principal 
usage  dépend  de  leur  grand  degré  de  solidité  et  de 
ténacité;  et  aussi  parce  qu’à  raison  de  leur  situation 
ces  parties  sont  exposées  pleinement  à l’impression 
des  causes  extérieures. 


Cependant  il  faut  bien  remarquer,  contre  les 
conséquences  que  M.  de  Haller  a déduites  de  ses 
travaux,  que  la  sensibilité  est  une  chose  absolument 
relative,  et  que  pour  être  en  droit  de  prononcer  en 
général  sur  l’insensibilité  d’une  partie,  il  faudrait 
avoir  exposé  cette  partie  à tous  les  moyens  d’irri- 
tation. C’est  ainsi  que  M.  Beuefcld  a trouvé  que  la 
dure-mère,  qui  ne  ressentait  point  l’action  de  l’es- 
prit de  nitre  délayé,  meme  assez  fort,  ressentait 
douloureusement  un  frottement  même  assez  léger* 
fait  avec  une  petite  brosse  de  fils  de  1er. 
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Il  faut  remarquer  encore  que  les  expériences  ne 
peuvent  jamais  instruire  que  relativement  à l’état  où 
se  trouve  actuellement  l’animal  qui  est  soumis  à ces 
expériences;  et  qu’on  s’expose  à tirer  des  consé- 
quences erronées , lorsqu’on  étend  les  résultats  de 
ces  expériences  à tous  les  états  dans  lesquels  peut 
se  trouver  un  animal.  C’est  donc  pour  avoir  fait 
leurs  expériences  sur  des  animaux  qui  se  trouvaient 
dans  des  circonstances  différentes  de  celles  où 
étaient  les  sujets  de  M.  de  Haller,  que  les  antago- 
nistes de  ce  grand  homme  ont  été  conduits  à des 
conséquences  entièrement  contraires  aux  siennes. 
A insi  il  est  nombre  de  circonstances  dans  lesquelles 
MM.  Lamberli , Lecat,  Lautier,  Reymar,  etc. , ont 
éprouvé  des  ligaments  sensibles,  et  même  doués 
d’une  sensibilité  extrêmement  vive.  C’est  donc  pour 
11’avoir  pas  voulu  reconnaître  que  la  sensibilité  ani- 
male se  trouve  dans  un  balancement  continuel , et 
qu’il  n’est  peut-être  aucune  partie  à laquelle  elle 
soit  attachée  d’une  manière  fixe  et  invariable,  que 
M.  de  Haller  a pu  établir  des  principes  qui  sont  si 
faux  dans  leur  généralité. 

Et  parmi  les  différentes  circonstances  qui  sont 
propres  à développer  la  sensibilité  d’une  manière 
extraordinaire,  les  plus  puissantes  sont  celles  qui 
dé  j tendent  de  1 état  m al  ad  if.  M.  Whitt  a ti  ’ès-bien 
dit  qu’il  11’est  point  de  partie  qui  11e  devînt  extiê- 
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moment  sensible  lorsqu'elle  était  frappée  du  mode 
inflammatoire.  U est  extrêmement  probable  (pie 
dans  certaines  maladies  des  articulations,  ce  sont  les 
capsules  membraneuses  qui  deviènont  le  sujet  des 
douleurs  vives  qu’on  éprouve  alors*  en  sorte  que 
ces  parties  , qui  ne  jouissent  habituellement  que 
d’un  sentiment  fort  affaibli,  deviènont  alors  d’une 
sensibilité  exquise  , par  un  changement  dont  AivU  o 
avait  bien  raison  de  dire,  que  la  cause  n’était  co  ■ 
nue  que  des  dieux. 
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SECONDE  LEÇON. 

4> 

De  la  moelle . 

Tous  les  os  sont  pénétres  intérieurement  d’une 
substance  grasse  et  huileuse  qu’on  appelé  la  moelle, 
La  moelle  se  présente  sous  deux  états  ; car  ou  les 
os  qui  la  contiènent  sont  percés  intérieurement 
d’une  grande  cavité,  et  alors  la  moelle  qui  y est 
déposée  s’y  présente  en  quantité  considérable , ou 
en  masse,  comme  on  dit  communément  ; ou  bien 
l’os  est  composé  de  petites  cellules  qui  s’ouvrent 
toutes  les  unes  dans  les  autres  ? et  alors  la  moelle  y 
est  distribuée  en  petites  parties  : c’est  ce  qu’on  ap- 
pelé le  suc  médullaire.  Mais  ces  différents  états 
11’emportent  point  de  différence  essentielle  , et  on 
conçoit  en  effet  que  la  circonstance  d’être  divisée 
un  petites  parties  ou  assemblée  en  grande  masse  ne 
change  point  les  qualités  réelles  et  intérieures  d’une 
substance. 

Tous  les  os  qui  exécutent  des  mouvements  vio- 
lents et  souvent  répétés  sont  percés  d’une  cavité 
médullaire,  et  l’on  peut  établir  assez  généralement 
que  la  grandeur  de  cette  cavité  répond  à l’intensité 
et  à la  fréquence  des  mouvements.  Car  quoique  les 
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côtes  soient  destinées  à des  mouvements  très-fré- 
quemment répétés,  et  qu'elles  li  aient  pusuic  grandes 
cavités  propres  à retenir  et  à conserver  le  suc  mé- 
dullaire, il  est  facile  de  voir  que  le  mouvement  des 
cotes  est  infiniment  borné  , relativement  a celui  des 
os  des  extrémités,  soit  supérieures  ou  inférieures. 


Toute  la  moelle  est  contenue  dans  un  tissu  spon- 
gieux absolument  semblable  à celui  qui  se  trouve 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  dans  lequel  se 
conserve  la  graisse  proprement  dite.  Dans  les  cavi- 
tés médullaires,  ce  tissu  spongieux  s’attache  très- 
intimement  aux  parois  intérieures,  et  c’est  pour 
rendre  cette  attache  plus  forte,  en  multipliant  les 
points  de  contact , que  ces  parois  présentent  une 
très-grande  quantité  de  filets  osseux  assemblés  sous 
la  forme  d’un  réseau.  Et  ce  qui  confirme  cet  usage 
du  tissu  réticulaire,  et  ce  qui  prouve  combien  il  est 
important  que  la  moelle  soit  soutenue  , et*  sont  les 
moyens  d’appui  (pie  la  nature  a multipliés  dans  les 
parties  qui  devaient  soutenir  de  grands  efforts.  Telle 
est  Futilité  très-sensible  de  ces  bandes  osseuses  qui 
traversent  les  cavités  médullaires,  et  qui  sont  plus 
multipliées  dans  les  os  des  extrémités  inférieures 
que  dans  les  autres , et  qui  sont  aussi  en  plus  grand 
nombre  dans  les  animaux  d’un  très-gros  volume , 
comme  dans  le  bœuf,  selon  les  observations  de 
Cloptou-IIavers, 
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La  inoelle  et  la  graisse  proprement  dites,  pré- 
sentent les  points  d’analogie  les  plus  multipliés,  ou 
plutôt  il  n’y  a aucune  difléreüce  réelle  éntré  ces 
deux  substances.  i°  Toutes  deux  se  forment  à la 
meme  époque.  Nous  avons  Vu  que  c’était  vers  le 
cinquième  mois  de  l’âge  du  fœtus  que  là  graisse 
commençait  à sè  déposer  dans  le  tissu  cellulaire* 
dans  le  temps  qüe  le  mouvement  musculaire  com- 
mence à se  développer.  C’est  aussi  dans  ce  temps 
que  la  moelle  se  dépose  dans  l’intérieur  des  os;  efr 
jusques-là  le  tissu  spongieux  qui  remplit  les  cavi- 
tés médullaires  était  pleinement  et  exclusivement 
chargé  de  sang.  Ce  fait,  qui  a été  noté  très-ancien- 
iiement  par  Aristote  , et  dans  ce  siècle  jiar  Stahl  et 
quelques  autres,  est  extrêmement  important  Contre 
les  théories  ordinaires  sur  l'inflammation.  Car 
comme  ces  théories  attribuent  nécessairement  Fin-* 
flammation  à Fexiravasation  du  sang  dans  le  tissu 
cellulaire  ou  spongieux,  il  faudrait  donc  dire  que 
le  tissu  cellulaire  étant  tout  plein  de  sang  dans  le 
premier  âge  de  la  vie , le  corps  est  à la  fois  frappé 
d’une  inflammation  générale  et  qui  occupe  toutes 
les  parties  : conséquence  nécessaire  des  thèmes  les 
plus  généralement  reçues,  et  qui  est  d’une  absurdité 
révoltante. 

La  moelle  se  trouve  én  réservé , comme  not$  l a* 
tons  dit , dans  uue  substance  spongieuse  oü  cellu~ 
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laire  ,*.  absolument  de  même  nature  que  celle  qui 
contient  la  graisse  proprement  dite. 


La  graisse  et  la  moelle  , soumises  à l’analyse  chi- 
nuque,  fournissent  les  mêmes  principes,  et  surtout 
elles  donnent  une  assez  grande  quantité  d’acide.' 
On  a prétendu,  en  conséquence*  que  ces  humeurs 
animales  étaient  le  produit  nécessaire  de  l'union  de 
l'huile  contenue  dans  les  aliments  avec  le  principe 
acide  que  renferment  ces  mêmes  aliments.  Pour 
établir  cette  théorie,  on  s'est  appuyé  de  l’expérience 
de  Grew,  qni , en  mêlant  de  l’huile  d’olive  avec  de 
l’esprit  de  nitre  bien  rectifié,  et  après  avoir  fait  di- 
gérer ce  mélange  pendant  quelque  temps,  a obtenu, 
une  substance  grasse  aussi  consistante  que  la  graisse 
et  le  beurre,  et  qui  11e  se  fond  qu’à  un  degré  de 
chaleur  assez  considérable.  On  a aussi  observé  que 
les  animaux  herbivores  se  chargeaient  communé- 
ment d’une  plus  grande  quantité  de  gr;  isse  que  les 
carnivores  , et  il  n’est  pas  douteux  que  ces  animaux 
ne  tirent  de  leur  nourriture  une  beaucoup  plus 
grande  quantité  d’acides  ; il  faut  remarquer,  contre 
cette  théorie,  qui  est  aujourd'hui  fort  répandue, 
que  l’acide  que  les  expériences  démontrent  dans  les 
graisses  animales  est  comme  l’a  bien  vu  Krape,  un 
acide  particulier,  dont  la  production  est  attachée 
à l’exercice  de  la  vie,  et  qui,  très-probablement, 
est  de  même  nature  que  l’acide  phosphorique , qui  , 
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comme  nous  l’avons  vu , d’après  M.  Scheeîe , se 
trouve  en  si  grande  quant! lé  dans  la  terre  des  os,  et 
dans  le  sel  propre  de  l’urine  ou  dans  le  sel  fusible, 
comme  on  Fappèle  ordinairement.  Mais  un  argument 
sans  réplique , contre  cette  théorie  chimique,  qui 
attribue  la  formation  de  la  graisse  à l’union  néces- 
saire des  huiles  et  des  acides  contenus  dans  les  ali- 
ments dont  nous  nous  nourrissons,  c’est  que  l’ob- 
servation pratique  démontre  dans  les  acides , un  des 
moyens  les  plus  propres  à amaigrir  les  animaux  , ou 
à détruire  leur  graisse.  Et  c’est  une  pratique  con- 
nue du  peuple  que  celle  de  boire  beaucoup  de  vi- 
naigre pour  dissiper  un  embonpoint  excessif.  Cette 
pratique  funeste,  quand  elle  n’est  pas  dirigée  pas 
une  main  habile,  a coulé  la  vie  à une  infinité  de 
jeunes  personnes  du  sexe. 


On  a beaucoup  disputé  sur  les  usages  delà  moelle: 
Ou  dit  communément  que  les  anciens  lui  attri- 
buaient la  nourriture  des  os.  Cenendant  Gaben  dis 

t: 

positivement  que  les  os  des,  doigts  no  contièiieui 
pas  de  moelle.  Ce  que  dit  Galien  est  une  erreur  de 
fait,  mais  cette  erreur  prouve  au  moins  qu’il  ne 
regardait  pas  la  moelle  comme  la  seule  matière  ca- 
pable d’opérer  la  nutrition  des  os. 

O ii  peut  remarquer,  en  faveur  de  hop Im on  qui 
regarde  la  moelle  comme  nutritive,  que  M.  ."peilef  * 
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dans  sos  exactes  observations  sur  la  formation  dn 
calus  , a vu  que  la  matière  dans  laquelle  il  se  forme 
est  fournie  non-seulement  par  le  périoste , par  le 
corps  de  l'os,  par  toutes  les  parties  eirconvoisines ; 
mais  qu’une  grande  partie  est  fournie  par  la  subs- 
tance médullaire.  11  n’est  pas  douteux  que  les  ma- 
tières qui  ont  servi  à la  production  primitive  des 
parties  ne  puissent  servir  aussi  à leur  nutrition  , qui 
n'est  qu’une  reproduction  continuée  , comme  nous 
l'avons  dit,  Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  recon-* 
naître  que  celte  question  est  en  soi  très-peu  intéres- 
sante , qu’elle  ne  pourra  jamais  être  décidée  d une 
manière  satisfaisante,  et  qu’elle  est  de  l'espèce  do 
ces  questions  si  nombreuses,  qui,  revenant  tou- 
jours, et  toujours  aussi  peu  éclaircies,  11e  font  que 
fatiguer  inutilement,  sans  aucun  avancement  pour 
la  science* 


Ensuite  ce  qui  démontre  au  moins  que  la  moelle 
n’est  pas  la  seule  matière  propre  à nourrir  les  os , 

0 ‘st  la  belle,  découverte  qu’a  (aile  depuis  peu  d’ai  + 
nées  M.  Camper,  illustre  anatomiste  hollandais. 
31.  Camper  a vu  que  les  os  des  oiseaux  , et  surtout 
des  oiseaux  de  proie  qui  ont  beaucoup  de  légèreté  * 
et  qui  se  sauliènent  élevés  dans  l'atmosphère  pen- 
dant des  espaces  de  temps  fort  longs , sont  percés 
d’une  cavité  fort  considérable,  et  il  a observé  des, 
conduits  de  commun  i cation  entre  la  cavité  du  bas-* . 
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Ycntre,  celle  de  la  poitrine,  et  ces  cavités  osseuses, 
par  lesquelles  l’air  entre  dans  ces  cavités  et  en  sort 
alternativement.  En  sorte  que  dans  les  oiseaux,  les 
cavités  osseuses  sont  aériennes  (1)  et  non  médul- 
laires : et  comme  ces  os  se  nourrissent  comme  ceux 
de  tous  les  autres  animaux , il  est  Lien  prouvé  dès 
lors  que  la  moelle  ne  sert  pas  à la  nourriture  de  ces 
parties  d’une  manière  exclusive  cl  nécessaire. 

* * Tc 

Un  autre  usage  non  équivoque  de  la  moelle , c’est 
de  se  répandre  dans  toute  la  substance  de  Los  , de  la 
Jubréfier,  de  la  ramollir  et  de  prévenir,  par  consé- 
quent, la  fragilité  attachée  à l’état  extrême- de  roi- 
deur  et  d’endurcissement. 

Enfin,  un  autre  usage  de  la  moelle,  c’est  dé- 
passer habituellement  dans  les  cavités  articulaires 
et.  de  contribuer  dès  lors,  avec  beaucoup  d’avantage* 
à faciliter  le  jeu  des  articulations. 

\ / L "î 

Nous  avons  déjà  observé  que  les  os  longs  , pré- 
sentent vers  leurs  extrémités  et  dans  une  portion 
considérable  de  leur  étendue',  des  cellules  très-muh 


(i)  On  voit  que  dans  la  conformation  des  oiseaux  , la 
nalure  présente  quelque  chose*  d’analogue  à ces  fameuses 
machines  aérostaiiques  , dont  tout  le  monde  s’occupa 
dans  ce  moment,  v 
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tipliées , clans  lesquelles  la  moelle  est  contenue 
Celte  disposition  donne  au  mouvement  de  la  moelle 
une  tendance  avantageuse  vers  les  cavités  articu- 
laires; car  des  cellules  répétées  la  soutiènent  et  l’eue 
pèchent  de  se  porter  ou  de  graviter  vers  la  partie 
centrale  Je  l os. 


La  transsudation  de  la  moelle  se  fait  à travers  la 
substance  des  os  et  des  cartilages  articulaires,  les- 
quels sont  pleinement  perméables  et  dans  toutes, 
leurs  parties, 

L illustre  M.  Sthahelin  a vu  qu’en  mettant  trem- 
per dans  une  liqueur  colorée  une  extrémité  osseuse 
encroûtée  de  son  cartilage,  cette  liqueur  pénétrait 
clans  la  cavité  médullaire*.  Clepton-Havers  a expé- 
rimenté que  si  ou  épuise  une  articulation  de  toute? 
1 humeur  qu’elle  contient  naturellement , cette  arli- 
.culation  se  mouille  de  nouveau  d’uno  humeur  hiu-j 
leusc,  le  meme  effet  se  répète  jusqu’à  ce  que  la  ca- 
vité médullaire  soit  entièrement  épuisée.  Et  cette 
expérience  réussit  même  dans  les  articulations  des 
doigts,  quoique  les  os  des  doigts  soient  peut-être 
les  plus  durs  et  les  plus  compactes. 

Cette  perméabilité  des  os  et  des  substances  car- 
tilagineuses qui  subsiste  après  la  mort,  selon  les 
expériences  de  Slliaheliii,  et  de  Cloptou-Havers  * 
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■<5$t  beaucoup  plus  considérable  dans  l’état  de  vie 
■qui  entretient  nécessairement  dans  toutes  les  parties 
et  d’une  manière  soutenue  un  degré  d’épanouisse- 
ment ou  d’expansion  plus  ou  moins  considérable  , 
-et  dès-lors  il  n’est  pas  douteux  que  la  transsudation 
de  la  moelle  ne  se  fasse  alors  bien  plus  librement 
et  plus  copieusement  que  lorsque  la  vie  est  éteinte 
et  que  toutes  les  parties  sont  rapprochées  et  con« 
densées  sous  le  froid  de  la  mort. 

Aussi  le  fait  de  la  déperdition  de  la  moelle  est  un 
fait  acquis  par  des  expériences  décisives  et  dont  on 
ne  peut  douter.  On  a observé  nombre  de  fois  que 
les  cavités  médullaires  étaient  complètement  épui- 
sées dans  des  animaux  excédés  de  fatigue  ; et  au 
rapport  de  Rouhault,  de  Lémeri,  et  de  Sénac,  c’est 
l’état  ordinaire  dans  lequel  se  trouvent  les  bœufs 
que  l’on  conduit  à Paris  des  provinces  fort  éloignées* 
et  que  l’on  tue  tout  d’un  coup  : car  pour  peu  qu’ils 
se  reposent , la  réparation  de  cette  moelle  se  fait  en 
peu  de  temps. 

La  moelle  passe  donc  dans  les  cavités  articulaires 
et  surtout  pendant  le  mouvement , qui  par  l’irrita-* 
tion  soutenue  qu’il  entretient  dans  ces  parties , en 
fait  comme  autant  de  centres  de  fluxion  et  y déter- 
mine les  oscillations  des  parties  voisines  et  l’afflux 
des  humeurs.  Cette  mocdle  se  mêle  intimement 
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avec  la  liqueur  synoviale  qui  s’y  sépare  continuel- 
lement, et  dont  nous  avons  parlé  hier,  et  ce  mé- 
lange produit  une  humeur  qui,  comme  nous  l avons 
déjà  dit , est  beaucoup  plus  propre  à adoucir  les 
frottements  que  ne  ierait  ou  la  liqueur  mucilagi- 
iieuse,  ou  la  graisse. 


\ 


i 
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LEÇON  TROISIÈME. 

Du  périoste.  — Expérience  de  Eroja. 

Les  os  sont  embrassés  à l’extérieur  d’une  membrane 
qu’on  appelé  le  périoste.  Celte  membrane  est  non- 
seulement  appliquée  sur  le  corps  de  l’os  , mais  elle 
s’étend  bien  évidemment , comme  on  vous  l’a  dé- 
montré , vers  les  articulations  et  les  enveloppe  en 
totalité. 


Le  périoste,  au  moins  dans  l’état  adulte,  est  très- 
fortement  attaché  à l’os  par  des  filaments  très-déliés 
et  fort  multipliés  qui  pénètrent  dans  sa  substance  et 
qui  s’y  répandent  en  tous  sens,  et  aussi  par  des  vais- 
seaux qui  passent  de  cette  membrane  dans  le  corps 
de  l’os.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  tous 
les  vaisseaux  des  os  leur  soient  fournis  par  le  périoste. 
Il  y en  a un  très-grand  nombre,  et  meme  les  plus  con- 
sidérables et  les  plus  importants,  qui  en  sont  abso- 
lument indépendants.  M.  de  Haller  dans  ses  belles 
observations  sur  le  développement  du  poulet  a vu  que 
le  périoste  était  blanc  dans  toutes  ses  parties  et  dès- 
lors  absolument  destitué  de  vaisseaux,  au  moins  de 
vaisseaux  d’un  certain  diamètre,  lorsque  la  substance 
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même  do  l us  était  traversée  depuis  assez  long-temps 
d'une  grande  quantité  de  vaisseaux  > ivement  colorés. 

La  composition  du  périoste  est  embarrassée  et 
fort  diflicile  à développer.  La  plupart  des  anatomistes 
le  regardent  aujourd'hui,  ainsi  que  toutes  les  mem- 
branes, comme  une  masse  de  tissu  spongieux  ou 
cellulaire  rapproché  et  condensé  sans  aucune  orga- 
nisation bien  décidée.  Clopton-H avers  qui  a lait  un 
traité  intéressant  d’ostéologie  et  que  j’ai  cité  déjà 
bien  des  fois  , considérait  le  périoste  comme  com- 
posé de  deux  plans  de  libres,  distincts  et  placés  l’un 
sur  l'autre.  Selon  cet  anatomiste,  le  plan  le  pl  js  in- 
terne qui  est  immédiatement  appliqué  sur  l’os  et  qui 
s’accommode  avec  la  plus  grande  précision  à toutes 
ses  inégalités,  est  tissu  d'un  seul  ordre  de  libres  qui 
sont  disposées  parallèlement  et  qui  suivent  la  lon- 
gueur de  l'os  ; le  plan  superposé  est  composé  de 
fibres  qui  se  détachent  des  muscles  et  des  tendons 
voisins,  et  qui  s’assemblent  et  se  coupent  selon  toutes 
sortes  de  directions. 


Clopton-TIavers  ajoutait  que  le  plan  interne  qui 
était  la  partie  vraiment  essentielle  du  périoste  était 
un  produit  de  la  dure-mère.  Et  en  effet  il  est  facile 
de  démontrer  que  le  péricrâue  qui  n’est  que  le  pé- 
rioste du  crâne,  a des  communications  bien  évidentes 
avec  la  dure-mère  ou  la  membrane  lapins  extérieure 
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du  cerveau  , qui  comme  vous  le  verrez , sort  de 
l'intérieur  du  crâne  par  differents  trous,  et  qui  se 
mêle  et  se  confond  intimement  avec  le  péricrâne. 


Cette  opinion  anatomique  de  Clopton-Havcrs 
sur  l’origine  du  périoste  paraît  en  soi  assez  peu  im- 
portante. Cependant  cette  opinion  comme  toutes 
les  autres  analogues  sur  la  continuité  des  parties  et 
leur  dépendance  nécessaire  les  unes  des  autres,  me 
paraît  tenir  à une  prétention  erronée  qui  mérite 
d être  notée.  Cette  prétention  consiste  à rapporter 
tous  les  mouvements  du  corps  animal  à une  seule 
force  mécanique  , et  à faire  dépendre  toutes  les 
fonctions  les  unes  des  autres  par  voie  de  choc  ou 
d’impulsion.  Cette  opinion  qui  est  très-ancienne  et 
qui  a eu  beaucoup  de  partisans  dans  ces  derniers 
temps  est  d’une  absurdité  palpable  et  qui  ne  souffre 
aucun  examen. 


11  est  bien  vrai  que  toutes  les  parties  du  corps 
ne  paraissent  qu’une  seule  et  même  substance  et 
que  toutes  ne  présentent  qu’une  mucosité  diverse- 
ment modifiée.  Car  quoique  M.  de  Haller  ait  rejeté 
cette  composition  de  la  libre  musculaire,  et  qu’il 
ait  prétendu  que  cette  fibre  des  muscles  n’était  pas 
formée  de  tissu  muqueux  ou  cellulaire  comme  le 
sont  toutes  les  autres  parties  ; cette  idée  de  M.  de 
Haller  à laquelle  il  a été  conduit  par  ses  préjugés 
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sur  1 irritabilité  , est  démentie  par  ies  expériences 
]es  plus  décisives.  Ainsi  le  célèbre  \ ieussens , de 
cette  université,  a vu  (pie  l'origine  de  l'aorte  se  dé- 
composait complètement  en  tissu  spongieux  ou  cel- 
lulaire • et  l'aorte  à son  origine  présente  cependant 
des  libres  musculaires  très-nombreuses  et  très-dé- 
veloppées;  on  a observé  dans  certains  états  maladils 
que  tout  le  corps  des  muscles  avait  été  absolument 
changé  en  mucosité,  et  vous  pouvez  en  voir  dans 
ies  Ale  moires  de  V académie  , collection  étran- 
gère et  dans  le  Ratio  medendi  de  Dekaen.  Tota 
moles  in  pultem  collé juef acta . 


Mais  quoiqu’il  soit  vrai  que  toutes  les  parties 
du  corps  ne  soient  foncièrement  que  de  la  muco- 
sité et  que  cet  état  de  mucosité  est  celui  sous  lequel 
elles  se  présentent  dans  les  premiers  temps  de  la 
formation  , qu’elles  puissent  y être  ramenées  par 
différentes  causes  de  maladies,  et  par  différents 
moyens  quel’anaiomie  peut  employer,  il  est  certain 
cependant  que  ces  parties  sont  pénétrées  chacune 
de  forces  très-différentes.  Et  la  diflérence  des  forces 
attachées  à chaque  partie  est  décidée  Lien  mani- 
festement par  des  caractères  qui  se  multiplient 
à mesure  que  nous  nous  appliquons  davantage  à 
leur  recherche.  Ainsi  il  n’est  pas  douteux  que  cha- 
que partie  n’ait  un  degré  de  consistance  déterminé, 
que  chacune  n'ait  une  saveur  et  une  odeur  qui  la  dis- 
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tinguent  bien  nettement  de  toutes  les  autres.  Et  la 
dépendance  oii  sont  toutes  ces  forces  1 s unes  des 
autres,  leur  subordination  mutuelle,  l’accord  qui 
règne  dans  leur  jeu  respectif,  ne  dépend  pas  de  la 
continuité  des  parties,  mais  seulement  du  principe 
qui  est  occupé  à mouvoir  ces  forces,  et  qui  règle, 
dispose,  ordonne,  l’ensemble  et  la  suite  de  leurs  cir- 
constances d’après  des  idées  ou  des  lois  qui  cons- 
tituent le  fond  ou  la  nature  de'son  essence,  (i) 

Et  ces  forces  différentes  se  manifestent  dans  des 
parties  même  dont  la  continuité  est  établie  d’une 
manière  qui  ne  laisse  absolument  aucune  équivoque. 
Ainsi  quoique  toutes  les  portions  du  système  ner- 
veux soient  bien  évidemment  des  expansions  ou  des 
prolongements  d’une  seule  et  même  substance,  ce- 
pendant ces  portions  différentes  d’une  substance 
absolument  une  et  identique  , portent  des  qualités 
vitales  manifestement  différentes  , puisqu’il  est  des 
ordres  de  sensation  qui  sont  attachés  à chacune 
d’une  manière  exclusive,  et  ces  différences  radicales 
et  fondamentales  ne  peuvent  pas  être  attribuées  au 


(0  C’est  dans  ce  sens  qu’il  faut  entendre  ce  que  dit 
Albinus,  que  chaque  partie  du  corps  est  composée  d’une 
substance  propre  et  spécifique.  (Albinus,  de  JSaturâ  lut - 
viauâ.  Haller  de  febri.) 
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simple  arrangement  ou  à la  simple  disposition.  Car 
cel  arrangement  différent  des  parties  est  une  circons- 
tance légère,  superficielle,  et  qui  ne  peut  absolument 
ræn  expliquer. 


De  même , quoique  les  parties  de  chacun  des 
systèmes  artênels  et  veineux  soient  bien  manifeste- 

•J 

ment  continues  entre  elles,  cependant  nous  ver- 
rons dans  la  suite  que  ces  differentes  parties  , par 
exemple  , les  différentes  parties  du  système  artériel 
peuvent  dans  le  même  temps  être  agitées  de  mou- 
vements bien  ddlércnts  , et  qu  elles  peuvent  par 
conséquent  imprimer  aux  humeurs  qu’elles  contiè- 
n eut  une  direction  fort  différente  de  celle  que  re- 
çoivent dans  le  même  temps  les  humeurs  contenues 
dans  d’autres  parties  de  ce  même  système  artériel. 


La  conséquence  que  je  veux  tirer  de  ces  réflexions, 
c’est  (pie  Tétât  de  continuité  ou  de  contiguïté  des 
parties  ne  peut  donner  aucune  lumière  sur  les  forces 
dont  ces  parties  sont  pénétrées  ; et  que  ces  forces 
dépendent  uniquement  d’un  principe  simple  qui 
existe  dans  toutes  ces  parties  , qui  les  anime  toutes 
et  qui  les  a toutes  fondues  d’un  seul  jet , sans  éta- 
blir entre  elles  aucun  rapport  de  priorité  ou  de 
postériorité,  comme  on  parle  dans  l’école,  en  sorte 
qu’llippocraie  avait  raison  de  dire  : principium 
corporis  mihi  quidem  nullum  esse  videtur.  Var - 
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tes  omnes  simul  discernuntur  et  augentur , ne- 
que  liriez  prior  altéra  neque  posterior.  (Hip.  de 
vie.  rat.  111  acutis.) 

M.  de  Haller  a observé  que  le  périoste  n’est  que 
très-faiblement  attaché  à l’os  dans  le  premier  temps 
de  sa  formation  : il  a observé  aussi  que  le  périoste 
ne  pénètre  point  entre  le  corps  de  l’os  et  les  diffé- 
rentes productions  qui  sont  alors  desépiphyses.  Car 
comme  le  cartilage  placé  entre  le  corps  de  l’os  et 
ces  épiphyses  est  percé  par  des  vaisseaux  très-mul- 
tipliés  qui  passent  de  l’os  à l’épiphyse , et  de  l’é- 
pipliyse  à l os , si  le  périoste  se  trouvait  sur  ce  car- 
tilage, il  serait  également  percé  par  ces  vaisseaux,  et 
dès  lors  on  ne  pourrait  le  détacher  sans  déchirer 
ou  sans  rompre  les  vaisseaux.  Or , M.  de  Haller  a 
opéré  ce  détachement  du  périoste  très  facilement  et 
sans  rompre  ni  les  vaisseaux  ni  le  périoste. 

Ces  observations  sont  remarquables  contre  l’hy* 
potlièse  de  M.  Duhamel  qiua  attribué  exclusivement 
au  périoste  la  formation  de  l’os,  ou  plutôt  qui  a 
considéré  l os  comme  formé  d’un  assemblage  de 
couches  toutes  endurcies  et  ossifiées  dans  autant  de 
plans.du  périoste.  J’ai  déjà  observé,  Messieurs,  que 
toutes  ces  hypothèses  sont  fondées  principalement 
sur  la  difficulté  que  nous  avons  à voir  dans  leur 
vrai  jour  les  effets  de  la  force  intérieure  qui  pénètre 
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toute  la  matière  et  qui  la  travaille  à la  fois  dans  toutes 
ses  dimensions.  Et  c’est  parce  quecette  lorce  échappe 
si  complètement  à toutes  nos  façons  de  concevoir, 
et  que  nous  sommes  réduits  à n’agir  que  sur  les  su- 
perficies , que  nous  avons  voulu  tout  réduire  à des 
forces  superficielles,  et  que  nous  avons  cru  que  l’os- 
sification 11e  se  taisait  que  successivement  et  par  pe- 
tites superficies. 


J’ai  observé  encore  que  la  conséquence  que  l’on 
tire  de  l’exfolialion  en  preuve  de  la  structure  de 
l’os  par  petites  lames  distinctes  , n’est  pas  une  con- 
séquence légitime,  en  ce  que  cette  exfoliation  est 
produite  par  des  causes  qui  établissent  dans  la  sub- 
stance osseuse  une  distinction  qui  n’existe  pas  natu- 
rellement ; j’ai  dit  aussi  que  cette  conséquence  est  si 
peu  concluante,  que  l’exfoliation  se  fait  également 
dans  des  parties  qui  sont  formées  de  libres  tissues  en 
tous  sens , et  non  pas  composées  de  plans  distincts 
etsuperposés.  En  effet,  M . de  Lassone  a observé  qu’un 
lambeau  de  peau  humaine  qui  s’était  conservé  très- 
long-temps  dans  un  caveau,  se  décomposait  aussi 
par  petites  feuilles  qui  se  détachaient  et  tombaient 
les  unes  après  les  autres,  quoiqu'il  soit  bien  re- 
connu que  la  peau  n’est  pas  formée  de  lames  dis- 
tinctes et  placées  les  unes  sur  les  autres. 


Mais  quoique  le  périoste  ne  soit  pas  l’organe  ex- 
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clusif  de  l'ossification,  on  ne  peut  douter  cependant 
que  son  action  ne  soit  nécessaire  pour  distribuer 
les  sucs  nourriciers  de  l’os  dans  l’ordre  convenable 
pour  que  l’organisation  de  l’os  se  soutiène.  Et  ce 
qui  le  prouve,  ce  sont  les  formes  irrégulières  que 
prènent  les  os,  lorsque  leur  périoste  est  détruit. 
Ceci  au  reste  n’est  pas  particulier  au  périoste,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  dit , mais  cette  propriété  de 
distribuer  les  sucs  nourriciers  dans  un  ordre  conve- 
nable est  également  attachée  à toutes  les  membranes 
qui  enveloppent  les  autres  organes  ; et  l’on  remarque 
par  exemple , que  les  viscères  poussent  aussi  des 
végétations  plus  ou  moins  irrégulières  , lorsque  la 
membrane  qui  les  enveloppe  est  détruite,  de  meme 
que  les  végétaux  fournissent  aussi  des  productions 
plus  ou  moins  bizarres  lorsque  l’écorce  ou  l’aubier 
est  emporté. 

Le  périoste  est  donc  nécessaire  à l’os  pour  que 
les  sucs  nourriciers  opèrent  sa  réparation  dans  un 
ordre  convenable  et  régulier,  et  ce  n’est  pas  seule- 
ment la  membrane  extérieure  qui  produit  cet  effet , 
il  paraît  aussi  que  l’on  doit  l’attribuer  en  partie  à 
la  membrane  qui  revêt  les  parois  intérieures  de  la 
cavité  médullaire  et  qui  dès  lors  mérite  vraiment  le 
nom  de  périoste  interne. 

Ce  fait  me  paraît  démontré  par  les  belles  expé- 

37 
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riencesde  M.  Troja  dont  vous  pouvez  voir  l’exposé 
dans  son  traité  De  novoruni  ossium  regeneratione 
expérimenta.,  publié  en  iy'jG.  M.  Troja  a vu  qu’en 
coupant  un  os  long  par  une  de  ses  extrémités , de 
manière  à mettre  à découvert  la  cavité  médullaire 
et  en  introduisant  dans  cette  cavité  un  instrument 
capable  de  détruire  entièrement  la  moelle,  il  a vu 
que  cette  destruction  de  la  moelle  emportait  néces- 
sairement la  destruction  de  l’os,  et  que  la  destruc- 
tion de  cet  os  était  suivie  de  la  régénération  d’un 
nouvel  osquise  forme  constamment  dans  l’épaisseur 
du  périoste  entre  les  plans  externes  et  les  plans  in- 
ternes. 


M.  Troja  a dit  avec  raison  que  le  résultat  de  ces 
expériences  pourrait  fournir  un  nouveau  moyen  cu- 
ratil  dans  les  maladies  des  os  ; car  lorsqu’un  os  est 
absolument  corrompu  sans  espoir  de  guérison,  ou 
peut  décider  sa  destruction  en  détruisant  la  moelle 
par  différentes  opérations;  et  pourvu  que  b*  périoste 
soit  en  bon  état,  on  peut  donneiTieu  à la  régénération 
d’un  nouvel  os  qui  se  formera  dans  l’intérieur  de 
ce  périoste.  Et  une  circonstance  très-remarquable 
de  M.  Troja  et  qui  prouve  combien  les  ressources 
de  la  nature  sont  supérieures  à toutes  nos  petites 
vues  , c’est  que  l’os  de  nouvelle  formation  remplit 
tous  les  usages  de  l’ancien  os  auquel  il  succède  : 
que  les  tendons,  les  muscles , les  membranes  s’y  at- 
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tachent  également,  et  que  les  mouvements  s’exécu- 
ternt  de  la  meme  manière  qu’ils  s’exécutaient  au- 
paravant. (. Mémoires  de  la  société  de  médecine , 
tome  premier  , an  1776.) 


En  appliquant  à la  pratique  le  résultat  des  expé- 
riences de  M.  Troja  , on  11e  ferait  que  ce  que  la  na- 
ture fait  quelquefois  spontanément.  En  effet  , il 
arrive  quelquefois  que  la  nature  détruit  complète- 
ment un  os  et  qu’elle  le  remplace  par  un  nouvel  os 
qu’elle  forme  autour  du  premier  et  qui  l’enveloppe 
en  totalité.  On  en  trouve  des  exemples  dans  Schultet 
et  quelques-autres  auteurs  en  chirurgie. 


M.  de  Haller  a trouvé  constamment  le  périoste 
insensible;  aussi  le  périoste  ne  reçoit-il  que  peu  de 
nerfs  , et  la  plupart  passent  sur  cette  membrane 
sans  pénétrer.  Nous  avons  déjà  dit  combien  les  con- 
séquences de  M.  de  Haller  étaient  fausses  dans  leur 
généralité , et  nous  reviendrons  ailleurs  sur  cet  ob- 
jet. Aussi , nombre  d'observateurs  Font-ils  trouvé 
sensible  et  se  trouve-t-il  constamment  dans  oet  état 
lorsqu’il  est  affecté  d’inflammation , et  cela  par  un 
changement  dont  nous  11e  pouvons  savoir  absolu- 
ment la  cause.  O11  dit  communément  que  les  nerfs 
cessent  d’ètre  comprimés  ; mais  cette  explication 
suppose  évidemment  ce  qui  est  en  question,  savoir 
que  les  nerfs  sent  les  seuls  organes  de  la  Sensibilité. 
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Et  (1  ailleurs  qui  ne  voit  que  dans  l'état  de  turges- 
cence et  d’orgasme  que  présente  une  partie  enflam- 
mée , orgasme  qui  affecte  principalement  les  vais- 
seaux sanguins  et  le  tissu  cellulaire,  les  nerfs  doivent 
nécessairement  être  plus  comprimés  qu’ils  ne  le  sont 
lorsque  les  parties  qui  les  environnent  sont  réduites 
à leur  volume  ordinaire? 


Quoi  qu’il  en  soit  de  la  sensibilité  du  périoste  , 
il  ne  faut  pas  croire  (pic  cette  membrane  soit  la  seule 
cause  ou  plutôt  le  sujet  de  la  sensibilité  que  les 
os  présentent  quelquefois.  La  portion  des  dents  qui 
est  hors  de  l’alvéole  n’a  point  de  périoste,  et  cepen- 
dant des  faits  qui  se  répètent  tous  les  jours  prouvent 
que  cette  partie  de  la  dent  peut  dans  bien  des  cir- 
constances éprouver  de  la  sensibilité  et  meme  une 
sensibilité  exquise.  11  arrive  très-souvent  que  les 
autres  os  absolument  dépouillés  de  leur  périoste 
donnent  encore  des  signes  d’une  sensibilité  üès- 


vive. 
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LEÇON  QUATRIEME. 
Maladie  des  articulations. 


Les  os  sont  unis  par  des  corps  d une  espèce  par- 
ticulière , lesquels  sont  assez  forts  pour  les  con- 
tenir solidement,  et  qui  sont  assez  flexibles  pour 
céder  et  se  prêter  , sans  obstacle , à toute  l’étendue 
de  mouvement  que  permet  leur  mode  d’articu- 
lation. De  ces  ligaments,  les  uns  forment  comme 
des  bandes  qui  passent  d’un  os  à l’autre , et  les 
assujettissent  • les  autres  s’étendent  en  forme  de 
membranes  qui  enveloppent  complètement  l’arti- 
culation. 


De  plus  , les  os  qui  s’articulent  se  répondent 
par  des  surfaces  encroûtées  de  substances  cartila- 
gineuses; et,  comme  les  cartilages  sont  des  corps 
éminemment  élastiques  , il  n’est  pas  douteux 
qu’ils  ne  contribuent  puissamment  à agrandir  , 
à soutenir  et  à fortifier  les  mouvements  : aussi 
voyons-nous  que  cet  appareil  de  cartilages  a été 
multiplié  dans  les  articulations  destinées  à de 
grands  et  de  fréquents  mouvements. 


■j'1 

itnim 


ces  c 


avites 


articulaires 


sont 


habituel- 
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lement  baignées  d une  humeur  onctueuse  et  émi- 
nemment pénétrante,  laquelle  est  formée  eu  partie 
par  des  glandes  particulières  , contenues  dans  l'in- 
térieur des  cavités  , et  disséminées  sur  la  mem- 
brane qui  l’enveloppe  à l'extérieur,  et  aussi  parla 
substance  médullaire  que  chaque  os  long  recèle  et 
conserve  dans  la  grande  cavité  qui  le  perce  inté- 
rieurement: nous  apercevrons  donc,  dans  le  sys- 
tème des  articulations,  des  avantages  mécaniques 
bien  sensibles  , et  nous  voyons  que  , pour  faciliter 
leur  jeu  , la  nature  emploie  1rs  mêmes  moyens  que 
nous  employons  nous-mêmes  dans  nos  machines , 
pour  obtenir  des  effets  analogues. 


Il  y a bien  des  circonstances  dans  lesquelles 
1 impuissance  du  mouvement  , ou  du  moins  la 
difficulté  que  les  os  trouvent  à se  mouvoir  les 
uns  sur  les  autres  , dépend  de  la  petite  quantité 
du  liquide  articulaire  , ou  de  la  privation  totale 
de  ce  liquide  (i)  ; et  ce  défaut  de  la  liqueur  articu- 
laire peut,  avoir  pour  cause  des  spasmes,  dont  toutes 
les  parties  voisines  de  l’articulation  sont  frappées. 
De  cette  espèce  était , sans  doute  , cette  ankilosc 


(i)  « 'Fêlant  cellularem  adeo  duram  fuisse  vidt  ut  sola 
y>  femora  in  curvilalem  contrahcrel  callum  quæ  fecerit 
» obslipum  cum  nulla  alid  n:ali  causa  conspicud  ».  ( IL\l- 
IX A , t.  1 , p»  5(>.) 
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ou  cette  immobilité  du  genou,  qui  subsistait  de- 
puis trés-long-iemps , et  que  M.  Malouet,  médecin 
de  Paris  , guérit  par  le  seul  usage  des  bains  dans 
des  décoctions  d’herbes  vulnéraires  et  aromatiques, 
répétées  pendant  trois  semaines.  J’ai  déjà  observé 
que  M.  Deliacn , qui  a aussi  opéré  une  cure  ana- 
logue à celle  de  M.  Malouet,  qu’il  était  bien  des 
affections  maladives  différentes  en  apparence  , et 
qui  paraissent,  si  non  produites  , au  moins  entre- 
tenues par  un  spasme  ou  un  étranglement  du  tissu 
cellulaire  , et  qui , après  avoir  résisté  à des  mé- 
thodes de  traitement  fort  recherchées  , cèdent 
au  simple  usage  de  lotions  avec  de  l’eau  tiède, 
continuées  pendant  un  espace  de  temps  suffisant. 
Ainsi  , M.  Dehaen  rapporte  avoir  guéri  un  véri- 
table éléphantiasis  des  parties  supérieures  et  infé- 
rieures , c’est-à-dire  , une  affection  dans  laquelle 
ces  parties  étaient  couvertes  de  croûtes  très-pres- 
sées et  fort  épaisses  , en  les  faisant  laver  très- 
fréquemment  , et  pendant  long-temps , avec  une 
décoction  d’altliea. 


Vyek  rapporte  l’observation  d’une  jeune  per- 
sonne , d’ailleurs  bien  portante  , chez  qui  les  mou- 
vements de  la  mâchoire  étaient  fort  difficiles  ; en- 
sorte  que  le  matin  cette  partie  était  parfaitement 
immobile  , et  qu’elle  était  obligée  de  la  mouvoir 
avec  sa  main.  Le  mouvement  se  faisait  très-diffi- 
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cilement , et  avec  des  crépitations  Lien  marquées/ 
\ yek  dissipa  cet  accident  en  appliquant  sur  I ar- 
ticulation de  la  mâchoire  , un  emplâtre  ihtviu  , 
et  en  exposant  fréquemment  cette  partie  à la  va- 
peur de  l’eau  chaude. 


Lorsque,  par  quelque  cause  que  ce  soit  , une 
articulation  reste  immobile  pendant  long-temps  , 
communément  il  s’y  forme  une  tuméfaction  légère, 

V 

et  le  mouvement  ne  s’v  fait  qu’avec  beaucoup  de 
peine.  On  attribue  cet  elïét,  et  avec  raison  , au 
gonflement  des  glandes  synoviales,  dont  l’évacua- 
tion  n’est  plus  opérée  par  le  mouvement  ; car  , 
quoique  le  mouvement  des  os  les  uns  sur  les  au- 
tres ne  comprime  point  ces  glandes  et  ne  les 
vide  pas  d’une  manière  nécessaire  et  mécanique, 
puisque  ces  glandes  , par  leur  situation  , se  trou- 
vent à l'abri  de  toute  compression  , néanmoins  ce 
mouvement  les  agite  et  les  irrite  légèrement , et 
cette  douce  et  légère  irritation  les  dispose , avec 
beaucoup  d’avantage,  au  jeu  de  leur  fonction  : car 
les  fonctions  ne  dépendent  pas  les  unes  des  autres 
d'une  manière  nécessaire  et  comme  par  voie  de 
choc  et  d'impulsion  ; mais  cependant,  d’après  la 
loi  de  la  nature,  qui  les  enchaîne  toutes,  qui  les 
ordonne  toutes  , et  les  fait  marcher  aux  memes 
fins  , elles  deviènent  des  causes  puissantes  d’exci- 
tation les  unes  pour  les  autres. 
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Aussi  celle  tumeur  légère  des  articulations  \ qui 
succède  à une  immobilité  trop  long-temps  sou- 
tenue , se  dissipe-t-elle  aisément  par  Frisage  du 
mouvement  gradué  dune  manière  convenable. 
Et  une  très-bonne  pratique  , qui  est  recommandée 
par  tous  les  chirurgiens  , c’est,  dans  le  cas  de  frac- 
tures ou  autres  cas  analogues  , d’agiter  doucement 
et  fréquemment  les  articulations  \ afin  de  prévenir 
l’engorgement  des  glandes  synoviales  et  l’épaissis- 
sement de  l’humeur  qu’elles  séparent.  En  négli- 
geant cette  précaution,  il  peut  se  faire  que  l’hu- 
meur synoviale  s’endurcisse  complètement  , que 
les  extrémités  articulaires  se  fondent  intimement, 
et  que  le  jeu  de  l’artictdûtioïi  soit  détruit  et  dé- 
truit sans  retour; 
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Les  pièces  ligamenteuses  qui  assujétîssent  les 
os  entr’eux , sont  insensibles  dans  l’état  ordinaire, 
bu  du  moins  ne  jouissent  alors  que  d’une  sensibilité 
extrêmement  faible  et  fort  adoucie  ; et  cette  insen- 
sibilité , au  moins  relative,  était  nécessaire  dans  des 
parties  dont  1’usâge  principal  dépend  de  leur  grand 
degré  de  dureté  et  de  ténacité  , et  qui , à raison  dé 
leur  situation  ,së  trouvent  pleinement  exposées  aux 
impressions  des  causes  extérieures  de  lésion.  J’ai 
déjà  observé  que  les  conséquences  de  Ml  de  Haller 
étaient  fausses  dans  leur  généralité  , et  qu’il  était 
nombre  de  circonstances  dans  lesquelles  la  sensibi- 
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I Lié  des  ligaments  se  développe  d une  manière  bien 
évidente  ; en  sorte  qu’il  est  bien  probable  , comme 
le  disait  Arétée  , l’un  des  médecins  grecs  , dont  la 
lecture  est  laplus  profitable,  que  dans  certaines  ma- 
ladies des  articulations,  les  ligaments  sont  le  siège 
des  douleurs  vives  (pi  on  éprouve  alors.  Cette  sensi- 
bilité vicieuse  cpie  peuvent  prendre  et  que  prènent, 
en  effet,  dans  l’état  maladif,  toutes  les  parties  blan- 
ches ou  spermatiques  , comme  les  appelaient  les 
anciens  , c’est-à-dire  , le  périoste  , les  tendons  , les 
aponévroses  , les  ligaments  , est  un  fait  de  la  plus 
grande  importance  dans  1 exercice  de  l’art  et  surtout 


dans  l’exercice  de  la  clnrurme.  Les  chirurgiens 

O O 

commettraient  journellement  des  fautes  graves,  et 
souvent  brusquement  mortelles,  s’ils  se  condui- 
saient conséquemment  au  résultat  des  expériences 
de  j\l.  de  Haller.  Boerrhave  , dans  son  excellent 
traité  des  maladies  des  nerfs,  nous  apprend  qu’un 
chirurgien  ayant  eu  1 imprudence  de  saisir  avec  des 
pincettes  et  de  tirer  fortement  un  des  tendons  des 
muscles  de  la  jambe  , qui  était  à découvert  par  une 
plaie  , jeta  le  corps  dans  des  convulsions  générales, 
qui  bientôt  lurent  suivies  de  la  mort. 


O11  observe  que  les  ligaments  sont  susceptibles 
de  se  gonfler  d'une  quantité  très-considérable , ou 
plutôt  de  pousser,  en  forme  de  végétations,  des 
espèces  de  fongosités  élastiques.  11  en  résulte  une 
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tumeur  plus  ou  moins  considérable  qui  embrasse 
extérieurement  l’articulation.  Cette  tumeur  est  plus 
ou  moins  inégale,  de  meme  couleur  que  la  peau; 
elle  a un  degré  sensible  d’élasticité.  Cette  maladie 
articulaire , qui  a été  souvent  confondue  avec  l’hy- 
dropisie  désarticulations,  (car  dans  l’hydropisie  la 
ponction  est  utile,  au  lieu  qu’elle  parait  le  plus  sou- 
vent nuisible  dans  la  tumeur  blanche),  avec  laquelle 
elle  peut  se  compliquer,  mais  dont  elle  est  fort  dif- 
férente, est  décrite  par  plusieurs  auteurs  sous  le 
nom  de  fongosités  articulaires;  par  M.  Reymar , 
sous  celui  de  tumeur  des  ligaments.  Elle  attaque 
principalement  l’articulation  du  genou.  Alors  le 
creux  du  jarret  est  extrêmement  gonflé,  la  jambe 
est  roide  et  contractée , et  les  douleurs  sont  plus  ou 
moins  vives  (1).  Une  circonstance  bien  remarquable 
et  qu’a  observée  M.  Reymar,  qui  a eu  occasion  de 

■ - , m 

(i)  Cette  maladie  se  prépare  lentement;  il  n’y  a pen=* 
dant  long-temps  qu’une  douleur  sourde  et-  une  faiblesse 
dans  l’articulation,  avec  une  tumeur  très-légère  sur  le 
contour  de  la  rotule;  à mesure  que  le  mal  fait  des  progrès , 
les  tendons  s’endurcissent  et  se  tuméfient;  lorsque  la  ma- 
ladie est  très-avancée,  les  ligaments  qui  n’avaient  pré- 
senté aucune  altération  , deviènent  adhérents  et  souvent 
ils  s’abcèdent,  et  donnent  une  matière  sanieuse  très  âcre* 
qui  est  claire  comme  du  petit-lait;  à moins  que,  par  îa- 
corruption  du  ligament  capsulaire,  cette- matière  sanieuse- 
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yoir  à l'hôpital  de  Londres  une  grande  quantité  de 
ces  maladies  ; c’est  que  les  douleurs  augmentent 
cous* animent  vers  le  son-,  et  qu’elles  se  soutiè- 
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nent  pendant  une  partie  de  la  nuit.  Or  les  articula- 
tions sont  bien  évidemment  abreuvées  d'une  grande 
quantité  de  mucosité  ou  de  pituite,  comme  le  di- 
saient les  anciens  j et  nous  verrons  ailleurs  que, 
toutes  les  maladies  catarrhales  ou  pituiteuses  , c’est- 
à-dire,,  toutes  les  maladies  dans  lesquelles  les  hu- 
meurs ont  une  tendance  bien  marquée  à la  dégéué- 
rahon  muqueuse  ou  pituiteuse,  marchent  par  accès, 
dont  les  redoublements  se  font  chaque,  jour  et  vei$r 
Le  soir.  Celte  circonstance  de  l’heure  de  la  journée 
à laquelle  est  attaché  n*  mouvement  des  maladies, 
et  à laquelle  Stahl  se  plaignait  avec  raison  que  la 
plupart  des  modernes  ne  font  aucune  attention,  est 
une  des  circonstances  les  plus  importantes  dans 
l’histoire  des  maladies,  et  une  de  celles  qui  tend  le 


qui  parait  résulter  de  la  fonte  des  ligaments  , ne  se  mêle 
avec  le  liquide  articulaire;  car  alors  elle  prend  une  con- 
sistance plus  épaisse,  plus  glutineuse,  et  elle  ressemble 
assez  à du  miel  blanc,  (Çheston  , p . 4?)  ) Ou  bien  l’inllarn- 
relation  est  très-vive,  la  matière  a l’apparence  d’un  pus 
noir  et  très-fétide  : les  malades  dépérissent  enfin  avec  une 
iièvre  lente  et  une  diarrhée  colliquative,  (Cueston,  Cormji. 
de  Leipsic.  , t.  1 5 , p.  4 0 bien  décrite  par  les  Anglais 
Ai  euro  , Simpson,  Cbeston,  Bell. 
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plus  directement  à caractériser  leur  espèce.  Aussi , 
dans  les  maladies  des  articula; lions  éprouve-t-on 
assez  généralement  de  bons  effets  des  remèdes  allé- 

O 

ranls  ou  correctifs  de  la  pituite.  (M.  Achemille.  y 

D’après  la  disposition  qu’ont  les  ligaments  à se 
résoudre , pour  ainsi  parler,  en  productions  spon- 
gieuses et  élastiques,  comme  cela  est  prouvé  par  les 
ouvertures  multipliées  qu’a  faites  M.  Reymar,  d’ar- 
ticulations affectées  de  ces  tumeurs  des  ligaments, 
on  voit  combien , dans  les  blessures  de  ces  parties  ^ 
i;l  est  important  de  ne  pas  insister  trop»  long-temps 
sur  des  moyens  trop  décidément  humectants,  émol- 
lients, et  relâchants.  Galien  nous  apprend  que  les 
empyriques  de  son  temps,,  qui  n’avaient  aucun  égard 
à la  consistance  différente  des  parties , gt  à la  néces- 
sité de  conserver  cette  consistance  dans  l’état  natu- 
rel , traitaient  les  inflammations  des  ligaments  et  des 
V.  ndons  comme  les  inflammations  des  autres  par- 
ties ; c’est-à-dire  par  des  affusions  d’eau  chaude  très- 
loug  temps  continuées.  Galien  vit  que  cette  pratique 
tendait  à introduire  dans  les  parties,  ligamenteuses 
une  faiblesse  ou  une  énervation  vicieuse,  et  il  nous 
dit  qu’il  fut  le  premier  qui  traça  le  traitement  mé- 
thodique de  ces  parties.  Or  un  des  points  princi- 

». 

oaux  de  ce  traitement,  que  vous  pouvez  voir  exposé 
dans  le  sixième  livre  de  son  superbe  ouvrage 
jfiethodo  medendi > dont  on  ne  saurait  trop  re-. 
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commander  la  lecture  h ceux  d’entre  vous  qui  veu- 
lent faire  une  étude  profonde  et  vraiment  philoso- 
phique de  la  médecine,  un  des  points  principaux 
de  ce  traitement  est  de  substituer  à l'allusion  d’eau 
chaude , l’affusion  d’une  huile  légèrement  irritante 
et  résolutive.  L’objet  de  Galien  était  d’exciter  dou- 
cement la  chaleur,  d’entretenir  convenablement  le  s 
forces  toniques,  et  d’aider  la  résolution  ou  la  dissi- 
pation des  sucs  hétérogènes,  répandus  dans  l'inté- 
rieur de  ces  parues  ligamenteuses.  L'huile  qu'il  em- 
ployait était  ch*  11 1 u île  de  sabine  fort  ancienne.  On 
peut  y substituer  avec  avantage  differentes  substances 
résolutives  et  légèrement  échauffantes  et  toniques, 
comme  la  myrrhe,  la  térébenthine,  et  surtout  le 
baume  noir  du  Pérou,  qui  doivent  donc  faire  le 
fonds,  ou  qui  doivent  entrer  en  proportion  diffé- 
rente dans  les  topiques  qu’on  applique  sur  les  par- 
ties ligamenteuses,  et  généralement  sur  toutes  les 
parties  blanches  ou  spermatiques,  comme  les  appe- 
laient les  anciens  (1). 


(i)  Je  ne -dois  point  parler  ici  du  traitement  de  cette 
maladie;  j’observerai  seulement  que  quand  elle  est  nou- 
velle, et  surtout  quand  on  peut  l’attribuer  à quelque 
cause  extérieure,  on  obtient  souvent  de  très-bons  effets 
d’une  applicalio  i de  gomme  ammoniaque  dissoute  d ns  du 
vinaigre.  On  dit  qu’en  Hongrie  ce  remède  passe  à peu  près 
comme  spécifique  dans  ces  maladies.  Selle  dit  qu'il  a vu 
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De  tonies  les  articulations,  celle  qui  est  exposée 
aux  maladies  les  plus  graves  et  les  plus  multipliées  , 
c’est  l’articulation  de  la  cuisse  avec  l’os  des  hanches; 
et  il  est  facile  de  voir,  en  effet,  qu’à  raison  de  la 
situation  droite  du  corps,  cette  articulation  est  cehe 
qui  est  la  plus  exposée  : car  quoique  la  nature  ait 
employé  différents  moyens  pour  diminuer  l’effet  de 
la  réaction  du  sol  sur  le  tronc  , et  que  ce  soit  prin- 
cipalement dans  cette  vue  que  l’articulation  du  fé- 
mur avec  l’os  des  isles  se  fait  sous  un  angle  si  oblique, 
ainsi  que  nous  l’avons  vu,  cependant  ces  différentes 
ressources  que  la  nature  s’est  ménagées  pour  forti- 
fier cette  articulation,  n’empéchc  pas  qu’elle  ne  soit 
plus  exposée  que  toutes  les  autres,  et  d’une  manière 
plus  continue. 


délions  effets  de  l'emplâtre  résolutif  de  Sclimuker , qui  est 
comnpsé  de  gomme  ammoniaque  , d’assa  fetida  et  de  sa- 
von de  Venise,  dans  de  fort  vinaigre.  Achemille  applique 
un  vésicatoire  sur  l’articulation , et  donne  de  petites  doses 
de  ....  . un  ou  deux  grains  chaque  soir,  et  quelque 
décoction  amère  , surtout  celle  de  kina.  Il  a vu  de  hons 
effets  de  l’usage  de  ces  remèdes  continues  pendant  long- 
temps. ( Comm . de  Leipsic. , t.  1 7,  p.  201.) 

Les  anciens,  qui  employaient  très-familièrement  les 
frictions  huileuses , étaient  dans  l’usage  d’ajouter  du  vi- 
naigre ou  du  sel,  et  quelquefois  l’un  et  l’autre  à l’huile 
dont  ils  se  servaient  pour  frotter  les  articulations,  (Val- 
l esi u s , Epid.  lib , 7, p.  837.) 
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M aïs  quelque  spécieuses  que  soient  les  raisons 
tirées  de  la  situation  des  articulations,  pour  les  ma- 
ladies auxquelles  elles  sont  exposées , il  faut  encore, 
pour  apercevoir  ces  maladies  dans  leur  vrai  jour, 
reconnaître  dans  l'ensemble  des  articulations  une 
faiblesse  relative,  qui  les  soumet  et  les  subordonne 
à l'action  victorieuse  et  dominante  des  parties  in- 
térieures, et  surtout  des  parties  situées  dans  le  bas- 
ventre-  en  sorte  que  les  affections  maladives  établies 
foncièrement  sur  les  viscères  du  bas-veiltre,  sont, 
par  l’action  prédominante  de  ces  viscères,  portées 
sur  l’habitude  du  corps,  et  très  souvent  sur  les  arti- 
culations, et  y sont  Soutenues  pendant  toutle  temps 
qui  est  nécessaire  à la  destruction  de  la  cause  de  C(  è 
inaladies.  Je  pourrais  citer  une  infinité  de  passages 
cl  Hippocrate,  qui  viènent  à l'appui  de  cette  propo- 
sition, dont  Ibs  conséquences  s’étendent,  pouraimi 
parler,  sur  le  système  entier  des  maladies  nerveuses 
ou  spasmodiques;  mais  il  vaut  mieux  rapporter 
qu e 1 qu es  obsè rv  a tio  ns . 


M.  Reymar  nous  dit  qu  une  jeune  femme  (le 
vingt-un  ans  portait  une  tumeur  au  genou,  qui  ré- 
sista aux  remèdes  les  mieux  administrés.  Cette  tu- 
meur se  dissipa  d’elle -meme  au  bout  d’un  cer- 
tain temps.  Mais  cette  disparition  fut  suivie  sou- 
dainement de  tumeurs  et  de  douleurs  vives  dans 
la  bas -ventre.  Il  conseilla  des  vésicatoires  aux 


OSTEOLOGIE  FRAÎCHE  , 4-  3o5 

jambes,  qui  ne  furent  point  appliqués,  et  au 
bout  de  cinq  mois  de  douleurs  continuelles  dans 
3e  bas-ventre,  et  de  fréquentes  suppressions  d’urine, 
le  corps  fut  pris  d’une  tumeur  œdémateuse  géné- 
rale. 

Il  a vu  aussi  une  femme , qui , ayant  pris  un 
rhumatisme  à la  suite  d’un  froid  violent,  en  fut 
délivrée  par  une  tumeur  qui  se  forma  à l’articula- 
tion du  genou.  Cette  tumeur  se  soutint  pendant 
un  an  à peu  près , sans  que  la  santé  fût  notable- 
ment affectée.  Mais  cette  tumeur  ayant  été  dissipée 
par  l’application  d’un  emplâtre  mercuriel,  l’esto- 
mac se  prit,  l’appétit  se  perdit  ; les  règles,  qui 
jusques-là  avaient  coulé  convenablement,  se  sup- 
primèrent. Cette  femme  ressentit  fréquemment  des 
suffocations  et  des  oppressions , contre  lesquelles 
tous  les  antispasmodiques  furent  sans  effet,  et  tous 
ces  symptômes  s’aggravant  de  jour  en  jour,  la  con- 
duisirent <a  une  phthisie  mortelle. 

Ce  sont  des  observations  de  cette  espèce , qu’il 
est  facile  de  multiplier,  qui  ont  fait  penser  à 
Clopton-Havers  que  la  liqueur  articulaire  était  pré- 
parée par  la  rate.  Cetie  opinion  est  fausse,  mais 
les  observations  sur  lesquelles  il  l a établie  méri- 
tent d être  notées  et  recueillies  avec  soin  en  preuve 
de  la  sympathie  qui  existe  entre  les  viscères  du 
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bas-venlre  c'i  le  système  des  articulations.  Cette 

«/ 

sympathie  e^t  un  fait  majeur,  et  qui  donne  moyen 
de  concevoir  une  grande  quantité  de  phénomènes 
de  l’état  maladif. 


FIN  DE  iéoSTÉGLOGIE  FRAICHE. 


LEÇONS 

DE  PHYSIOLOGIE. 


MYOLOGIE. 


. 


. 


\\Mv\ww\v 


MYOLOGIE. 


LEÇON  PREMIÈRE. 

•> 
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Des  facultés  digestives  et  motrices  comparées 

entr  elles. 


Le  corps  animal  se  décompose  dans  toutes  ses 
parties  et  se  décompose  par  un  mouvement  non 
interrompu.  De  plus,  ranimai  se  trouve  parmi  des 
êtres  qui  soutiènent  avec  lui  des  relations  de  conve- 
nance ou  de  disconvenance.  Pour  subsister,  pour 
vivre,  pour  atteindre  le  terme  que  la  nature  a mar- 
qué à sa  durée,  il  faut  donc  qu’il  soit  pénétré  de 


action  pleine  sur  la  matière,  qu’il  la  travaille,  qu’il 
l’altère,  qu’il  la  forme,  et  qu’il  finisse  par  l’assimi- 
ler complètement  à sa  substance  : il  faut  aussi  qu’il 
puisse  imprimer  à son  corps  des  mouvements  de 
locomotion,  afin  qu’il  le  place  et  qu’il  le  dispose 
d’une  manière  convenable  au  mode  d’activité  des 
objets  qui  l’environnent. 

Cette  distinction  est  évidente*  et  chacune  des 
facultés  qu’elle  établit  porte  des  caractères  frappants 
qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre. 
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La  première  faculté,  ou  la  faculté  digestive  ou 
altérante , pénètre  l’intérieur  des  corps  * son  action 
se  développe  pleinement  sur  la  totalité  de  leur  subs- 
tance, et  son  objet  ou  sa  fin  est  de  changer  leur 
mixtion,  leur  constitution  physique,  comme  on 
dit  communément,  sans  changer  leurs  rapports  de 
distance. 

Au  contraire,  la  faculté  locomotrice  s’applique  à 
l’extérieur  des  corps,  et  son  unique  objet  est  de 
changer  leurs  phénomènes  de  situation  sans  porter 
d’atteinte  à l'ensemble  des  qualités  qui  les  consti- 
tuent ce  qu’ils  sont. 

La  faculté  digestive  s’exerce  dans  toute  l’étendue 
des  parties  vivantes  ; et  c’est  par  elle  que  ces  par- 
ties, quoique  agitées  d’un  mouvement  de  flux  con- 
tinuel , se  reproduisent  à chaque  instant,  et  sem- 
blent ainsi  subsister  dans  le  meme  état  pendant  un 
intervalle  de  temps  fort  considérable  ; et,  quoique 
cette  faculté  s’exerce  d’une  manière  plus  particulière 
dans  certaines  parties  que  dans  d’autres , et  que  chez 
tous  les  animaux  il  y ait  des  organes  dans  lesquels 
les  substances  alimentaires  commencent  à éprouver 
une  altération  profonde,  qui  les  prépare  à toutes 
celles  qu  elles  doivent  éprouver  par  la  suite  , cepen- 
dant, ces  organes,  dans  leur  extrême  mollesse, 
peuvent  et  doivent  même  prendre,  d’un  instant  à 
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l’autre,  des  configurations  bien  differentes;  en  sorte 
que  par  toutes  ces  considérations,  il  est  bien  soli- 
dement acquis  que  les  actes  de  cette  faculté  diges- 
tive ne  sont  point  subordonnés  au  phénomène  d’or- 
ganisation et  de  structure. 

La  faculté  locomotrice,  au  contraire,  se  déve- 
loppe et  se  manifeste  par  l’intermède  des  organes, 
et  surtout  par  l’intermède  des  organes  situés  à l’ex- 
térieur du  corps  , lesquels  présentent , comme  nous 
l’avons  dit , une  structure  arrêtée  d’une  manière 
plus  fixe  que  les  organes  recèles  dans  l’intérieur  du 
corps;  et  c’est  la  manière  dont  l’organisation  mo- 
difie, pour  chaque  animal,  les  effets  de  la  faculté 
locomotrice;  c’est  cette  manière  , dis-je  , qui  déter- 
mine ses  relations  avec  les  objets  qui  l’environnent, 
qui  fixe  le  nombre  et  l’espèce  de  ses  sensations , et 
qui  marque  le  rang  qu’il  doit  occuper  sur  l’échelle 
des  êtres  vivants. 

Je  dis  que  la  faculté  locomotrice  s’exerce  princi- 
palement par  le  moyen  des  organes  situés  à l’exté- 
rieur du  corps  : elle  s’exerce  encore  dans  chacune 
des  plus  petites  parties  du  corps  vivant.  Car  les  forces 
toniques,  comme  nous  le  dirons  ailleurs , c’est-à- 
dire  les  forces  qui  arrêtent  et  fixent  le  ton  de  cha- 
cune des  parties,  et  qui  entretiènent  habituellement, 
dans  toute  la  masse  vivante , des  oscillations , des 
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motitations  dirigées  de  différentes  manières;  ces 
lorces,  dis-je,  sont  bien  èvideinineut  des  dépen- 
dances de  la  lorce  locomotrice,  puisqu'elles  agitent 
et  balancent  la  libre  en  grand,  quelles  ont  exclusi- 
vement pour  objet  de  changer  ses  rapports  de  situa- 
tion avec  les  libres  environnantes,  sans  porter  au- 
cune altération  dans  ses  qualités  intérieures  et  phy- 
siques. 


Ces  deux  facultés,  que  nous  examinons  ici,  la 
nature  nous  les  présente  bien  évidemment  distinctes 
et  sé|  arées  dans  ses  productions  dilïërentcs.  l .n  effet, 
quoique  les  végétaux  soient  bien  susceptibles  de 
quelque  déplacement  spontané,  quoiqu'ils  aient 
des  parties,  qui,  comme  les  ra<  mes,  par  exemple, 
se  portent,  par  un  mouvement  Lieu  manifeste  vers 
les  veines  de  terre  qui  leur  conviénenl,  et  qu'ils 
soient  même  pénétrés  en  tôt  al  1 lé  dune  espèce  de 
force  tonique,  nécessaire  pour  la  progression  et  la 
distribution  de  la  sève,  ou  des  sucs  nourriciers,  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que , relativement  à la  faculté 
de  se  mouvoir,  les  végétaux  ne  saluaient  être  com- 
parés aux  animaux.  Il  est  évident  aussi  que  la  faculté 
digestive  s v exerce  d'une  manière  bien  plus  pleine 
et  bien  plus  vigoureuse,  puisque  non  seulement  les 
végétaux  s’assimilent  les  substances  les  plus  purc-s, 
les  plus  simples,  Jes  plus  élémentaires  ,t  comme  on 
parle  vulgairemeut,  sur  lesquelles  les  animaux  ne 
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peuvent  absolument  avoir  aucune  action;  mais  en- 
core les  végétaux  vivent  et  vivent  très-bien  des 
deî  )ris  des  animaux,  tandis  que  les  animaux  sont 
réduits  à tirer  le  fonds  de  leur  nourriture  des  subs- 


tances qui  ont  appartenu  aux  végétaux,  soit  média- 
tement,  soit  immédiatement  : en  sorte,  qu’il  n’est 
pas  douteux  que  la  sphère  d’action  de  la  force  di- 
gestive chez  les  végétaux  ne  soit  bien  plus  puissante 
et  bien  plus  étendue,  et  que  les  végétaux  peuvent 
être  considérés  comme  le  laboratoire  dans  lequel  la 
nature  prépare  les  matières  qu’elle  destine  à la  nu- 
trition des  animaux.  Nous  dirons  dans  la  suite  (pie 
la  végétation  entretient  habituellement  dans  l’air  la 

O 

modification  qui  lui  est  nécessaire  pour  soutenir 
la  vie  des  animaux;  de  même  que  les  animaux  jèlenl 
sans  cesse  dans  3 atmosphère  le  principe  le  plus  né- 
cessaire à la  végétation.  C’est  ainsi  que  la  nature 
entretient  l’animal  par  le  végétal,  le  végétal  par 
l’animal.  C’est  ainsi  que  tout  est  lié,  tout  est  coor- 
donné dans  l’ univers,  et  que  les  philosophes  qui 
négligeront  d’étudier  les  êtres  dans  leurs  causes 
finales  , dans  les  rapports  qui  les  enchaînent , et  qui , 
de  tous  les  objets  de  la  création  ne  composent  qu’un 
unique  et  vaste  système,  ne  donneront  jamais  que 
des  théories  vaines  et  incomplètes  (i). 


(i)  C’est  l’énergie  puissante  de  la  force  digestive  dans 
les  végétaux  qui  est  la  cause  de  leur  longue  vie,  car  cette 
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Çe  n est  pas  seulement  dans  les  animaux  et  les- 
végétaux  comparés  entre  eux  , et  opposés  les  uns 
aux  autres  , que  l’on  peut  saisir  les  différences 
des  forces  digestives  et  locomotrices  ou  toniques: 
Ouoique  ces  diflerences  s’v  produisent  d’une  ma- 
nière plus  évidente  et  plus  tranchée,  ces  deux 
forces  sont  encore  distribuées  à mesure  fort  inégale 
dans  les  différentes  espèces  d’animaux.  En  effet, 
si  nous  considérons  l'ensemble  ou  le  système  des 
animaux,  nous  en  trouverons  qui  , relativement  à 
leur  volume  ou  à la  masse  de  leur  corps  , sont 
capables  d’efforts  prodigieux,  et  dont  les  muscles 
exécutent  les  mouvements  les  plus  violents  ; et  nous 
verrons  que  ces  animaux  sont  décidément  carni- 
vores , ou  qu’ils  sont  nécessités  à vivre  de  chair, 
c’est-à-dire,  que  la  faculté  digestive  se  trouve  ré- 
duite à un  de  gué  d’action  si  petit  et  si  faible  , 
qu’ils  ne  peuvent  assimiler  à leur  corps  que  les 
substances  qui  ont  avec  lui  les  rapports  dénaturé 
les  plus  multiplies  , ou  une  identité  presque  com- 
plète. Nous  en  trouvons  d’autres  qui  , proportion- 
nellement à leur  volume  , sont  plus  débiles  et 
plus  faibles,  et  ceux-là  peuvent  trouver,  et  trou- 
vent effectivement,  dans  les  végétaux,  un  fonds 


force  est  vraiment  la  force  première  fondamentale,  et  la 
plus  essentielle  de  la  nature  vivante. 
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suffisant  de  nourriture  ; en  sorte  que  chez  ces  ani- 
maux , dont  l’organe  musculaire  est  relativement 
affaibli  , ou  plutôt  chez  lesquels  les  forces  matrices 
sont  dans  un  état  de  débilité  relative  , la  faculté 
dig  estive  s’exerce  avec  tant  de  puissance , qu’elle 
dénature  profondément  la  matière  qui  est  soumise 
à son  action,  et  qu’elle  peut  dès-lors  assimiler  à 
la  nature  de  l'animal  des  corps  qui  , par  leurs 
qualités  physiques  ou  par  leur  ordre  de  compo- 
sition ou  de  mixtion  , comme  on  parle  commu- 
nément , en  sont  extrêmement  éloignés.  Voilà  donc 
un  caractère  de  différence  bien  frappant  entre  les 
espèces  carnivores  et  herbivores  ; c’est  que  les  fa- 
cultés digestives  et  locomotrices  , deux  facultés  ma- 
jeunes  fondamentales  , sur  lesquelles  roulent  et 
s’établissent  tous  les  phénomènes  de  l’économie 
vivante  , c’est , dis-je , que  ces  facultés  sont  assem- 
blées , dans  chacune  de  ces  espèces , sous  un 
rapport  absolument  contraire  3 en  sorte  que  , dans 
les  espèces  herbivores  , la  faculté  digestive  gagne 
ce  que  perd  la  faculté  locomotrice  , et  qu’elle  sup- 
plée à l’état  de  faiblesse  oh  se  trouve  cette  seconde 
faculté  ; et  qu’au  contraire  , dans  les  espèces  car- 
nivores, c’est  la  faculté  digestive  qui  est  affaiblie 
relativement  , et  c’est  la  faculté  locomotrice  qui 
est  la  faculté  prédominante  * et  cette  lorce  prodi- 
gieuse , dont  l’organe  musculaire  est  capable  dans 
les  animaux  carnivores , était  bien  nécessaire , 
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puisque  ces  animaux  ne*  doivent  subsister  que  de 
depi  é dations  et  de  carnages  $ que  leur  instinct, 
d accord  avec  leur  organisation  , les  met  en  guerre 
avec  tout  ce  qui  a vie  , et  qu’ils  ne  peuvent  sub- 
sister et  se  soutenir  qu’eu  sortant  victorieux  des 
combats  auxquels  la  nature  les  appelé  sans  cossu 


Lu  , comme  1 homme  , a raison  de  sa  force  mus- 
culaire , se  trouve  place  entre  les  animaux  carni- 
vores cl  les  animaux  herbivores  , il  s’ensuit  qu'il 
est  bien  évidemment  appelé  à manger  de  tout  , et 
qu'il  peut  se  nourrir  également  bien  de  substances 
animales  et  végétales.  D’un  autre  edté  cependant, 
comme  1 homme  paraît  approcher  beaucoup  plus 
de  la  force  des  carnivores  que  de  la  faiblesse  rela- 
tive des  herbu  ores  , et.  que  les  expériences  de 
M.Désaguilliers  ont  prouvé  que  le  corps  de  1 homme, 
relativement  à son  volume,  pouvait  supporter  dos 
charges  plus  considérables  que  le  corps  du  cheval, 
par  exemple  j et  qu'il  résistait  beaucoup  mieux  à 
des  excès  de  fatigue  et  do  travaux  , d résulte  de  ce 
fait  d’anatomie  comparée,  que  l'homme  est  plus 
décidément. carnivore  que  frugivore,  et  que*  la  diète 
animale  paraît  plus  convenable  à sa  nature  que  la 
diète  contraire.  Aussi  voyons-nous  que  les  nations 
sauvages,  qui  sont  plus  livrées  aux  impulsions  de 
1 instinct  , et  chez  qui  les  inclinations  primitives 
et  naturelles  se  développent  plus  librement,  et 
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ne  sont  pas  contraintes  et  modiiiécs  par  des  insti- 
tutions * nous  voyons  que  ces  peuples  vivent  habi- 
tuellement de  cliair  • qu’ils  la  dévorent  sanglante, 
palpitante , sans  aucune  préparation,  et  comme 
les  animaux  îcs  plus  éminemment  carnassiers. 


Et  si,  chez  les  peuples  extrêmement  civilisés, 
l’usage  habituel  des  végétaux  semble  de  nécessité 
première  , c’est  que  d’après  le  peu  d’exercice  que 
prènent  la  plupart  des  hommes  dans  3 état  extrême 
de  civilisation,  l’objet  le  plus  important  et  le  plus 
urgent  de  la  diète  , n’est  pas  de  nourrir  , mais 
d exciter  vivement  le  ton  des  organes  , et  de  re- 
médier  , de  cette  manière  , à l’affaiblissement  gé- 
néral qui  résulte  de  l’indolence  et  de  la  mollesse 
continuelle  où  iis  sont  plongés.  On  peut  rappeler 
ici  l’observation  de  Stahl , qui  nous  dit  que  les  ou- 
vriers éprouvaient  beaucoup  plus  d’appétit  et  man- 
geaient beaucoup  plus  les  jours  de  fêtes  , dans 
lesquels  iis  suspendent  leurs  travaux  journaliers. 
Il  faut  bien  distinguer,  dans  les  aliments,  leur  qua- 
lité nutritive  d’avec  leur  qualité  tonique.  Les  ali- 
ments ne  peuvent  nourrir  ou  réparer  les  pertes 
du  corps,  qu’après  avoir  été  convenablement  éla- 
borés , c’est-à-dire  , qu’après  avoir  éprouvé  l’action 
de  la  force  digestive*  tandis  qu’au térieurement  à 
l’action  de  cette  force  , et  par  la  seule  impression 
sur  l’estomac,  ils  remontent  tout  d’un  coup  toute 
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la  machine,  comme  on  l a très-bien  dit.  Or,  rot 
effet  fortifiant  et  tonique ( qu  il  faut  bien  distinguer, 
comme  nous  le  venons  dans  la  suite  , de  celui  qui 
est  attache  à la  nutrition  , lequel  est  bien  plus 
durable  ) , doit  cire  plus  marqué  de  la  pai  t des  ali- 
ments, qui  résistent  puissamment  à la  force  diges- 
tive, et  qui  , restant  long-temps  sur  l'estomac  et 
les  intestins  , doivent  y entretenir  une  irritation 
plus  \ îve  et  plus  long-temps  soutenue.  JNîous  verrons 
ailleurs  combien  cette  double  manière  de  concevoir 
l’action  des  aliments  est  importante  pour  rétablis- 
sement méthodique  du  régime  dans  les  maladies , 
qui  la  plupart,  à raison  des  lésions  de  la  faculté 
digestive  , contr  indiquent  formellement  les  ali- 
ments comme  nutritifs,  et  qui  les  demandent , au 
contraire  , à titre  de  toniques  et  de  fortifiants,  lors- 
que les  forces  n * sont  pas  sufïisantes  pour  fournir 
au  développement  total  de  la  maladie  (i). 

Ces  deux  forces,  motrices  et  digestives,  qui, 


(1)  Dans  les  affections  bilieuses  , Hippocrate  donnait  des 
aliments  de  digestion  plus  difficiles  que  dans  les  affections 
pituiteuses:  ce  qui  semble  annoncer  qu  il  reconnaissait 
que  dans  les  affections  bilieuses,  les  forces  digestives 
étaient  plus  profondément  altérées  que  dans  Jes  pitui- 
teuses. (Map.ti.in  , de  Morbis , lib.  4 > vers,  qü.)  « Pec- 
» came  bile  alimenta  in  suo  généré  paulo  duriora  eligere 
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Gomme  nous  venons  de  le  voir,  sont  réparties  dune 
manière  très-inégalé  , surtout  dans  les  animaux; 
comparés  aux  végétaux  , et  ensuite  dans  les 


rentes  espèces  d’animaux  comparées  entr’elles,  pré- 
sentent, dans  les  différents  âges,  dans  les  différents 
sexes  de  l’espèce  humaine,  une  inégalité  semblable, 
quoique  à un  degré  plus  faible  , mais  qui  mérite 
cependant  une  grande  attention.  Dans  le  premier 
âge  de  la  vie  , les  forces  digestives  s’exercent  bien 
plus  vigoureusement  que  dans  les  âges  suivants, 
et  les  forces  toniques  sont  relativement  affaiblies  ; 
aussi , chez  les  enfants  , le  besoin  de  la  nourriture 
est-il  bien  plus  pressant,  et  revient-il  plus  souvent; 
et  c’est  un  point  qui  demande  la  plus  grande  atten- 
tion, par  rapport  à la  diète  dans  le  traitement  des 
maladies  de  cet  âge.  La  meme  inégalité  se  retrouve 
encore  , et  bien  manifestement  établie  , dans  la 


» soîitus  fuit , ut  milium  et  pisen  cartilagiuosos ; pituild 
)>  vero  dominante , leves  cibos  probat. 

Prosper  Marlian  , un  des  pl us-  excellents  commenta- 
teurs d’Hippocrate  , recommande  les  bouillons  et  les  po- 
tages dans  la  phthisie  , et  de  donner  des  viandes  de  mon- 
tonetde  poisson.  H remarque  qu  Hippocrate  reconnaissait 
dans  les  aliments  deux  qualités  bien  différentes;  la  qualité 
nutritive  et  la  qualité  fortifiante,  antérieure  à l’altération, 
digestive.  « Propterea  exislimo  dari  cibos  non  ut  sim - 
» pli  ci  ter  corpus  ulterius  ?iutrialurn.  (De  Morbis , lib.  2 , 
vers.  347.  ) 
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femme  comparée  à ! homme  1 ) ; et , par  celle  plus 
grande  énergie  de  la  laeullé  digestive,  la  femme 
peut  fourmi*  la  quantité  su  {lisante  au  nouvel  être  qui 
doit  se  former  dans  son  sein,  et  qui  doit  v rester  si 
long-temps;  tandis  que  sa  faiblesse  relative  devient 
un  des  nœuds  les  plus  puissants  de  la  société  pré- 
cieuse qu'elle  doit  contracter  avec  l'homme;  car 
l'homme  fort  , se  laisse  toucher  et  émouvoir  pai 
toutes  les  marques  de  la  faiblesse  , et  la  femme 
iaihlc  est  vivement  intéressée  par  toutes  les  marques 
de  la  puissance  et  du  courage. 


j\ous  verrons  ailleurs  que  c’est  cette  différence 
dans  1 état  habituel  de  ces  forces,  qui  lait  (pie  les 
femmes  sont  si  sujettes  aux  maladies  nerveuses  ou 


(i)  À l'occasion  de  celte  inégalité  que  nous  établissons 
ici  entre  l’état  des  forces  toniques  et  digestives  chez  la 
femme,  Hippocrate  disait  que  la  femme,  dont  le  corps 
est  plus  rare  et  plus  épanoui,  doit  tirer  une  plus  grande 
quantité  de  suc  nourricier  que  l’homme,  dont  le  corps  est 
d’un  tissu  plus  ferme  et  plus  condensé.  « Millier , valut 
« cjuœ  rarior , et  ampliorem  a ventre  corporis  humdita- 
» terri  attrahit  et  citius  quarn  vir.n  (De  Morbis  muL  , /.  i , 
n . 2,  cornaro .)  Ce  qui  présente  une  vue  précieuse , et  dont 
nous  verrons  ailleurs  bien  des  applications,  c’est  que  la 
dominance  de  la  force  expansive  (un  des  grands  éléments 
de  la  force  tonique)  se  trouve  liée  le  plus  souvent  avec 
l’état  de  vigueur  et  de  pleine  énergie  de  la  force  digestive. 
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spasmodiques,  et  qui  fait  que  l’homme  , au  con- 
traire, est  beaucoup  plus  sujet  aux  maladies  pu- 
trides ou  inflammatoires,  en  donnant  à ces  mots 
une  acception  bien  plus  étendue  qu’on  ne  lait 
communément  , et.  en  entendant , comme  faisaient 
les  anciens  , toute  maladie  avec  lésion  , profon- 
dément établie  dans  la  force  digestive,  lésion  dont 
le  caractère -spécifique  détermine  ensuite  les  diffé- 
rentes espèces  de  maladies  putrides  ou  humorales, 
comme  parlent  les  anciens. 
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SECONDE  LEÇON. 

Suite  de  la  considération  des  forces  digestives 

et  des Jorces  motrices . 


Avant  de  vous  parler  de  la  force  musculaire  , j’ai 
cru  devoir  vous  présenter  les  caractères  qui  la  dis- 
tinguent de  la  force  digestive  ; et  afin  que  ces  carac- 
tères parussent  d’une  manière  plus  évidente,  j’ai 
considéré  ces  deux  forces  d’une  manière  très-géné- 
rale : je  les  ai  observées  dans  les  différentes  produc- 
tions de  la  nature  , et  j’ai  fait  voir  qu’elles  sont  as- 
semblées d’une  manière  très-inégale  dans  les  am- 
maux  comparés  aux  végétaux  , dans  les  différentes 
espèces  d’animaux  comparées  entre  elles,  enfin  dans 
les  différents  objets  de  l’espèce  humaine  et  relative- 
ment à l’Age  , et  relativement  au  sexe. 


Cette  faculté  digestive  que  vous  pouvez  appeler 
avec  Vanlielmont , du  nom  de  Blas  alterativum, 
avec  Bacon  mouvement  d’assimilation  , motus  as - 
similationis , et  avec  M.  de  Buffon  du  nom  de 
moule  intérieur.  (Car  peu  nous  importe  les  noms, 
comme  le  répétait  si  souvent  Galien  et  avec  tant  de 
raison,  pourvu  que  nous  soyons  d accord  sur  les 
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choses.)  Cette  faculté  digestive  est  celle  qui  inté- 
resse le  plus  véritablement  le  médecin  et  avec  la- 
quelle il  nous  importe  de  nous  familiariser  de  bonne 
heure. 

Et  en  effet  cette  faculté  est  celle  qui  échappe  ou 
qui  se  dérobe  le  plus  complètement  à toutes  nos  fa- 
çons de  concevoir  : car  quoique  la  force  locomotrice 
nous  soit  bien  aussi  inconnue  dans  son  principe,  ce- 
pendant si  nous  examinons  un  corps  soumis  à faction 
de  cette  force,  nous  apercevrons  nettement  et  dis- 
tinctement les  différents  phénomènes  de  situation 
qui  se  présentent  dans  son  mouvement  ; et  comme 
c’est  de  la  suite  de  ces  phénomènes  observables  que 
résulte  l’idée  du  mouvement  de  locomotion,  il  s’en- 
suit que  nous  concevons , ou  que  du  moins , nous 
croyons  concevoir  parfaitement  ce  mouvement. 
Dès-lors  ce  mouvement  ne  nous  étonne  plus  parce 
que  ces  éléments  se  trouvent  d’accord  avec  la  nature 
de  nos  sensations  et  que  rien  11e  nous  empêche  de 
les  suivre  et  de  les  observer. 

Au  contraire  si  nous  considérons  une  substance 
qui  éprouve  l’action  de  la  force  digestive , il  nous 
est  impossible  de  saisir  distinctement  toutes  les 
modifications  que  cette  force  lui  imprime.  Si  nous 
considérons  les  aliments  dont  nous  nous  nourris- 
sons , et  dans  l’état  de  chyle  et  dans  l’état  de  sang, 
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cos  aliments  nous  présentent  dans  ces  deux  états, 
des  différences  bien  évidentes  et  qui  ne  nous  per- 
mettent pas  de  les  confondre  ; mais  il  est  clair  que 
nous  11e  pouvons  suivre  ou  parcourir  toutes  les 
nuances  ou  tous  les  degrés  par  lesquels  les  aliments 
ont  du  passer  pour  parvenir  a ces  états  , dans  les- 
quels ils  nous  o firent  des  caractères  de  distinctions 
très-muhipliés  et  très-frappants  • dans  l’exercice  de 
la  force  digestive  nous  ne  pouvons  donc  distinguer 
ou  discerner  les  phénomènes,  comme  disait  Leib- 
nitz, nous  ne  pouvons  les  discerner  que  lorsqu’ils  sont 
très-éloignés  les  uns  des  autres;  et  comme  nous  ne 
pouvons  remplir  ces  espaces  par  des  intermédiaires  et; 
que  nous  ne  pouvons  établir  entre  ces  phénomènes 
une  gradation  ou  une  succession  non  interrompue, 
il  s’ensuit  que  ces  phénomènes  nous  paraissent 
isolés,  indépendants  les  uns  des  autres,  que  dès- 
lors  nous  ne  pouvons  pas  les  rapporter  à une  force 
commune,  c’est-à-dire  (pie  cette  force  par  sa  na- 
ture est  absolument  hors  de  la  sphère  de  notre  intel- 
ligence. Nous  concevons,  ou  du  moins  nous  croyons 

O 7 J 


concevoir  la  force  locomotrice,  parce  que  ses  phé- 
nomènes sont  bien  évidemment  liés  les  uns  aux 
autres,  que  nous  apercevons  nettement  leur  dé- 
pendance et  qu'il  n’y  a point  de  coupure,  d interrup- 
tion dans  leur  développement  ou  dans  leur  ordre  de 
succession.  Au  contraire  la  force  digestive  nous 
est  absolument  inconcevable  parce  que  les  phéno- 
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mènes  qui  en  dépendent  sont  unis  entre  eux  par 
des  rapports  que  nous  ne  pouvons  apercevoir. 


Ce  qui  doit  nous  engager  principalement  à bien 
étudier  les  effets  de  3a  faculté  digestive  , c’est  qu’il 
faut  avouer  que  cette  faculté  a été  presque  entière- 
ment négligée  par  presque  tous  les  médecins  mo- 
dernes. Je  crois  pouvoir  attribuer  cette  révolution  à 
la  fortune  prodigieuse  qu’a  faite  dans  ce  siècle  la 
science  mathémathique  : car  comme  on  a été  frappé 
des  progrès  vraiment  étonnants  que  la  science  ma- 
thématique a fait  faire  à la  physique  générale  , on  a 
voulu  appliquer  cette  science  à l’économie  animale, 
et  pour  le  faire  avec  avantage  il  a fallu  réduire  tous 
les  faits  à la  force  de  locomotion.  Or  , il  est  facile 
de  démontrer  que  la  science  mathématique  ne  peut 
s’occuper  que  des  phénomènes  de  situation  , et  en- 
core pour  qu’elle  le  fasse  avec  fruit , faut-il  que  ces 
phénomènes  se  succèdent  selon  des  lois  simples  et 
qui  peuvent  se  prêter  à des  méthodes , ou  à des  for- 
mules de  calcul. 


Je  crois  pouvoir  observer  encore  que  les  écrits 
de  Stahl  ont  beaucoup  contribué  à accréditer  et  à 
fortifier  ces  idées.  On  parle  beaucoup  de  la  théorie 
de  Stahl , et  on  lui  reproche  communément  d’avoir 
rapporté  h l’âme  toutes  les  opérations  du  corps  ÿ ce 
n’est  pas  assurément  de  ce  côté  que  sa  théorie  est 
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répréhensible.  Ce  beau  génie  avait  bien  vu,  comme 
Hippocrate  ci  comme  tous  les  autres  philosophes 
théistes  , que  la  raison  cl  individualité  d’un  être  vi- 
vant ne  pouvait  être  que  dans  l'unité  du  principe 
qui  l’anime  : il  avait  bien  vu  que  les  differentes  par- 
ties qui  le  composent  ne  peuvent  s’unir,  s’accorder, 
concerter  leurs  opérations,  et  tendre  à certaines 
fins,  pardesmouvementscommuns,  qu’aulant  qu’el- 
les sont  sons  la  dépendance  d’un  être  simple  qui,  à 
raison  de  sa  simplicité,  peut  exister  à la  lois  dans 
tontes  ses  parties  , et  les  faire  concourir  à des  fonc- 
tions cpii  ne  se  rapportent  ni  à telle  partie  ni  à telle 
autre,  niais  qui  se  rapportent  au  tout  formé  par 
leur  assemblage;  il  avait  bien  vu  qu’en  admettant 
dans  le  corps  animal  deux  principes  différents  , 
comme  on  le  fait  si  communément  dans  ce  siècle  , 
et  même  encore  en  le  livrant  à l’action  rigoureuse 
et  nécessaire  des  causes  mécaniques  , c’était  intro- 
duire dans  ce  corps  une  opposition  ou  un  conflit  de 
mouvements  que  rien  ne  pourrait  calmer,  c’est-à- 
dire  , que  c’était  rendre  de  tout  point  impossible 
l’existence  de  l’animal  qui  ne  subsiste  que  par  le 
concert,  l’ordre  et  l’harmonie  qui  régnent  dans  ses 
fonctions. 


Ce  n’est  pas  parce  que  Stalil  attribue  à l’àme 
tous  les  mouvements  du  corps,  que  sa  théorie  est 
vicieuse  , puisque  d’ailleurs  il  distingue  bien  évi- 
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gemment  les  connaissances  qui  se  rapportent  aux 
objets  extérieurs  et  qui  sont  les  seules  qui  puissent 
devenir  lesujet  de  la  réflexion,  ou  dont  l’ame  puisse 
prendre  une  connaissance  réfléchie , et  sur  les- 
quelles la  liberté  puisse  s’exercer , d’avec  celles  qui 
se  rapportent  à l’intérieur  du  corps  et  qui  sont  si 
simples  que  la  réflexion  ne  peut  avoir  sur  elles  au- 
cune prise  , en  sorte  que  ces  connaissances  intel- 
lectuelles ou  intuitives  , comme  les  appelé  StahJ, 
sont  en  elle  sans  qu’elle  les  aperçoive  , quoiqu’elles 
marquent  de  leur  caractère  tout  le  système  des 
connaissances  réfléchies  , et  que  ce  caractère  indé- 
lébile deviène  le  fondement  des  relations  qui  existent 
d’une  manière  nécessaire  entre  les  affections  phy- 
siques et  les  affections  morales. 

Encore  un  coup  , ce  n’est  donc  pas  parce  que 
Stahl  a attribué  à l’âme  tous  les  mouvements  du 
corps  que  sa  théorie  est  défectueuse  \ mais  un  vice 
radical  et  essentiel  de  cette  théorie , c’est  que  ce 
grand  homme  à trop  borné  la  puissance  de  l’âme 
ou  de  la  nature  ; qu’il  l’a  réduite  à la  seule  force  de 
locomotion  ; qu’il  a cru  qu’elle  ne  pouvait  conserver 

le  corps  qu’elle  anime  , qu’en  présentant  par  un 

<*• 

progrès  toujours  soutenu  aux  divers  organes  secré- 
toires , les  parties  hétérogènes  qui  s’y  forment  , et 
qu’il  n’a  pas  vu  que  le  principe  de  la  vie  , ou  la  na- 
ture , présent  à toutes  les  parties  du  corps  , les  cou- 
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serve  et  les  maintient  dans  l'état  de  santé,  par  des 
forces  que  nous  ne  pouvons  absolument  concevoir 
et  qu’il  les  altère  et  les  corrompt  dans  l’ètat  de  ma- 
ladie , en  les  frappant  d’un  caractère  de  démené  ra- 
tion ou  de  dépravation  qui  n’appartient  qu'à  lui. 
Aussi  est-il  facile  de  s’assurer  que  la  théorie  de 
Stalil,  semblable  en  cela  à l’ancienne  théorie  d’Jira- 
sistrate  , n’embrasse  absolument  que  les  maladies 
nerveuses  ou  spasmodiques  , c’est-à-dire,  que  les 
maladies  qui  ne  supposent  qu’un  désordre  dans 
la  distribution  ou  l’exercice  du  mouvement  toni- 
que , et  qu’elle  se  refuse  absolument  à toutes  les 
maladies  qui  dépendent  de  la  faculté  digestive,  c’est- 
à-dire  , à toutes  les  maladies  (pii  supposent  une  al- 
tération profondément  établie  , soit  dans  les  hu- 
meurs, soit  dans  la  substance  qui  lait  le  fonds  des 
organes;  substance  qui  est  absolument  de  meme 
nature  que  les  humeurs,  dont  elle  ne  diffère  que 
par  la  circonstance  légère  d être  établie  d’une  ma- 
nière plus  fixe,  au  lieu  que  les  humeurs  cèdent  li- 
brement à l'action  de  la  chaleur. 


On  a dernièrement  reproché  à Galien  d’avoir 
donné  trop  d’extension  aux  lorces  digestives,  et 
d’avoir  trop  négligé  la  considération  des  forces  to- 
niques, dont  il  avait  cependant  une  parfaite  con- 
naissance, ainsi  que  vous  pouvez  le  voir  dans  son 
traité  de  motu  musculorum.  Ces  reproches  qu’on 
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a faiis  à Gai  ien  paraissent  fondes  jusqu'à  un  certain 
point.  Ce  grand  homme  a donc  parfaitement  étudié 
la  force  digestive , et  à l’aide  de  nombreux  faits  de 
pratique  dont  il  était  muni , il  a tenté  avec  une  sa- 
gacité et  un  ordre  admirables  de  réduire  à certains 
chefs  majeurs  , à certains  points  capitaux,  toutes  les 
lésions  dont  cette  force  digestive  est  susceptible , 
ainsi  que  nous  le  verrons  dans  le  traité  des  fièvres. 
Stahl,  d’un  autre  côté,  a parfaitement  suivi  la  force 
tonique,  et  il  a présenté  avec  beaucoup  de  méthode 
tous  les  phénomènes  qui  en  dépendent,  et  dans 
l’état  de  santé  , et  dans  l’état  maladif.  11  n’est  pas 
douteux  que  la  vraie  théorie  de  médecine  qui  doit 
marquer  le  département  de  chacune  de  ses  facultés 
primitives  et  qui  doit  évaluer  et  calculer  leur  de- 
gré respectif  d’influence  dans  la  production  des 
phénomènes,  soit  dans  l’état  de  santé,  soit  dans 
J état  de  maladie  ; il  n’est  pas  douteux  que  cette 
théorie  ne  doive  retirer  de  puissants  secours  des 
travaux  de  Galien  et  de  Stahl , qui  , chacun  , ont 
suivi  parfaitement  une  des  branches  de  cette  théorie. 


Les  muscles  sont  les  principaux  agents  de  la  fa- 
culté locomotrice.  Aussi  les  muscles  se  trouvent- 
ils  situés  principalement  à l’habitude  du  corps  , et 
ce  sont  eux  qui  composent  en  grande  partie  son  en- 
veloppe extérieure.  C'est  donc  par  Je  moyen  des 
muscles  , ainsi  que  nous  l’allons  voir  dans  le  cours 
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de  ces  leçons,  que  l’animal  s’ordonne  avec  les  ol) jets 
qui  l’environnent,  et  qu’il  imprime  à son  corps  des 
mouvements  dont  les  elîbrts,  modifiés  <*L  déterminés 
par  la  structure  de  ces  organes  extérieurs,  établissent 
l’ordre  de  ses  relations  avec  les  objets  qui  l'envi- 
ronnent. 


Les  muscles  11e  sont  pas  seulement  situés  à l’ex- 
térieur du  corps , nous  en  trouverons  encore  eu 
grande  quantité  recelés  profondément  dans  l’inté- 
rieur. Et  en  effet  on  aperçoit  à la  première  vue 
, que  le  corps  ayant  nécessairement  une  certaine 
étendue,  il  faut  que  les  aliments  qui  s’y  introduisent 
pour  le  nourrir,  ainsi  que  les  sucs  qui  résultent  de 
ces  aliments  soient  animés  d’un  mouvement  de  lo- 
comotion afin  d’être  portés  et  distribués  à chacun 
des  points  de  la  niasse  dont  ils  doivent  effectuer  la 
nutrition  on  la  réparation.  Ou  aperçoit  aussi  évi- 
demment que  les  sucs  hétérogènes , qui  résultent 
des  produits  des  différentes  digestions  et  de  la  dé- 
composition non  interrompue  de  toutes  les  parties, 
doivent  aussi  être  animés  d’un  mouvement  de  lo- 
comotion, afin  d’ètre  portés  aux  organes  secrétoires 
qui  sont  distribués  çà  et  là  sur  toute  1 étendue  de  la 
niasse  du  corps. 


JXous  trouverons  donc  des  fibres  museuf  .ires  bl  a 
évidentes  dans  les  organes  digestifs.  Mais  il  est  bie  t 
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clair,  d’après  ce  que  nous  avons  dit,  que  ce  n’est  pas 
à ccs  fibres  qu'on  doit  attribuer  Faction  de  ces  or- 
panés  et  l’altération  profonde  que  les  aliments  y 
éprouvent,  et  qui  les  prépare  à toutes  celles  qu’ils 
doivent  éprouver  ultérieurement.  Car  ces  libres  se 
trouvent  dans  des  parties  qui  ne  remplissent  point 
la  même  fonction.  Galien  disait  à cette  occasion, 
avec  beaucoup  de  vérité,  que  les  fibres  musculaires, 
les  veines,  les  artères,  les  nerfs  et  les  membranes 
intérieures  se  trouvant  dans  des  organes  chargés  de 
fonctions  fort  différentes , ce  n’était  pas  à ces  par- 
ties communes  qu’il  fallait  attribuer  l’exercice  des 
forces  qui  distinguent  chaque  organe  de  tous  les 
autres. 

J’ai  dit  que  les  forces  de  locomotion  qui  s’exer- 
cent dans  l’intérieur  du  corps  sont  subordonnées 
principalement  à la  nécessité  de  purger  le  corps  en 
éliminant  ou  chassant  les  sucs  étrangers  qui  s’y 
forment  sans  cesse;  soit  parce  que  les  aliments  ne 
peuvent  pas  s’assimiler  complètement  à la  substance 
des  organes  , soit  parce  que  ces  organes  s’usent , se 
détruisent  et  se  décomposent  sans  cesse.  Aussi  est- 

il  bien  remarquable  que  les  forces  toniques , qui 
01 

ne  diffèrent  donc  des  forces  musculaires  que  parce 
qu’elles  agissent  d’une  manière  plus  adoucie  , il  est 
remarquable  que  ces  forces  toniques  sont  habituel- 
lement dirigées  vers  1 organe  de  la  peau  qui  est  For- 
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ane  secrétoire  le  plus  étendu.  Les  lorces  toniques 
semblent  donc  s’appuyer  sur  le  centre  du  corps  ou  la 
région  épigastrique,  et  de  là  elles  rayonnentsur  toute 
la  masse  du  corps  et  se  terminent  à chacun  des 
points  de  l’organe  delà  peau  vers  lequel  elles  por- 
tent, par  un  mouvement  toujours  soutenu,  les  va- 
peurs hétérogènes  dont  cet  organe  doit  procurer 
l’évacuation.  ISous  verrons  dans  la  suite  combien 
le  lait  de  cette  distribution  habituelle  de  forces  to- 
niques est  importante  dans  l’histoire  des  maladies , 
et  combien  de  phénomènes  peuvent  s’y  rapporter  : 
et  en  général  dans  l’étude  de  l’économie  animale  , 
ce  n’est  pas  à des  phénomènes  isolés  qu’il  faut  s’at- 
tacher ; cequ’il  faut  rechercher  et  étudier  avec  soin, 
comme  les  seules  choses  qui  nous  intéressent  véri- 
tablement, c’est  leur  ordre  de  succession  et  de  dé- 
pendance. 
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IN  ous  avons  dit  plusieurs  fois  que  le  système  gene- 
ral des  fonctions  pouvait  se  diviser  en  deux  grandes 
classes.  Nous  avons  dit  que  les  fonctions  intérieures 
qui  se  rapportent  exclusivement  au  corps  meme , 
étaient  bien  décidémenthyperaiécaniques,  parce  que 
ces  fonctions  s’exercent  sur  des  objets  qui  ont  déjà 
éprouvé  l’énergie  de  la  force  digestive , qui  sont 
absolument  changés  dans  leurs  qualités,  et  ne  pré- 
sentent plus  rien  de  commun  avec  les  objets  exté- 
rieurs , les  seuls  dans  lesquels  nos  observations  aient 
pu  constater  et  démontrer  l’existence  de  ces  lois 
mécaniques  (i).  Au  contraire,  les  fonctions  exté- 


(i)  Et  par  exemple  il  est  très-douteux  que  les  liqueurs 
qui  se  meuvent  dans  le  corps  vivant  obéissent  à la  pesan- 
teur (qualité  si  généralement  répandue  sur  la  matière 
brute).,  et  qu’elles  gravitent  vers  le  centre  de  la  terre.  Il 
y a au  contraire  toutes  sortes  de  raisons  de  croire  que 
cette  gravitation  , si  elle  existe  , doit  avoir  pour  terme  le 
centre  du  corps.  ( Voj.  Vanhel,)  On  peut  se  convaincre  , 
en  effet,  comme  l’a  dit  Bukelig,  que  les  causes  méca- 
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rieures  se  rappoitent  bien  é\  ideniment  aux  objets 
extérieurs,  et  dès-lors  elles  doivent  être  soumises 
aux  lois  < j 1 1 1 règlent  les  aliénions  de  ces  objets.  (Je 
n est  pas  non  plus  que  ces  fonctions  puissent  être 
rigoureusement  et  nécessairement  mécaniques;  mais 
le  principe  dont  ('lies  dépendent  se  sert  utilement 
de  ces  lois  mécaniques  pour  les  produire;  et  les 
organes  qui  les  manifestent  présentent  dans  leur 
structure  des  avantages  mécaniques  très-sensibles 
qui  se  multiplient  d’autant  plus  que  cette  structure 
nous  est  mieux  connue,  et  (pie  nous  sommes  plus 
instruits  de  la  science  mécanique  : mais  quoi  qu’il 
en  soit,  ces  lois  mécaniques  ne  sont  jamais  que  des 
moyens  dont  la  nature  ou  le  principe  de  la  vie  se 
sert  utilement  pour  aller  à ses  fins.  Mais  tant  que 
l’animal  wt,  tant  qu’il  est  parfaitement  un , tant  qu’il 


niques  ne  sont  que  les  lois  que  nous  avons  aperçues  dans 
l’ordre  successif  des  phénomènes  que  nous  présentent  les 
objets  de  la  nature  universelle.  Or  ces  phénomènes  sc  sui- 
vant dans  un  ordre  tout  différent  de  celui  dans  lequel  se 
suivent  les  phénomènes  de  l’économie  vivante  ( puisque 
les  tendances  ne  sont  pas  les  mêmes  , qu’enfui  les  ré- 
sultats de  l’économie  vivante  ne  sont  pas  les  résultats 
de  la  nature  universelle),  il  s’ensuit  que  l’application 
rigoureuse  des  lois  mécaniques  à l’économie  vivante  est 
mal  entendue,  et  que  meme  elle  implique  contradic- 
tion. 


MYOLOGIE,  5.  355 

est  en  pleine  vigueur,  et  qu’il  jouit  complètement 
de  ses  forces  ; ces  lois  sont  toujours  secondaires  et 
subordonnées,  et  elles  ne  deviènent  victorieuses  et 
prédominantes  que  lorsque  la  vie  va  s’éteindre , et 
que  les  lois  du  macrocosme  ou  du  grand  monde 
vont  l’emporter  sur  les  lois  du  petit , comme  le  di- 
sait si  heureusement  Hippocrate. 

Les  muscles  sont  les  agents  du  mouvement  que 
l’animal  imprime  à tout  son  corps  ou  à quelques- 
unes  de  ses  parties;  et  comme  ce  mouvement  a des 
relations  bien  évidentes  avec  les  objets  extérieurs,  il 
n’est  pas  douteux  que  les  muscles  qui  en  sont  les 
instruments  ne  présentent  des  avantages  mécaniques 
très-sensibles,  et  que  dès-lors  le  traité  de  Myolo - 
gie  ne  soit  un  des  traités  les  plus  intéressants  de 
l’anatomie  philosophique;  en  sorte  que  quoique 
nous  ne  puissions  pas  nous  promettre  de  parvenir  à 
la  connaissance  de  la  cause  ou  du  principe  de  leur 
mouvement,  cependant  nous  pouvons  connaître  la 
quantité  ou  la  valeur  de  ce  mouvement,  en  le  com- 
parant avec  les  objets  sur  lesquels  il  s’applique: De 
plus,  en  recherchant,  à l’aide  de  l'anatomie,  la 
disposition  des  muscles  et  la  manière  dont  ils  s’at- 
tachent aux  parties  solides  qu’ils  sont  destinés  à 
mouvoir,  nous  pouvons,  en  appliquant  la  méca- 
nique à ces  connaissances,  déterminer  les  avantages 
et  les  désavantages  qui  résultent  de  leur  situation , et 
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dès-lors  nous  pouvons  calculer  précisément  la  quan- 
tité de  force  (pièces  muscles  doivent  employer  pour 
produire  reflet  que  nous  leur  voyons  produire  réelle- 
ment; et  si  nous  étendons  le  champ  de  nos  recherches 
et  que  nous  appliquions  ces  connaissances  mécani- 
ques à la  distribution  des  muscles  dans  les  différentes 
espèces  d'animaux,  nous  verrons  que  les  moyens 
qui  tendent  à augmenter  leur  action  ont  été  prodi- 
gués dans  les  espèces  qui  doivent  exécuter  de  grands 
efforts;  en  sorte  que  nous  verrons  des  rapports  bien 
évidents  entre  l’organisation  de  chaque  animal  et  son 
instinct,  ou  le  principe  qui  est  appliqué  à mettre  en 
jeu  cette  organisation.  Ce  qui  nous  conduit  bien 
évidemment  à 1 existence  de  l’étre  intelligent  qui  a 
ordonné  ces  rapports  d’une  manière  si  sûre,  et  qui 
ne  se  dément  dans  aucun  être.  Et  si  les  animaux, 
qui  ont  reçu  une  si  grande  force  musculaire  et  un 
instinct  féroce  et  carnassier,  sont  les  destructeurs  nés 
des  espèces  plus  faibles,  ce  qui  semble  introduire 
le  désordre  dans  la  nature,  cependant  il  est  aisé  de 
sentir  (pic  cette  destruction  prématurée  a dû  né- 
cessairement entrer  dans  son  plan  ; que  ces  ani- 
maux féroces  et  destructeurs  sont  entre  ses  mains 
des  instruments  destinés  à borner  l’exubérance  des 
espèces,  et  à arrêter  d’une  manière  fixe  le  nombre 
des  individus  dans  chacune.  On  ne  peut  nier  qu’en 
jugeant  des  choses,  d’après  leurs  rapports,  avec  tel 
ou  tel  être  en  particulier,  il  n y ait  beaucoup  de 
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mal  dans  l’univers;  mais  ce  mal  s’évanouit  et 
disparaît  dès  que  ces  choses  sont  rapportées  au 
tout , comme  elles  doivent  l’être.  Chaque  acte 
de  la  nature  porte  à la  fois  sur  tout  ce  qui  est; 
et  pour  être  en  état  de  pouvoir  juger  de  cet  acte, 
il  faudrait  pouvoir  tout  embrasser  et  tout  com- 
prendre. 


Si  l’étude  des  muscles  est  extrêmement  intéres- 
sante pour  l’anatomiste  philosophe,  parce  que  les 
muscles  lui  présentent  dans  leur  structure  et  leur 
d position  des  rapports  évidents  et  trcs-muhipHés 
avec  les  fonctions  qu’ils  doivent  remplir,  celle  élude 
n’est  pas  moins  importante  pour  le  médecin  ; car  il 
est  bien  évident  que  les  muscles  étant  situés  à l’ex- 
térieur du  corps , ils  se  trouvent  exposés  à des  lésions 
de  la  part  des  causes  extérieures  qui  produisent  des 
accidents,  lesquels  ne  peuvent  être  conçus,  et 
surtout  traités  d’une  manière  avantageuse,  que  par 
celui  qui  connaît  parfaitement  la  position  des  mus- 
cles , leur  direction , et  leur  point  d’insertion  et 
d’attache.  Par  ce  que  vous  avez  vu  de  myologie, 
vous  sentez  que  la  plupart  des  muscles,  embrassant 
un  espace  fort  étendu  , et  prenant  leur  origine  d’un 
endroit  fort  éloigné  de  la  partie  qu’ils  sont  appliqués 
à mouvoir,  ces  lésions  dans  l’exercice  du  mouvement 
peuvent  se  faire  sentir  dans  des  parties  fort  éloignées 
de  celles  qui  sont  réellement  affectées,  et  qu’en 
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appliquant  les  moyens  curatifs  sur  la  partie  ou  sc 
fait  sentir  cette  difficulté  ou  celte  impuissance  de 
mouvement , on  ne  fait  absolument  rien  pour  la  gué- 
rison , et  qu’on  ne  peut  l’obu  mr  qu'en  portant  les 
topiques  convenables  sur  le  muscle,  ou  sur  la  par- 
tie du  muscle  qui  est  \raiment  affectée.  On  pourrait 
multiplier  à l'infini  des  observations  qui  viènent  à 
l’appui  de  ce  principe;  mais  ce  travail  serait  fort 
inutile,  et  il  n’est  question  que  de  jeter  les  yeux 
sur  la  disposition  des  muscles  pour  sentir  de  com- 
bien de  façons  ces  observations  peuvent  se  diversi- 
fier. La  connaissance  exacte  et  précise  de  la  distri- 
bution tUs  muscles  est  donc  absolument  nécessaire 
pour  le  traitement  des  lésions  auxquelles  ces  parties 
sont  exposées  par  l’impression  des  causes  exté- 
rieures . et  Galien  avait  bien  raison  de  critiquer  les 
sophistes  de  son  teiÿbs , qui  donnaient  beaucoup  de 
temps  à la  dissection  des  parties  intérieures,  cpji 
comptaient  le  nombre  des  membranes  dont  ces  par- 
ties intérieures  étaient  recouvertes,  qui  examinaient 
très-soigneusement  le  nombre  et  la  direction  des 
fibres  dont  les  membranes  étaient  tissues,  et  qui 
négligeaient  qt  ignoraient  absolument  l’élude  de  la 
mvolome.  Cb  grand  homme  nous  cite  nombre 

•j  O o 

d’exemples  malheureux  , suites  nécessaires  de  cette 
ignorance. 


Les  muscles  sont  composés  de  fibres,  c’est-i- 
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dire,  de  petits  filaments  cylindriques,  disposés  lon- 
gitudinalement (i),  et  qui  paraissent  partout  sembla- 
bles. Ces  petites  fibres  sont  pénétrées  d’une  couleur 
rouge  fort  vive  dans  l’homme  et  dans  les  animaux 
à sang  chaud.  Cependant  cette  couleur  rouge  ne  leur 
est  pas  essentielle,  et  elle  dépend  absolument  du 
sang  contenu  dans  le  tissu  spongieux  oui  les  cuve- 
loppe.  Aussi  esl-il  facile  de  s’assurer  qu’en  exposant 
un  muscle  à des  lotions  dans  beau  chaude  , répétées 
une  assez  grande  quantité  de  fois,  celte  couleur 
rouge  s'efface  entièrement , et  la  fibre  musculaire 
reprend  la  couleur  blanche  qu’elle  avait  dans  le  fœ- 
tus avant  la  formation  du  sang,  et  qu’elle  a toujours 
dans  les  insectes,  dont  les  liqueurs  ne  sont  pas  co- 
lorées. Car  les  muscles  des  insectes  sont  absolument 
blancs  ; et  peut-être  de  tous  les  animaux,  les  in- 
sectes sont-ils  ceux  dont  les  muscles  , relativement 
à leur  volume,  jouissent  de  la  plus  grande  force. 

On  a cherché  à déterminer  la  grosseur , ou  plutôt 
l’extrême  ténuité  de  la  dernière  fibre  musculaire, 
c’est-à-dire,  de  celle  qui  n’est  plus  susceptible  de 
subdivisions.  Muys  a fait  trois  ordres  de  fibrilles 
plus  petites  les  unes  que  les  autres,  et  qui , par  leur 


(i)  Via  recta  vêl  serpenlim  progrediunLur.  (Comrr?. 
Leipsic.  t.  25,  p.  276.) 
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réunion  , forment  Ja  première  libre  que  l’œil  nu 
puisse  apercevoir.  Leuwenlioeck  lui  donnait  j>our 
diamètre  la  cent  millième  partie  du  diamètre  d’un 
grain  de  sable , et  Leuwenlioeck  se  contre  disait  lui- 
meme  autant  de  fois  qu’il  faisait  de  nouvelles  re- 
cherches microscopiques.  11  n’est  pas  douteux  qu’on 
11e  trouve  sur  cet  objet  une  grande  quantité  de  va- 
riétés dépendantes,  et  de  la  portée  des  instruments 
qu’on  emploie,  et  des  circonstances  différentes  ou 
se  trouve  l’animal  dans  1 instant  qu’on  le  soumet 
aux  expériences;  outre  qu’il  est  fort  gratuit  de  sup- 
poser (pie  la  nature  se  soit  prescrit  la  loi  de  donner 
une  grandeur  uniforme  à la  fibre  musculaire  de 
tous  les  animaux,  comme  le  prétendait  Leuwcn- 
liocek  (i). 


La  fibre  musculaire  paraît  solide,  non  pas  cepen- 
dant d’une  solidité  absolue,  mais  percée  de  pores 
distribués  irrégulièrement,  comme  tous  les  corps 
de  la  nature;  en  sorte  que  tout  ce  qu’on  a dit  de 
toutes  ces  cavités  sphériques,  cylindriques,  ou 
rhomboïdales , dont  on  a supposé  que  la  libre  était 


(i)  Rochaska  s’est  convaincu  qu’il  y avait  de  très- 
grandes  variétés  sur  la  grosseur  de  la  fihre  musculaire, 
dans  les  différents  animaux  , et  surtout  dans  les  poissons. 
{Connu,  de  Leipsic. , t.  2 5 , p.  274*} 
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composée,  ne  mérite  absolument  aucune  attention; 
damant  plus  que  ces  hypothèses  absolument  gra- 
tuites étaient  seulement  imaginées  pour  faire  con- 
cevoir le  mouvement  de  contraction  de  cette  fibre, 
et  que  les  circonstances  de  ce  mouvement  ne  peu-** 
vent  absolument  se  concilier  avec  cette  structure, 
ainsi  que  nous  Je  verrons  dans  la  suite. 

Le  muscle , dans  toute  sa  longueur,  n’est  pas 
composé  d’une  seule  et  même  fibre;  mais  cette  fibre 
est  formée  de  différentes  portions  , d’un  pouce  de 
longueur  tout  au  plus,  et  qui  sont  unies  par  leurs 
extrémités.  On  a beaucoup  disputé  sur  la  manière 
dont  se  fait  cette  réunion  des  petites  parcelles  dont 
la  libre  totale  est  composée.  Les  uns  ont  prétendu 
que  ces  petites  parties  se  touchaient  seulement  par 
leurs  extrémités;  d’autres,  que  ces  extrémités  se 
distribuaient  en  différents  filaments,  et  que  leur 
réunion  se  faisait  par  le  tissu  de  ces  filaments.  Quand 
on  voit  les  hommes  se  livrer  à des  questions  de 
cette  espèce,  on  n’a  pas  lieu  de  s’étonner  du  peu 
de  progrès  que  font  les  sciences , malgré  le  nombre 
de  ceux  qui  les  cultivent , et  malgré  leurs  travaux 
suivis  avec  ardeur. 

Ces  petites  fibres  , enveloppées  chacune  d'un 
tissu  spongieux  ou  parenchymateux  extrêmement 
fin,  s’assemblent  enlr  elles  dans  un  ordre  constant- 
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ment  parallèle;  et  d’abord  elles  forment  des  fais- 
ceaux enveloppés  d'un  tissu  cellulaire  ou  spongieux 
plus  épais  et  plus  considérable;  et  ces  faisceaux 
lomienl,  parleur  assemblage,  le  muscle  total,  le- 
quel n’est  aussi  enveloppé  à l'extérieur  que  d’un 
tissu  cellulaire.  Car  ce  que  plusieurs  anatomistes 
ont  décrit  sous  le  nom  de  membrane  commune  des 
muscles,  n’est  que  le  plan  le  plus  externe  du  tissu 
cellulaire,  absolument  de  meme  nature  (pic les  pro- 
ductions qui  plongent  dansle  corps  meme  du  mus- 
cle, et  qui  fournissent  des  enveloppes  d’abord  aux 
grands  faisceaux,  ensuite  à chacune  des  plus  petites 
fibrilles,  dont  chacun  de  ces  faisceaux  est  iornié  ; 
en  sorte  que  faisant  abstraction  des  vaisseaux  et  des 
nerfs  qui  se  distribuent  diversement  dans  la  sub- 
tance  du  muscle  , et  dont  nous  ne  parlons  pas  en- 
core, le  muscle  n'est  absolument  composé  que  de 
fibres  disposées  parallèlement  les  unes  aux  autres , 
et  distribuées  dans  un  tissu  spongieux  ou  parenchy- 
mateux, qui  fait  le  fond  et  la  ch  aine  de  tonies  les 
parties  du  corps,  et  qui  établit  entrVlles  une  com- 
munication qui  rend  le  corps  perméable  en  entier, 
comme  l’avait  dit  Hippocrate. 

Celte  espèce  de  tissu  cotonneux  ou  spongieux , 
interposé  entre  les  fibres  musculaires,  pren  d l’ap- 
parence d’un  assemblage  de  filaments  qui  traversent 
le  muscle  dans  le  sens  de  sa  largeur;  et  c’est  ce  qui 
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fait  penser  h quelques  anatomistes  que  tous  les 
muscles  étaient  formés  de  deux  plans  de  fibres,  les 
uns  qui  suivent  sa  longueur,  et  les  autres  qui  cou- 
pent transversalement  ces  premières.  11  est  bien  évi- 
dent au  moins  que  ces  prétendues  fibres  transver- 
sales ne  remplissent  point  un  usage  aussi  important 
que  Font  cru  W illis , Tauvry,  Verreheyen  et  beau- 
coup d’autres;  et  que  le  mouvement  du  muscle  en 
sa  contraction  ne  dépend  pas  de  l’action  de  ces 
fibres , comme  l’ont  pensé  ces  auteurs.  Car  si , selon 
l’expérience  de  Vesale  et  de  Sanctorius,  qui  avait 
déjà  été  faite  très -anciennement  par  Galien,  on 
coupe  un  muscle  par  des  sections  répétées,  et  qui 
soient  faites  dans  le  sens  de  la  longueur  du  muscle, 
les  différents  lambeaux  dans  lesquels  le  muscle  est 
divisé  se  contractent  encore , et  avec  autant  de  force 
et  de  liberté  que  le  muscle  entier.  En  sorte  qu’il 
est  bien  démontré  par  cette  expérience  que  la  con- 
traction des  muscles  ne  s’exécute  pas  par  des  fibres 
qui  les  traversent  dans  le  sens  de  leur  largeur,  puis- 
que celte  contraction  subsiste  encore  en  entier,  lors- 
que ces  prétendues  fibres  sont  entièrement  coupées. 

On  voit  combien  cette  expérience  de  Galien  et 
de  Vesale  est  importante  pour  la  pratique  de  la 
cliirurgie  ; et  on  voit  que  dans  les  cas  où  il  est  néces-? 
saire  de  faire  des  coupures  dans  un  muscle,  il  faut, 
autant  qu’il  est  possible,  les  faire  dans  le  sens  des 
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fibres  longitudinales.  Ainsi,  pour  travailler  sûrement 
sur  les  muscles,  il  ne  sullit  donc  pas  de  connaître 
leur  situation;  mais  une  circonstance  absolument  ne- 
cessaire, et  qui  doit  diriger  constamment  l'opérateur, 
c’est  la  connaissance  de  la  manière  dont  les  libressont 
dirigées  : car  si  on  ignore  cette  direction,  et  qu’on 
coupe  transversalement  les  fibres  longitudinales,  ou 
détruit  absolument  l’exercice  du  mouvement  qui 
dépend  de  ce  muscle  ainsi  coupé;  et  si  la  section 
n’est  pas  complète,  les  fibres  qui  sont  coupées  et 
qui  se  retirent  par  l’effet  de  leur  contractilité  natu- 
relle, exercent  un  tiraillement  continuel  sur  les 
fibres  (pu  sont  encore  entières  , ce  (pii  peut  déter- 
miner des  accidents  graves  et  des  convulsions  sou- 
vent mortelles. 

Les  muscles  ne  sont  donc  composés  que  d’un 
seul  ordre  de  fibres  situées  parallèlement , et  dès- 
lors  les  muscles  ne  sont  capables  que  d’un  mouve- 
ment à direction  simple  et  unique;  et  la  variété  des 
mouvements  qu’un  membre  peut  exécuter,  dépend 
du  nombre  de  muscles  qui  s’y  attachent  et  qui  sont 
situés  diversement:  et  voilà  une  très-grande  diffé- 
rence entre  les  muscles  qui  exécutent  des  mouve- 
ments volontaires,  et  les  organes  creux  recélés  dans 
l’intérieur  du  corps,  et  qui  exécutent  des  mouve- 
ments naturels,  comme  on  dit  communément, 
c’est-à-dire,  des  mouvements  qui  ne  dépendent  pas 
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aussi  complètement  de  la volonté;  car  les  fibres  muscu- 
laii  'es  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  organes 
creux,  s’assemblent  sous  toutes  sortes  de  directions; 
en  sorte  que  ces  organes  peuvent  exécuter  des  mou- 
vements en  tous  sens  et  extrêmement  variés. 


i. 


LEÇONS  DE  PHYSIOLOGIE, 


LEÇON  QUATRIÈME. 


Composition  du  muscle , tendons ? graisse , onc- 
tions huileuses  dans  le  spasme  de  lassitude . 


Je  n’ai  parle  encore,  Messieurs,  que  du  ventre  du 
muscle  onde  sa  portion  charnue,  laquelle  est  pé- 
nétrée d’une  couleur  plus  ou  moins  rouge  dans 
l'homme  et  dans  les  animaux  à sang  chaud , et  qui 
est  la  seule  susceptible  de  mouvements  de  contrac- 
tion, comme  nous  le  dirons  danslasuite.  Les  muscles 
présentent  encore  une  partie  différente  qui  estblan- 
che  , plus  dure,  plus  resserrée,  et  qui , dans  un  âge 
plus  avancé,  a un  éclat  ou  un  luisant  particulier  i 
cette  portion  est  ce  qu’on  appelé  le  tendon. 


Le  tendon  observé , au  microscope  , offre  une 
structure  absolument  analogue  à celle  des  parties 
charnues  du  muscle,  c’est-à-dire , qu’on  y aperçoit 
également  des  filaments  extrêmement  déliés  , dis- 
posés en  long,  homogènes  dans  toute  leur  étendue, 
et  qui  sont  distribués  parallèlement  les  uns  aux 
autres  dans  une  substance  spongieuse,  plus  intime- 
ment rapprochée  et  plus  condensée  que  dans  le  ventre 
du  muscle. 
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Une  grande  différence  qui  se  trouve  entre  letern 
don  du  muscle  et  sa  portion  charnue,  c’est  que  le 
tendon  reçoit  une  beaucoup  moindre  quantité  de 
nerfs.  Car,  quoiqu’il  ne  soit  pas  démontré  que  cha- 
que fibrille  musculaire  reçoive  un  rameau  nerveux, 
et  qu’il  ne  soit  pas  du  tout  croyable  que  la  nature 
s’asservisse  <à  une  précision  aussi  rigoureuse,  cepen- 
dant il  est  bien  constaté  que  tes  muscles  , dans  leur* 
portion  charnue  , reçoivent  une  quantité  considé- 
rable de  nerfs  et  beaucoup  plus  relativement  à leur 
volume  que  toute  autre  partie  du  corps  ; au  lieu  que 
les  tendons  n’en  reçoivent  que  très-peu,  si  toutefois, 
ils  en  reçoivent  aucun. 


D’api  'ès  ce  fait  d’anatomie,  il  ne  faut  pas  croire 
cependant , comme  l’a  fait  M.  Haller,  que  les  ten- 
dons soient  absolument  insensibles;  car  non  seule- 
ment il  n’est  pas  encore  bien  démontré  que  les  ten- 
dons soient  complètement  dépourvus  de  fibrilles 
nerveuses,  mais  surtout  il  est  faux  que  les  nerfs 
soient  les  seules  parties  du  corps  auxquelles  la  sen- 
sibilité soit  attachée  d une  manière  exclusive;  et  ce 
qui  le  démontre  bien  , c est  que  les  tendons  ont 
quelquefois , souvent  meme  , été  trouvés  sensibles 
par  un  grand' nombre  d’observateurs.  Et  comme  le 
fait  de  la  distribution  des  nerfs  est  un  fait  .stable-, 
constant,  et  qui  n est  pas  susceptible  de  changement, 
il  s’ensuit  que  ce  n’est  pas  aux  nc-ris  qu’on  doit  at- 
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tribucr  les  variétés  que  les  tendons  présentent  dans 
l’exercice  de  leur  sensibilité , variétés  qui  ont  été 
constatées  par  quantité  d’expériences,  et  dont  il  est 
impossible  de  douter. 

Les  tendons  par  leur  consistance  forment,  pour 
ainsi  parler,  la  nuance  entre  les  os  et  la  partie  char- 
nue des  muscles  , et  dès-lors  les  tendons  peuvent 
unir  convenablement  ces  deux  parties  , lesquelles 
à raison  de  1 eurs  qualités  trop  opposées  ne  peuvent 
pas  subir  immédiatement  entre  elles  une  union  aussi 
ferme  et  aussi  solide  qu’il  importe  à la  sûreté  des 

mouvements;  et  ce  qui  confirme  cet  usage  que  Ga- 

• « 

lieu  donne  aux  tendons,  c’est  que,  généralement 
parlant,  ils  ne  se  trouvent  guère  que  dans  les  muscles 
qui  s'attachent  à des  os,  et  qu’ils  manquent  assez 
communément  dans  les  autres,  par  exemple,  dans 
le  cœur,  dans  la  langue,  dans  la  matrice,  dans  la 
vessie,  dans  l’estomac,  dans  les  intestins  , dans  les 
sphincters  des  lèvres  ; et  d'un  autre  coté,  c’est  que 
(es  muscles  qui  s’attachent  immédiatement  aux  os 

v * * 

par  leur  partie  charnue,  le  sont  toujours  par  une 
étendue  très-considérable  , afin  de  remédier  par  la 
multiplicité  des  points  d'attache  ou  de  contact  à la 
faiblesse  qui  résulte  de  ce  mode  d union. 


Une  chose  très-remarquable  dans  la  distribution 
des  tendons,  c’est  qu’ils  se  trouvent  trés-mulnpluk 
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yers  les  extrémités,  par  exemple  , aux  pieds  et  auxi 
mains.  Par  là,  non  seulement  ces  parties,  plus  ex- 
posées que  toutes  les  autres  , résistent  avec  beau- 
coup d’effet  aux  impressions  de  causes  extérieures 
de  lésion  , comme  l’a  très-bien  dit  M.  Moreffi  j mais 
encore  ces  parties  sont  rendues  plus  légères,  ce  qui 
est  un  avantage  très-considérable,  puisque  ces  parties 
agissent  au  bout  d’un  très-long  levier. On  voit,  d’après 
les  notions  les  plus  simples  de  la  mécanique  , que 
leur  pesanteur  réelle  est  notablement  augmentée  par 
l’effet  de  leur  situation, 

IS  ous  avons  vu  que  les  fibres  musculaires  étaient 
distribuées  dans  un  tissu  spongieux  ou  parencliima- 
teuxj  ce  tissu  spongieux  est  habituellement,  pénétré 
d’une  substance  huileuse  ou  graisseuse  qui  se  ré- 
pandant sur  ces  fibres  entretient  leur  souplesse  et 
les  met  en  état  de  se  prêter  librement  aux  alterna- 
tives rapides  de  contraction  ou  de  dilatation  que  la 
nature  ou  le  principe  de  la  vie  leur  imprime  dans 
le  mouvement  des  muscles  , ainsi  que  nous  le  di- 
rons dans  la  suite, 

1 , 1 » k \ 

Aussi  la  graisse  se  trouve-t-elle  rassemblée  en 
grande  quantité  dans  le  voisinage  des  muscles  et 
surtout  de  ceux  qui  doivent  exécuter  de  grands  et 
Y'ioients  mouvements;  et  ces  plans  graisseux  qui  se„ 
trouvent  entre  ces  muscles,  forment  un  des  princi- 
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pyiux  caractères  qui  guident  l'anatomiste  et  qui  lui 
servent  à les  distinguer  les  uns  des  autres. 


Et  ce  qui  prouve  Lien  qu’un  des  principaux  usages 
de  la  graisse  est  de  faciliter  le  mouvement  des  fibres 
musculaires,  et  que  ce  mouvement  , et  la  produc- 
tion de  la  graisse,  sont  deux  effets  coFréia tifs  dans  le 
système  animal,  c’est  que,  comme  l a bien  remarqué 
M.  Haller,  la- graisse  ne  commence  à sc  former  dans 
lu  fœtus  qu’au  quatrième  mois,  et  que  c’est  à cette 
époque  (pie  les  sucs  , qui  jusques-là  avaient  été 
muqueux  ou  gélatineux , priment  évidemment  un 
caractère  graisseux  ; et  c’est  aussi  à cette  époque  du 
quatrième  mois  à peu  près  que  le  fœtus  entre  en 
jouissance  de  ses.  muscles  et  qu’il  commence  à s’agi-, 
ter  sensiblement  dans  le  sein  de  sa  mère.  iNous  avons 
déjà  eu  occasion  d’observer  que. la  circonstance  qui 
détermine  ainsi  les  phénomènes  à paraître  précisé" 
nient  à tel  instant  de  la  durée  de  Kanimal  et  non 
p^s  à tel  autre  , était  une  circonstance  extrêmement 
remarquable  , en  ce  que  c’est  une  de  celles  qui  se 
dérobent  le  plus  complètement  à toute  explicalioa 
mécanique. 


Parmi  plusieurs  autres  usages  do  la  graisse,  dont- 
nous  aurons  occasion  de  parler  ailleurs , un  usage 
bien  évident  encore  que  remplit  cette  substance 
anjniaje  , c’est  de  défendre  le  corps  de  l’action  du 
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froid.  Aussi  est-il  bien  connu  que  les  personnes 
fort  m aigres  sont  beaucoup  plus  sensibles  à F im- 
pression du  froid  (i)^  qu’elles  le  supportent  plus  dif- 
ficilement qce  ceux  qui  sont  plus  fournis  d’embon- 
point y et  une  chose  bien  remarquable  , c’est  que 
les  pays  extrêmement  froids  sont  précisément  ceux 
où  l’homme  et  les  animaux  se  couvrent  d’utie  plus 
grande  quantité  de  graissé  , et  qu’au  contraire  ils 
sont  beaucoup  plus  maigres  dans  les  pays  chauds  , 
et  d’autant  plus  que  la  chaleur  est  plus  Vive.  Galien 
nous  apprend  que  les  Arabes,  les  Lybiens,  les  Egyp- 
tiens, les  Ethiopiens  , qui  habitent  des  climats  brû- 
lants, sont  tous  d’un  tempérammënt  extrêmement 
sec  3 et  qu’au  contraire  les  Gaulois,  les  Tbracès,  les 
Bvtliiniens,  les  Galates,  qui  habitent  des  pays  froids, 
sont  extrêmement  gras  et  d’autant  plus  que  le  tem- 
pérament de  chaque  individu  porte  une  plus  forte 
teinte  du  [tempérament  affecté  généralement  au 
climat  i 

Un  fait  analogue,  c’est  que  la  fin  de  l’automne  ou 


(i)  Voilà  pourcpioi  Hippocrate  disait  que  les  personnes 
qui  ont  beaucoup  de  chaleur  naturelle  sont  bien  plus  sen- 
ïi  sibles  à l’imptession  du  Froid  j car  il  est  d’observation  que 
i ces  personnes  sont  moins  chargées  de  graisse.  « F rigidiot 
in  frigido  tempore  ac  regione  calidior  est.  ( Epi  ch  G ? 
Prosp,  Mari,  p,  2^7*) 


J 'J  2 
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1 approche  de  l’hiver  est  la  saison  de  Tannée  lapins 
propre  à la  préparation  on  à la  collection  de  cette 
humeur  ; en  sorte  que  la  nature  de  chaque  animal 
est  alors  très-évidemmmeut  occupée  des  moyens  de 
le  défendre  des  intempéries  auxquelles  il  va  être 
'exposé.  C’est  ainsi  que  plus  on  médite  sur  les  phé- 
nomènes de  l'économie  animale  , plus  les  rapports 
se  multiplient,  et  [ lus  on  vient  à reconnaître  la  fai- 
blesse et  Tinamté  des  hypothèses  dont  ou  a dé- 
duit ces  phénomènes. 


Et  comme  il  nous  importe  surtout  de  nous  bien 
Convaincre  du  peu  de  fondement  de  ces  hypothèses, 
et  que  nous  ne  devons  pas  tant  chercher  à accumu- 
ler les  faits  qu’à  prendre  des  idées  justes  qui  puissent 
nous  diriger  sûrement  dans  toutes  nos  études,  je 
crois  devoir  observer  qu’en  admettant,  selon  les 
opinions  reçues,  que  la  graisse  est  toute  formée  dans 
le  sang  , ainsi  que  M.  Morgagni  et  quelques  autres 
ont  cru  le  voir , et  que  cette  graisse  se  dépose  ha- 
bituellement dans  le  tissu  cellulaire  en  suintant  à 
travers  les  pores  des  artères  , comme  le  fait  une 
substance  graisseuse  que  l'on  injecte  dans  les  vais- 
seaux cl  un  cadavre,  il  faudrait  que  la  graisse  s'amas- 
sât uniformément  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
et  il  n’y  aurait  d’autre  différence  dans  la  quantité 
affectée  à chaque  partie  que  celle  qui  résulterait  du 
honibfe  des  vaisseaux  de  cette  partie  : car  le  sang 


Aïyologie,  4-  55  3 

se  porte  également  à chaque  partie  du  corps,  et  les 
artères  sont  partout  également  percées  de  pores.  Or 
cette  conséquence  qui  suit  si  nécessairement  de  la 
théorie  est  absolument  démentie  par  les  faits  qui  dé- 
montrent qu’il  est  des  parties  dans  lesquelles  il  ne 
se  forme  jamais  de  graisse  ; telles  sont  le  poumon  , 
le  cerveau  et  le  cervelet,  qui,  dans  l’état  naturel, 
ne  présentent  pas  un  atome  de  graisse.  Il  est  bien 
étonnant  que  M.  Haller,  qui  a connu  ces  faits  et 
qui  a eu  la  bonne  foi  de  les  rapporter , n’ait  pas  vu 
qu’ils  détruisaient  nécessairement  la  théorie  qu’il  a 
adoptée  avec  tous  les  auteurs  de  la  secte  méca- 
nique. 


îl  faut  donc  reconnaître  qu'indépendamment  de 
la  force  productive  delà  graisse,  cette  humeur,  après 
sa  production  ou  sa  formation,  est  portée  ensuite  et 
déposée  vers  certaines  parties  déterminées.  Or  cette 
collection  de  la  graisse  dans  certaines  parties  et  non 
dans  telle  autre  se  rapportant  bien  évidemment  aux 
besoins  de  l’animal , il  est  clair  qu’elle  ne  peut  être 
expliquée  par  des  causes  mécaniques.  Nous  devons 
observer  ici  que  ce  que  nous  appelons  causes  niées-* 
niques  ne  sont  que  les  lois  que  nous  apercevons 
dans  l’ordre  des  phénomènes  cpie  nous  présentent 
les  objets  de  la  nature  universelle.  Or,  ces  phéno- 
mènes se  suivant  dans  un  ordre  tout  différent  de 

celui  dans  lequel  se  suivent  les  phénomènes  de 
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IV'conornic  animale,  puisque  les  tendances  ne  sont 
pas  les  memes,  et  quenfin  les  résultats  de  l'écono- 
mie animale  ne  sont  pas  ceux  de  la  nature  univer- 
selle, il  s’ensuit  que  l'application  rigoureuse  des 
lois  mécaniques  à 1 économie  animale  est  mal  en- 
tendue, et  même  qu'elle  implique  évidemment  con- 
tradiction. Ce  sont  des  idées  sur  lesquelles  je  crois 
à propos  de  revenir  souvent,  et  que  je  tâche  de  pré- 
senter de  toutes  les  manières , parce  que  les  préju- 
gés contraires  sont  extrêmement  répandus  et  forte- 
ment enracinés.  Stahl  dit  à peu  près  dans  le  meme 
sens  : « U bique  intérim  conceditur  quod  cou - 
» fermentatio  chimica  et  animalis  vitalisque 
» qnam  maxime  in  productif  différant.  ()uem- 
» adniodum  enim  aer , œtiier , calor , aliter  as - 
» sumuntur  ab  agenti  illo  universali  microcos- 
))  mico  ad  trans for  manda  sibi  subjecta , aliter - 
» que  proportio  combinabilium  , ut  plurinium 
» fortuita  cadit , prœcipue  vero  a/iis  productis , 
» ad  conservât ione/n  specierum  à sud  directione 
» pendentiumy  a gens  illud  universale  opus  habet : 
» ita  sanguis  semel  in  generatione  productus , 
» et  njiscera  aliter  assumuntur  ab  agente  speciali 
))  microcosmico  , et  materia  sub  justd  propor - 
» tione  aliter  combinatur , prout  aliis  productis 
» ad  conserva tioncm  singularum  corporis  par - 
» agens  hoc  spéciale  opus  habet.»  ( Dis- 

serta tio  de  sanguificatione .) 
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J’ai  dit  que  le  tissu  spongieux  dans  lequel  se 
distribuent  les  libres  musculaires  est  toujours  rem- 
pli d’une  substance  huileuse  qui  se  répand  sur  ces 
libres  , et  qui  y entretient  ce  degré  de  souplesse  né- 
cessaire à la  liberté  et  à la  facilité  de  leurs  mouve- 
ments. Pour  produire  cet  effet  avec  plus  d’avantage, 
la  graisse  se  mêle  naturellement  avec  une  liqueur 
mucilagineuse , fournie  par  des  glandes  qui  sont 
dispersées  en  très-grande  quantité  sur  la  surface 
des  muscles,  et  surtout  dans  le  voisinage  des  ten- 
dons. 


Nous  avons  dit  ci-devant  qu’il  existe  dans  les 
cavités  articulaires  et  dans  les  membranes  qui  en- 
veloppent les  articulations,  qu’il  existe,  dis-je,  des 
glandes  qu’on  appelé  communément  du  nom  de 
Clopton-Havers , non  pas  que  cet  anatomiste  anglais 
lésait  découvertes,  mais  parce  qu’il  est  celui  qui 
les  a décrites  avec  le  plus  d’exactitude  , et  qu’il  les  a 
suivies  dans  les  plus  grands  détails.  Nous  avons  dit 
que  ces  glandes  versent  dans  les  cavités  articulaires 
une  humeur  mucilagineuse  qui  se  mêle  avec  la 
moelle  qui  transsude  à travers  les  os;  en  sorte  que 
du  mélange  de  cette  humeur  mucilagineuse  et  de  la 
moelle,  il  résulte  une  liqueur  onctueuse  et  péné- 
trante, extrêmement  propre  à faciliter  les  mou- 
vements des  os,  en  adoucissant  et  modérant  leur 
frottement. 
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La  meme  chose  arrive  donc  par  rapport  aux 
muscles;  cl  Cloplon  - Ilavcrs  a démontre  dans  le 
voisinage  des  muscles  une  grande  quantité  de  pe- 
tites glandes  de  meme  nature  que  celles  qu’il  avait 
démontrées  dans  les  cavités  articulaires.  La  liqueur 
inucdagineuse  que  séparent  ces  petites  glandes  mus- 
culaires, se  combine  donc  avec  la  graisse  du  tissu 
cellulaire,  et  il  en  résulte  une  humeur  plus  propre 
à s’attacher  aux  hhnlies  musculaires  et  à y entrete- 
nir une  souplesse  plus  durable.  Car  ou  peut  conce- 
voir, comme  le  dit  Clopton-Ï ïavers  , que  le  mucilage 
mêlé  avec  l’huile  augmente  sa  fluidité  et  la  rend 
plus  coulante  et  plus  pénétrante  , et  que  d’un  autre 
coté,  l’huile  intimement  battue  avec  le  mucilage, 
le  conserve  et  l'empêche  de  se  concréter.  (Gal.  De 
sim  pi.  f.  rned . facult . /.  2 , c.  5 , G,  25;  L 2 , c,  q.) 


Les  lassitudes,  les  malaises  qu’on  éprouve  dans 
les  parties  musculaires,  à la  suite  d’exercices  trop 
violents  ou  tri  p long-temps  continués,  ne  dépen- 
dent, comme  nous  le  dirons  ailleurs,  que  de  spasmes 
ou  d’une  roideur  établie  et  lixée  dans  les  fibres  mus- 
culaires , et  qui  les  empêche  de  se  prêter  facilement 
aux  alternatives  de  contraction  et  de  dilatation  que  le 
principe  de  la  vie  tend  à leur  imprimer.  D’après  les 
moyens  que  la  nature  emploie  habituellement  pour 
entretenir  la  mobilité  des  fibres  musculaires,  ou 
voit  donc  que  ces  lassitudes  doivent  être  combattues 
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avec  beaucoup  d avantage  par  le  moyen  des  huiles 
et  des  humectants.  C elait  aussi  la  pratique  habi- 
tuelle des  athlètes  qui  faisaient  un  usage  habituel 
de  bains  tièdes  et  d’onctions  huileuses.  J’ai  déjà  eu 
occasion  de  remarquer  que  cette  excellente  pratique 
des  onctions  huileuses,  qui  avait  déjà  été  attaquée 
par  d’anciens  sophistes  , est  entièrement  tombée  au- 
jourd’hui en  désuétude  , et  je  reviendrai  ailleurs  sur 
les  préjugés  qui  ont  décidé  cette  révolution. 


558 


LEÇONS  D E PHYSIOLOGIE, 

•j  I 


,\\WXVVW'V'WXV^,\1 


LEÇON  CINQUIÈME. 

Force  de  contractilité , force  tonique . — Idée 
des  anciens  sur  la  distribution  de  la  cha- 
leur. 


Apres  avoir  exposé  la  structure  des  muscles,  il 
nous  reste  à considérer  les  forces  qui  s’v  exercent 
habituellement;  et  d’abord  je  ferai  ici  parfaitement 
abstraction  des  forces  digestives  ou  altérantes,  qui, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  tant  de  fois,  décident 
les  qualités  intérieures  et  spécifiques  du  muscle  (pii 
s’exercent  dans  toute  son  étendue,  et  qui,  assimi- 
lant complètement  à sa  substance  les  sucs  nourri- 
ciers qui  y abondent,  reproduisent  ce  muscle  par 
un  acte  non  interrompu,  et  le  conservent  pendant 
très-long-temps  sans  aucune  altération  dans  ses 
qualités,  malgré  les  déperditions  qu’il  éprouve  con- 
tinuellement, comme  toutes  les  autres  parties  vi- 
vantes, et  principalement , comme  nous  le  dirons 
ailleurs,  par  l’action  combinée  de  l’air  et  du  feu. 


Je  ne  parle  donc  absolument  que  de  la  force  mo- 
trice et  de  locomotion,  laquelle,  sans  changer  ses 
qualités  intérieures,  ou  ses  qualités  de  tempérament, 
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comme  disaient  les  anciens , agite  et  balance  la  fibre 
musculaire,  et  tend  exclusivement  à changer  sa 
situation  par  rapport  aux  fibres  environnantes. 

Et  quoique  ces  deux  forces  soient  constamment 
subordonnées,  qu’elles  s’accordent  et  concourent 
dans  la  production  de  chaque  phénomène,  et  qu’elles 
dépendent  dès-lors  d’un  seul  et  même  principe,  il 
importe  cependant,  pour  la  facilité  de  la  méthode, 
de  les  considérer  séparément,  et  de  les  distinguer 
l’une  de  l’autre,  pourvu  que  nous  ne  regardions  pas 
cette  distinction  comme  réelle  et  absolue,  mais  seu- 
lement comme  relative  à notre  manière  de  conce- 
voir, et  comme  devant  nous  servir  seulement  à suivre 
les  phénomènes  avec  plus  de  facilité.  C’est  bien  évi- 
demment pour  n’avoir  pas  compris  Galien,  que  des 
médecins  modernes  lui  ont  tant  reproché  l’usage 
qu’il  avait  fait  de  ces  facultés.  Ce  grand  homme 
avait  répondu  d’avance  aux  objections  qu’on  a ré- 
pétées si  souvent  : il  s’était  bien  positivement  ex- 
pliqué sur  la  nature  de  ces  facultés , qu’il  11e  consi- 
dérait point  comme  des  êtres  réels  et  distincts  , 
mais  seulement  comme  des  modifications  d’une 
seule  et  même  substance,  c’est-à-dire  , comme  la 
forme  même  du  corps  vivant,  ou  le  principe  de  la 
vie  considéré  successivement  sous  différents  aspects, 
et  appliqué  à la  production  de  différents  ordres  de 
phénomènes,  comme  vous  pouvez  le  voir  dans  son 
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traité  de  Facultatum  substantiis , oii  il  se  moque 
très-plaisamment  des  memes  opinions  que  presque 
tous  les  médecins  modernes  lui  ont  prêtées.  Il 
semble,  disait-il,  que  ces  gens  considèrent  les 
iacultés  dans  une  substance,  comme  les  hommes 
dans  une  maison. 


Les  muscles  sont  pénétrés  d’une  force  de  con- 
tractilité, c’est-à-dire,  que  les  molécules  qui  com- 
posent chaque  libre  musculaire  tendent  sans  cesse  à 
se  rapprocher  les  unes  des  autres  , et  que  cette  ten- 
dance n’est  arrêtée  que  parce  qu  elle  est  balancée 
dans  une  tendance  semblable  dans  des  muscles  qui 
sont  situés  en  sens  contraire.  Cette  force  de  con- 
tractilité se  démontre  en  ce  que,  si  on  coupe  un 
muscle  transversalement,  c’est-à-dire,  par  une  di- 
rection qui  soit  perpendiculaire  à la  direction  de 
ces  fibres,  chacune  de  ce  s portions  de  fibres  se  retire 
d’une  quantité très-considcrable  vers  le  pointdc  leur 
attache;  et  de  plus,  si  on  détache  d’un  cadavre  des 
libres  musculaires , et  qu'on  y suspende  des  poids, 
ces  fibres  cèdent , s’alongeut,  et  reviènent  ensuite 
à leur  grandeur  première  , quand  elles  cessent  d’être 
soumises  à Faction  de  ces  poids.  Muschembrock 
et  M.  de  Sauvages  ont  beaucoup  multiplié  ces  expé- 
riences sur  différentes  parties  animales,  et  il  en  est 
résulté  que  toutes  sont  douées  de  contractilité; 
qu'elles  le  sont  inégalement,  et  (pie  de  toutes  ces 
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parties  les  cheveux  sont  celles  qui  sont  capables  de 
soutenir  sans  se  rompre  les  poids  les  plus  considé- 
rables. 

Cette  force  de  contractilité  et  cette  force  d’adhé- 
sion, entre  les  molécules,  se  retrouvent  donc  dans 
tous  les  corps  de  la  nature,  et  s y retrouvent  à me- 
sure très-inégale. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  tant  que  les 
muscles  font  partie  d’un  animal,  tant  qu’ils  sont 
pénétrés  de  vie  , leur  force  de  contractilité,  c’est-à- 
dire,  la  force  qui  détermine  la  tendance  de  leurs 
molécules  les  unes  vers  les  autres,  est  bien  diffé- 
rente dans  son  principe , de  la  contractilité  de  tous 
les  autres  corps  de  la  nature , et  quelle  dépend  ex- 
clusivement de  l’action  immédiate  du  principe  qui 
anime  le  corps.  Car  on  ne  saurait  trop  répéter  que 
la  raison  d’individualité  d’un  animal,  la  raison  de 
son  unité,  de  sa  simplicité,  ne  peut  être  que  la  si? 
bordination  rigoureuse  et  absolue  de  tous  les  phé- 
nomènes à un  seul  et  même  principe. 

Et  , ce  qui  prouve  bien  démonstrativement  que 
la  force  de  cohésion  des  fibres  musculaires  dé- 
pend exclusivement  de  Faction  que  le  principe  de 
la  vie  y déploie  , c’est  que  tant  que  le  muscle  fait 
partie  de  l’animal,  tant  qu’il  est  pénétré  de  vie  f 
il  résiste  à des  efforts  bien  supérieurs  à ceux  qui! 
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peut  supporter  dans  l étal  de  cadavre.  Nous  verrons 
bientôt  que  d’après  les  calculs  de  Lorelh , réduits  à 
leur  juste  valeur  , les  muscles  , pour  produire  des 
effets  meme  ordinaires,  doivent  déployer  des  lorces 
très-considérables,  tandis  que  les  muscles  , après 
la  mort,  se  déchirent  quand  on  y suspend  des  poids 
beaucoup  moindres.  C’est  pour  n’avoir  pas  connu 
ce  fait  de  l’augmentation  de  la  cohésion  des  muscles, 
par  l’action  directe  et  immédiate  du  principe  de  la 
vie,  que  Libertus  a prétendu  faussement  que  les  tra- 
vaux de  Borelli  ne  méritaient  aucune  considération, 
et  que  les  muscles  n’étaient  pas  capables  des  efforts 
que  cet  habile  géomètre  leur  prête. 

Une  autre  preuve  évidente  de  l’influence  directe 
du  principe  de  la  vie  sur  la  force  de  cohésion 
des  parties  vivantes  , c’est  que  le  rapport  de  force 
et  de  ténacité  des  différentes  parties , est  sujet  a 
des  variétés  très-multipliées  qui  se  présentent  sou- 
dainement , et  auxquelles  on  ne  peut  attribuer 
aucune  cause  physique.  Ainsi  , quoiqu’ordinai- 
rement  le  degré  de  ténacité  des  tendons , soit  de 
beaucoup  supérieur  au  degré  de  ténacité  des 
parties  charnues  et  vraiment  musculaires , il  arrive 
cependant  quelquefois,  et  par  des  circonstances 
qui  ne  peuvent  être  déterminées  à priori  , et  qu'ou 
ne  peut  connaître  que  par  l’observation  , il  arme, 
dis-je  , que  le  meme  effort  appliqué  à la  lois  et 
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au  tendon  et  au  muscle , rompra  le  tendon  sans 
rompre  la  portion  charnue  du  muscle.  C’est  ainsi 
qu’il  faut  concevoir  , comme  l’a  dit  l’illustre  M.  de 
Barthez  , la  rupture  du  tendon  d’Achille,  dans  des 
efforts  que  les  muscles  gaslroenemiens  ont  du  néces- 
sairement supporter  sans  rupture  ; tandis  qu’aprèsla 
mort , le  tendon  d’Achille  peut  supporter  , sans  se 
déchirer  , des  poids  de  beaucoup  supérieurs  à ceux 
que  peuvent  soutenir  les  muscles  gaslroenemiens  , 
par  leur  partie  charnue.  « 

Les  forces  toniques  , ne  doivent  donc  être  re- 
gardées que  comme  modifications  de  la  force  de 
contractilité  et  de  cohésion  , avec  celte  seule  diffé- 
rence que  la  force  de  cohésion  tend  à retenir  les 
molécules  d’une  manière  fixe  , au  lieu  que  la  force 
tonique  les  agite  sensiblement,  et  leur  imprime  de 
légers  frémissements  continuels  , el  les  rapproche 
ou  les  éloigne  alternativement,  mais  par  des  mou- 
vements peu  considérables  , et  qui  se  suivent  avec 
une  extrême  rapidité.  Les  forces  toniques  ne  sont 
pas  bornées  exclusivement  aux  muscles,  quoiqu’elles 
s’y  exercent  à un  degré  plus  marqué.  Tout  le 
monde  convient  que  ces  forces  existent  également 
dans  1er»  vaisseaux , dans  les  membranes , dans  le 
tissu  cellulaire  ; et  c’est  surtout  dans  différentes 
affections  maladives  qu’elles  s’y  développent  bien 
évidemment , lorsqu’elles  sont  augmentées  au  point 
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de  se  changer  en  véritables  mouvements  convulsifs 
ou  spasmodiques.  ]\ous  avons  déjà  remarqué  que 
c’était  à raison  de  la  force  tonique  qui  agite  sans 
cesse  chacune  des  molécules  des  os,  que  leur  so- 
lidité pouvait  présenter,  dans  des  temps  diffé- 
rents , de  très- grandes  variétés  , sans  aucune  cause 
apparente  ; et,  en  parlant  du  crâne,  j ai  dit  que 
c’était  un  fait  auquel  il  fallait  faire  beaucoup  d’at- 
tention dans  les  phénomènes  des  contre-coups  dont 
il  11e  paraît  pas  qu’on  puisse  nier  l’existence,  mais 
qu’on  ne  peut  pas  expliquer  non  plus  d’après  des 
considérations  déduites  delà  structure  du  crâne , 
mais  bien  d’après  les  différents  degrés  de  solidité 
que  peuvent  présenter  ces  différentes  parties,  en 
vertu  de  la  manière  dont  les  forces  toniques  y sont 
distribuées;  en  sorte  que  cette  distribution  peut  être 
si  inégale,  qu’un  coup  porté  sur  une  portion  très- 
forte  , n’a  point  d’effet  sur  cette  partie,  tandis  que 
la  seule  commotion  ou  le  seul  ébranlement,  peut 
faire  éclater  une  partie  éloignée  qui  se  trouve  ac- 
tuellement dans  une  faiblesse  relative  très-consi- 
dérable. Je  rapporterai  ailleurs  des  faits  qui  cons- 
tatent aussi  bien  évidemment  l’existence  de  la  force 
tonique  dans  la  substance  du  cerveau  et  des  nerfs  , 
et  non  pas  seulement  dans  les  membranes  qui  les 
enveloppent , ainsi  que  1 a avancé  Morgagni  ( 1 ). 


(i)  Je  remarquerai  seulement  ici  qu’il  est  beaucoup 
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Les  forces  toniques  sont  distribuées  , dans  les 
muscles  d une  manière  inégale  ; et  une  circons- 
tance remarquable  dans  cette  distribution  inégale  , 
c’est  que  très-généralement  les  muscles  fléchisseurs 
sont  plus  forts  que  les  extenseurs  ; en  sorte  que 
l’état  d’une  flexion  légère  est  l’état  le  plus  naturel 
et  celui  qu’affecte  constamment  l’animal  dans  le 
repos.  Voilà  pourquoi,  dans  le  sommeil  , presque 
toutes  les  articulations  sont  légèrement  fléchies  , 


d’apoplexies  et  de  paralysies  qui  ne  dépendent  que  de 
spasme  ou  de  contraction  fixe,  établie  dans  la  substance 
du  cerveau  et  dans  celle  des  nerfs,  et  non  pas  seulement 
dans  les  membranes  qui  les  enveloppent,  ainsi  que  l’ont 
avancé  MM.  Morgagni  et  Lecat,  qui  f lisaient  toujours 
dépendre  l’apoplexie  de  la  contraction  spasmodique  de  (a 
dure-mère. 

Ce  que  nous  disons  ici  d’après  l’observation,  et  non 
d'après  de  vaines  hypothèses,  se  trouve  confirmé  par  l’au- 
torité de  l’homme  du  monde  qui  a le  mieux  écrit  sur  la 
médecine;  Hippocrate  a connu  que  l’apoplexie  pouvait 
dépendre  d’un  mouvement  convulsif  dans  le  cerveau  , 
mouvement  convulsif  qui,  le  plus  souvent,  était  excité 
par  diffé  rentes  causes  irritantes.  « Cerebrum  autem  cia - 

» dem.  perfert  etiam  ipsum  sanum  existe  ns Sed  si 

a cjiddem  rodatur  turbationem  multam  substinet  et  hune 
»»  decipil  et  cerebrum  convellit  ac  distrahit  totum  homi - 
» nem  qui  in  se  ipso  vocem  non  edit  ac  suffocatur.  Hœc 
i)  ajfectio  sideratio  ac  grœcè  apoplexia  appellatur.  » 
(De  Glandulis  cornaro , n.  9,  Mar  Liait,  vers . io5 , p.  /fi. ) 


366  LEÇONS  DE  PHYSIOLOGIE,' 

et  pourquoi  tous  les  fœtus,  dans  le  sein  de  leur 
mère,  ont  le  corps  courbe  constamment  en  avant. 
C’est  encore  par  la  même  raison  cjue  dans  la  para- 
lysie incomplète  des  extrémités  supérieures  qui  suit 
certaines  coliques  ou  certaines  affections  spasmo- 
diques ou  nerveuses  des  entrailles  , la  paralysie  est 
très-communément  ressentie  par  les  muscles  ex- 
tenseurs des  doigts  et  supinateurs  du  poignet;  c’est 
que  ces  muscles  étant  habituellement  affaiblis  re- 
lativement à leurs  antagonistes,  ils  éprouvent  plus 
fortement  et  ressentent  davantage  une  impression 
maladive  qui  frappe  à la  lois  , et  avec  une  égale 
quantité  d’action , et  sur  les  uns  et  sur  les  autres. 


Je  remarque  que  les  anciens  appelaient  assez 
communément  du  nom  de  principe  de  chaleur  , 
ce  que  nous  nommons  forces  toniques;  en  sorte 
<jue  pour  peu  que  l’on  soit  versé  dans  l’étude  des 
anciens  , on  voit  qu’on  peut  attribuer  réellement 
aux  forces  toniques  , ce  qu’ils  attribuaient  au  prin- 
cipe de  la  chaleur  (i).  Cependant  la  manière  dont 
les  anciens  considéraient  la  chaleur  par  rapport  à 


(i)  Cette  dénomination  des  anciens  était  vicieuse  en  ce 
cjue  la  chaleur  est  plutôt  l’effet  que  la  cause  des  mouve- 
ments toniques;  et  surtout  elle  est  vicieuse  en  ce  que  Us 
forces  toniques  ne  sont  pas  appliquées  exclusivement  à la 
production  de  la  chaleur. 
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tout  le  corps  , présente  des  choses  vraiment  pré- 
cieuses j car  c’est  surtout  à considérer  l’ordre  , le 
rapport  et  la  succession  des  phénomènes  que  nous 
devons  nous  appliquer.  Le  corps  entier  doit  toujours 
être  le  but  de  nos  études,  parce  que  le  corps  entier 
est  toujours  le  sujet  qu’embrasse  et  que  saisit  en 
grand  chaque  acte  de  la  nature  vivante.  L’excellent 
M,  de  Bordeu  disait  avec  beaucoup  de  vérité , 
que  c’est  parce  que  les  modernes  étudiaient  les 
phénomènes  dans  leur  état  isolé  et  solitaire  , et 
qu’ils  ne  cherchaient  point  à en  saisir  toute  la 
chaîne  , que  les  travaux  de  la  plupart  ont  fait  si 
peu  pour  le  progrès  de  la  science. 

Les  anciens  (i)  considéraient  donc  le  principe 


(i)  Je  vais  vous  citer  un  passage  de  Galien  qui  me 
parait  celui  dans  lequel  il  a le  plus  clairement  exposé  ces 
idées  sur  le  principe  de  vie,  considéré  sous  le  rapport  de 
ces  forces  toniques.  « Innatus  namque  calor  ut  qui  sem<* 
» per  mobilis  est , neque  intro  solum  ne  que  extra  mive- 
» tur ; verum,  alterumipsius  motum  semper excipit  aller ; 
» clto  enim  is  qui  intro  fit  solus  desineret  in  cessationem 
» quivero  extra , dispergeret , atque  sic  corrumperet  ip- 
i)  sum;  quum  autem  moderate  exlinguitur , ac  moderate 
» accenditur,  v élut  Hcr aciitus  dixit , hoc  modo  semper 
» mobilis  rnanet.  Incenditur  itaque  nulu  deorsum  versus 
» facto  alimentum  appetens . TJbi  vero  attollitur  ac  un - 
y dique  dispergilur , extinguiiur.  Gceterum  sursum  et 
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de  la  chaleur  comme  agissant  sur  tout  le  corps  , 
et  plus  précisément  comme  partant  du  centre  du 
corps , et  se  distribuant  librement  sur  toute  la 
masse  ; ils  s’imaginaient  que  l'état,  habitus , de 
chacune  des  parties  vivantes  , était  le  produit  d’une 
espèce  d'équilibration  entre  la  chaleur  ou  le  prin- 
cipe qui  tendait  du  centre  à la  circonférence,  et  le 
froid  ou  le  principe  qui  tendait  de  la  circonfé- 
rence vers  le  centre.  11  paraît  meme  , par  quelques 
passages  d'Hippocrate  ( si  toutefois  ces  ouvrages 
sont  de  lui  , et  s’ils  ne  sont  pas  plutôt  d’Héraclite  \ 
il  paraît  , dis-je,  que  ces  deux  forces  de  chaud  et 
de  froid,  ou  d’expansion  et  de  condensation,  qui 
se  balancent  et  s'alternent  réciproquement,  avaient 
été  prises  , par  Hippocrate  , pour  fondement  de 
sa  philosophie;  ensorte  que  ce  grand  homme  don- 
nait une  extension  vicieuse  à ces  deux  forces,  qui 
méritent  effectivement  beaucoup  d’attention , et 
qui  donnent  le  moyen  de  concevoir  bien  des  phé- 
nomènes (i). 


» extra  , expansionem  a proprio  principio  , eo  quod 
» calidus  est , habet.  Intro  vero  et  deorsum , hoc  est 
* ad  proprium  principium  viam  eo  quod  frigiditatis 
» cujusdam  particeps  est  , ex  caliditate  enim  ac  frigi - 
» dilate  mixtus  est.  » ÇGal.  , de  rigore  et  convul . t.  5, 
p.  2.0&.J 

(i)  Mais  ces  idées  sont  bien  rectifiées  dans  d’autres  ou- 
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Lorsque  ces  deux  forces  opposées  , qui  s’alter- 
nent sans  cesse  dans  tonies  les  parties  , et  qui 
y entre tiènent  ces  motitaiions  ou  ces  frémisse- 
ments continuels  ; lorsque  ces  deux  forces  étaient 
balancées  dans  un  rapport  convenable  , chaque 
partie  exécutait  librement  et  facilement  ses  fonc- 
tions, et  l’animal  jouissait  facilement  d une  santé 
pleine  et  entière  (i).  Si,  au  contraire,  la  force 
expansive  ou  le  principe  de  chaleur  était  affaibli 


vrages;  par  exemple,  dans  le  traité  De  veleri  medicinâ. 
Cependant  le  livre  qui  a pour  litre  De  veleri  medicinâ  pré- 
sente des  idées  Lieu  plus  saines.  L’auteur  prétend  que  le 
cliaud  et  le  froid  par  eux-mêmes  produisent  des  maladies 
assez  légères  , « Frigiditatem  autem  et  caliditatem  ego 
j)  omnium  f acid  Latum  minime  po  tentes  esse  in  corpore 
existimo . » à moins  qu  elle  ne  se  trouve  compliquée 
avec  quelque  altération  profondément  établie  dans  îa  ma- 
tière. L’auteur  prouve  , dit  Prosper  Martian  , que  le  chaud 
et  le  froid  sont  des  causes  peu  actives  de  maladies  tant 
qu’elles  n’ont  point  décidé  d'altérations  humorales.  « Pro- 
» bat  Hippocrates  frigiditatem  et  caliditatem  absejue 
)>  liumore  non  esse potentes  in  corpore.  » 

(i)  C’est  en  donnant  une  extension  vicieuse  à ces  forces 
qu’il  disait  que  la  santé  consistait,  exclusivement  dans 
l’état  d’équilibration  du  chaud  et  du  froid.  « Sanum  est 
)>  animal  cum  callditas  et  frigiditas  modération  inter  ss 
» habuerint  temperamenturn.  » fGAi,. , ibid.  n.  14  de  ri- 
gore  et  convulsione.) 
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relativement,  et  que  la  force  do  condensation  ou 
le  principe  du  froid  fiV  prédominant  et  vice  versâ, 
celte  médaillé,  dans  l'action  V ces  deux  forces 
primitives  , établissait  mie  constitution  maladive  , 
que  les  anciens  appelaient  du  nom  de  rhumatis- 
male (i),  cl  que  les  modernes  ont  «appelée  ner- 
veuse , affection  nerveuse  ; laquelle  peut  s’au- 
nonccr  sous  toutes  sortes  de  formes  , et  simuler 
toutes  les  maladies  , selon  que  le  spasme  ou  l'atome, 
produit  par  la  dominance  du  principe  de  conden- 
sation sur  le  principe  de  raréfaction , est  établi 
dans  telle  partie  ou  dans  telle  autre. 


D’après  ces  idées  des  anciens  sur  la  nature  du 
principe  de  la  chaleur  et  sur  l'essence  des  maladies 
nerveuses, on  voit  comment  tous  les  remèdes  doi- 
vent avoir  pour  objet  de  relever  et  de  fortifier 
le  principe  de  la  chaleur  , et  porter  uniformément 
1 action  sur  toutes  les  parties  du  corps  (2).  Ou 


(1)  L’affection  rhumatismale  dépend  de  l’affaiblisse- 

ment radical  dans  l’exercice  des  mouvements  toniques, 
affaiblissement  radical  qui  est  réellement  une  des  mala- 
dies primitives  et  élémentaires.  « Hujus  modî  t.udpiam 
>•  raliune  rlicuinaticos  vol alos  affectes  prownire  cilo  toto 
vidclicet  corpore  infirmo  ( cpiœ  una  est  mali  habitus  spe - 
))  des.  n ) (G  al.  de  cm  and.  liât,  per  sa/i.  miss. , 7. 

(2)  Après  avoir  cependant  combattu  d’une  manière 
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voit  donc  l’avantage  de  l’exercice  , des  bains , des 
bâclions  , dont  l'effet  est  bien  évidemment  de 
porter  les  mouvements  vers  l'habitude  du  corps  ; 
on  voit  l’avantage  de  tous  les  moyens  qui  tendent 
à solliciter  doucement  tous  les  organes  secrétoires, 
car  ces  organes  secrétoires  se  trouvant  distribués 
çà  et  là  , sur  toute  l’étendue  du  corps  , les  remèdes 
qui  les  mettent  en  jeu  multiplient  les  loyers  d’irri- 
tation , et  les  établissent  successivement  sur  diffé- 
rents points  du  corps  ; par  là  , la  nature  est  invitée 
à étendre  ces  forces  d’une  manière  uniforme  ; et , 
en  suivant  ces  moyens  assidûment  et  r>ar  reprises 

J 1 1 

fréquemment  répétées  , elle  perd  peu  à peu  l’ha- 
bitude  des  spasmes  qu  elle  avait  contractée  (1)  ; 
on  voit  encore  que  les  vrais  remèdes  toniques  , 
c’est-à-dire,  ceux  qiu  tendent  à établir  eL  à arrêter, 


convenable  le  spasme  ou  l’atonie  qui  peuvent  se  présenter 
comme  éléments  dominants  de  ccs  affections  nerveuses, 
par  les  remèdes  tempérants  et  par  les  excitants,  et  le  plus 
souvent  par  îa  combinaison  des  uns  et  des  autres,  ou  par 
leur  alternative. 

(i)  Hippocrate  , après  avoir  parlé  des  pleurésies  et  pé- 
ripneumonies  avec  matière,  et  avoir  reconnu  qu’elles 
doivent  nécessairement,  pour  se  terminer  heureusement, 
passer  par  voie  décoction,  parle  d’une  espèce  purement 
nerveuse,  avec  dominance  do  spasme,  sous  le  nom  de 
pleurésie  sèche  (pleur esiæ  sine  sputo),  il  dit  que  l’objet 
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ciH !K'  manière  fixe  , la  distribution  des  forces 
toniques  au  degré  où  elle  est  lors  de  Leur  lisage  ; 
on  voit  , dis-je  , que  ces  toniques  ( i ) ne  doi- 
vent être  employés  qu’à  la  fin  du  traitement  , et 
lorsque,  par  dos  moyens  convenables,  suivis  pen- 
dant assez  long-temps,  la  nature  commence  à re- 
partir et  distribuer  les  forces  d une  manière  égale, 


(;u  on  doit  se  proposer,  c’est  de  distribuer  la  maladie  sur 
tout  le  corps.  « ha  ui  morbus  per  lotum  cor^nis  dispersa - 
» tur.  » (JJc  morbis  , lib.  i , /?.  44>  Cornaro.) 

C’est  ce  qu’il  tentait  de  faire  par  des  soignées  qui, 
comme  nous  le  verrons  ailleurs  , sont  puissamment  révul- 
sives ; par  des  applications  échauffantes  et  irritantes  sur  la 

poitrine,  lluic  venam  secarc  conducit 

per  médicamenta  et  potiones  diJJ'unditur  et  à ealefae- 
t or  ils  extrinsecus  adhibilis  ita  ut  morbus  per  toi  uni  cor- 
pus dispergalur  ( Cornaro  de  morbis , lib.  1 , n. 

(i)  Ce  que  je  dis  ici  de  l'action  des  vrais  toniques  est 
parfaitement  d’accord  avec  l'idée  qu’avait  Hippocrate  sur 
la  vertu  de  ces  remèdes  ( Hippocrate,  que  citent  si  souvent 
et  si  fastidieusement  les  esprits  paresseux  qui  voudraient 
bannir  toute  espèce  de  raisonnement  de  la  médecine,  en 
sorte  qu’on  pourrait  dire  comme  le  faisait  le  chancelier 
.Bacon  , que  c’est  un  colosse  à l’ombre  duquel  tous  les  ânes 
vienent  se  ranger.)  Hippocrate  est  le  médecin  qui  a le  plus 
généralisé  les  faits,  et  qui  possédait  l’esprit  le  plus  réel- 
lement systématique.  Hippocrate,  en  parlant  du  traite- 
ment des  lièvres  intermittentes,  absolument  nerveuses, 
et  dépouillées  de  toute  complication  humorale,  dit  que  le 
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ou  affecte  au  moins  une  tendance  de  distribution 
analogue  à celle  qui  doit  se  trouver  et  se  trouve 
dans  l’état  de  santé. 


but  que  l’on  doit  se  proposer,  c’est  d’arrêter  d’une  ma- 
nière fixe  l’état  des  forces,  de  sorte  qu’elles  ne  souf- 
frent aucune  altération  dans  leur  mode  de  chaud  et  de 
froid;  c’est-à-dire,  d’après  les  idées  que  nous  venons  d’ex- 
poser, dans  leur  mode  d’expansion,  ou  de  condensation, 
ou  leur  mode  d’atonie  ou  de  spasme.  « T im  porro  ha- 
» beat  hœc  médicamenta  ut  epotis  corpus  in  loco fit  in  con - 
)>  sueta  caliditate  et  frigiditate  ac  necpie  prœter  modem 
» cale  fiat  necpie  frigefiat . » Pour  remplir  cette  indication, 
nous  ne  savons  pas  bien  précisément  quels  sont  les  remèdes 
dont  Hippocrate  faisait  usage,  parce  qu’il  recourait  à un 
formulaire  qui  est  perdu.  Nous  employons  aujourd’hui  le 
quinquina,  qui,  de  l’aveu  général,  est  le  tonique  le  plus 
actif.  Avant  la  découverte  de  cet  excellent  remède,  on 
employait  familièrement  les  grandes  compositions  phar- 
maceutiques et  surtout  la  thériaque  d’Andromaque , dont 
le  sage  Sydenham  faisait  tant  de  cas  dans  les  maladies 
nerveuses.  Mais  ce  n’est  pas  l’objet  dont  je  dois  m’occu- 
per ici. 
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LEÇON  SIXIEME. 


OUS  avons  vu  que  la  solidité  ou  la  forer  de  co- 
hésion de  chacune  des  parties  v. vantes  dépendait 
exclusivement  de  l’action  immédiate  que  le  prin- 
cipe delà  vie  y exerce,  et  j’ai  rapporté  en  preuve  de 
cette  assertion,  des  laits  qui  ne  peuvent  laisser  au- 
cun doute  sur  sa  vérité. 


Nous  avons  dit  de  plus  que  toutes  les  parle  s vi- 
vantes sont  habituellement  pénétrées  de  forces  i 11- 
ques  c’est-à-dire,  quelles  sont  sans  cesse  agitées  île 
mouvements  de  contraction  et  de  dilatation  qui  se 
succèdent  si  rapidement,  mais  à un  degré  si  lé-  er  et 
si  faible,  qu’ils  sont  absolument  insensibles  dans 
l’état  de  santé;  et  qu’ils  ue  se  développent]  i en  ma- 
nifestement, et  ne  prèuent  un  caractère  bicm  vident 
que  dans  l’état  maladif  où  ils  peuvent  augmenter 
au  point  de  se  changer  en  véritables  spasmes  ou 
mouvements  convulsifs;  et  il  n’est  point  de  partie, 
quelque  molle  et  délicate  que  soit  sa  consistance,  qu  , 
dans  des  constitutions  nerveuses  profondément  éta- 
blies, dont  nous  parlions  hier,  ne  puisse  devenir 
le  sujet  d'affectious  spasmodiques. 
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Le  principe  de  la  vie  , en  faisant  abstraction  de 
ses  forces  digestives  , et  ne  le  considérant  que  dans 
le  rapport  de  ses  forces  locomotrices,  entretient  donc 
habituellement  dans  toutes  les  parties  qu’il  pénètre 
un  certain  degré  de  cohésion  entre  leurs  molécules 
constitutives  ; et  de  plus  il  agite  sans  cesse  ces  mo- 
lécules et  les  approche  ou  les  éloigne  les  unes  des 
autres  par  des  mouvements  qui  se  succèdent  avec 
une  extrême  rapidité.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que 
les  forces  toniques  ou  plutôt  le  principe  de  la  vie 
ne  puisse  agir  sur  les  fibres  qu’en  les  contractant  et 
qu’il  ne  peut  rien  sur  la  dilatation.  La  dilatation  est 
un  effet  aussi  vital  et  aussi  actif  que  la  contraction 
et  qui  l’alterne  sans  cesse  dans  le  corps  des  animaux; 
et  nous  verrons  dans  la  suite  qu’il  est  beaucoup  de 
phénomènes  tels  que  la  dilatation  du  cœur,  celle  des 
artères  , l’ouverture  de  la  prunelle,  l’érection  de  la 
verge , qui  ne  peuvent  s’expliquer  ou  se  concevoir, 
qu’eu  supposant  dans  le  principe  de  la  vie  le  pou- 
voir de  dilater  les  fibres  d’une  manière  active  et  d’une 
quantité  très-considérable,  (i) 


(i)  Lt  vous  vîtes  hier,  par  l’exposition  que  je  vous  fis  des 
idées  des  anciens  sur  la  nature  du  principe  de  la  chaleur 
ou  du  principe  du  mouvement,  qu’ils  regardaient  1rs  phé- 
nomènes d’expansion  et  de  dilatation  , comme  aussi  actifs 
que  les  phénomènes  de  condensation  et  de  contraction. 
Frigiditate  et  calidilate  mi x tus , disait  Galien,  c’est-à- 
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Au  reste,  j’observe  que  les  auteurs,  qui,  comme 
Wili  is  par  exemple,  et  beaucoup  d’autres,  se  sont 
représenté  le  principe  de  la  vie  sous  la  iurme  d une 
niasse  spiritueuse,  subtile,  éminemment  suscepti  >le 
d’expansion  , ont  dû  nécessairement  lui  attribuer  la 
propriété  de  dilater  d’une  manière  active  les  fibres 
qu’il  pénètre  et  qu’il  anime. 


Les  forces  toniques  s’exercent  dans  les  muscles  à 
un  degré  plus  marqué  que  dans  toutes  les  autres 
parties  du  corps;  cependant  comme  (‘lies  sont  sans 
cesse  opposées  les  unes  aux  autres  et  que  les  muscles 
qui  sont  distribués  autour  d’une  articulation  , agis- 
sent les  uns  contre  les  autres  avec  des  efforts  à peu 
près  égaux  ; il  s’ensuit  que  les  forces  toniques  ne 
peuvent  se  produire  avec  évidence  que  lorsqu’on 
vient  à détruire  cet  équilibre  en  coupant  ou  en  af- 
faiblissant l’un  des  muscles  qui  sont  opposés  l’un  à 
l’autre  , ou  antagonistes  l’un  de  l’autre.  Ainsi  si  on 
coupe  un  muscle  extenseur , le  fléchisseur  dont  la 
force  tonique  n’est  plus  contrebalancée,  entre  en 
action  et  fléchit  le  membre  auquel  il  s’attache  sans 


dire  qu’il  est  susceptible  de  deux  grandes  modifications 
qui  en  forment  comme  les  éléments;  l’une  qui  sc  marque 
par  un  mouvement  dirigé  du  centre  vers  la  circonférence, 
l’autre  marquée  par  un  mouvement  qui  se  dirige  de  la  cir- 
conférence vers  le  centre. 
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tjc  e cette  flexion  puisse  cire  prévenue  et  empêchée 
par  aucun  effort  de  la  volonté.  Les  forces  toniques 
se  manifestent  encore  lorsque  quelqu’un  des  muscles 
est  très-affalbli  ; car  alors  le  muscle  qui  lui  corres- 
pond se  contracte  et  entraîne  le  membre  de  ce  côté  ; 
et  c’est  parce  que  les  mucles  fléchisseurs  sont  géné- 
ralement plus  forts  que  les  extenseurs  , que  dans 
les  affections  paralytiques  qui  affectent  à la  fois  et  les 
extenseurs  et  les  fléchisseurs,  les  membres  sont 
fléchis  ; pourquoi  aussi,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  tous 
les  membres  restent  fléchis  dans  le  sommeil  , et 
d’autant  plus  que  le  sommeil  est  plus  profond , et 
que  les  forces  que  l’état  de  veille  ajoute  aux  forces 
toniques  sont  plus  complètement  suspendues.  Aussi 
Hippocrate  qui  observait  tout  avec  tant  de  soin,  re- 
commandait d’observer  la  manière  dont  les  malades 
prenaient  leur  sommeil,  et  il  disait  que  ceux  qui  dor- 
maient ayant  les  membres  fortement  étendus,  étaient 
dans  un  état  de  convulsion  : (sont  convulsés)  ce  qui  est 
vrai  en  prenant  le  mot  de  convulsion  dans  une  ac- 
ception très-étendue , et  en  eutendaut  généralement 
toute  distribution  vicieuse  des  forces  toniques  , 
c’est-à-dire,  une  distribution  différente  de  celle  qui 
a lieu  pendant  l’état  de  santé. 

Indépendamment  des  forces  toniques  qui  s’exer- 
cent dans  les  muscles  comme  dans  toutes  les  autres 
parties  du  corps,  quoique  à un  degré  beaucoup  plus 
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marqué  , le  muscle  est  de  plus  susceptible  dVter* 
natives,  de  fortes  contractions  et  de  dilatations  qui 
&e  suivent  avec  une  très-grande  rapidité  : et  ces 
contractions  sout  assez  considérables  pour  réduire 
le  muscle  à une  très-petite  parue  de  sa  longueur. 


11  faut  remarquer  , contre  ce  qu’on  dit  communé- 
ment , que  ces  alternatives  rapides  de  violentes  con- 
tractions et  de  dilatations  n’appartiènent  pas  exclusi- 
vement à la  fibre  musculaire,  et  qu’ellesn’en  forment 
pas  le  caractère  distinctif.  D’abord  c’est  qu’il  est 
des  muscles  qui  se  cron tractent  et  restent  contractés 
assez  long-temps  sans  se  dilater.  Tels  sont  la  plupart 
des  muscles  creux,  comme  les  intestins  , l’estomac, 
Ja  vessie,  qui  étant  irrités  par  différents  moyens  , se 
contractent  fortement  par  une  contraction  lixe  et  per-” 
manente  et  qui  n’est  pas  alternée  de  dilatations.  De 
plus,  c’est  qu’il  est  des  parties  dans  lesquelles  on  n’a 
point  découvert  de  libres  musculaires,  dans  lesquelles 
on  peut  bien  assurer  qu’il  n’y  en  a pas  , et  qui  four- 
nissent d’une  manière  assez  sensible  des  alternatives 
de  contraction  et  de  dilatation.  Telle  est  par  exemple, 
fa  vésicule  du  fiel , (i)  et  le  canal  cholédoque  dans 
lequel  on  aperçoit  quelquefois  un  mouvement  pé- 


(i)  Morgagm  , De  sed.  et  caus . morb.  ep.  20 , n.  32  — 
Metzger , t.  1 , p.  147* 
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ristal  tique  bien  marqué,  quoiqu’ils  ne  soient  pas  pour- 
vus de  fibres  véritablement  musculaires  ; et  il  n’est 
pas  douteux  que  l’irritabilité  n’étant  qu’une  nuance 
de  la  force  tonique  , et  la  force  tonique  existant  dans 
toutes  les  parties  du  corps  , il  n’est  pas  douteux  que 
cette  force  tonique  nepuisse  se  transformer  en  force 
d’irritabilité , et  que  chaque  partie  ( i ) ne  puisse 
être  battue  de  mouvements  de  contraction  et  de  di^ 
latation  bien  apparents  , selon  les  divers  besoins  de 
l’animal.  Car  tant  que  l’animal  est  bien  ordonné  , 
ses  besoins  sont  toujours  ce  qui  détermine  exclusi- 
vement les  phénomènes  qui  s’y  reproduisent  (2). 


(1)  que  les  parties  qui,  dans  l’état  ordinaire  , ne  sont 
agitées  que  de  mouvements  très-faibles  et  presque  insen- 
sibles , ne  puissent,  etc. 

(2)  Il  ne  faut  pas  croire,  disait  l’illustre  M.  Schroeder 
(M.  Schroeder,  que  je  vous  ai  déjà  cité  comme  un  des  au- 
teurs modernes  qui  ont  porté  le  flambeau  de  1a  philosophie 
vraiment  médicinale  dans  l’étude  des  maladies  qui  depuis 
long-temps  étaitsi  étrangement  défigurée  par  l’esprit  d’hy- 
pothèse qu’on  affecte  de  confondre  avec  l’esprit  systé- 
matique, et  qui  lui  est  diamétralement  opposé) , que  les 
véritables  forces  de  la  nature  vivante  puissent  être  tou- 
jours-rendues sensibles  par  nos  moyens  d’expérience.  Cette 
prétention  a porté  de  nos  jours  dans  la  médecine  une  infi- 
nité de  fausses  vues.  « Maxime  vero  notntu  dignum  cen - 
» s émus  i latius  patere  viriumvitalium  potestatem  , quant 
^ ex  irritabili tate  eisensibilitateypsr  expérimenta  vulga - 
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Cette  force  d irritabilité  qui  se  manifeste  donc 
principalement  dans  les  libres  musculaires,  et  qui 
se  marque  par  de  fortes  contractions  alternées  com- 
munément de  dilatation,  au  moins  dans  les  muscles 
composés  de  libres  longitudinales,  cette  lorce  d ir- 
ritabilité subsiste.  dis-je,  après  la  mort  ; en  sorte  (pie 
si  on  applique  différents  moyens  d irritation  sur  un 
muscle  détaché  du  corps  d’un  animal;  par  exemple, 
si  on  applique  du  sel,  différents  poisons  chimiques, 
et  mieux  encore  si  on  l'expose  à l'impression  de 
1 électricité , ce  muscle  se  contracte  et  se  dilate  ab- 
ternativement,  et  ces  alternatives  (pii  se  suivent  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  diminuent  gra- 
duellement avant  de  se  suspendre  tout-à-fait.  11  y a 
dans  l'exercice  de  cette  force  des  phénomènes  qui 
méritent  d être  connus.  On  aperçoit  donc  surla  sur- 
face du  muscle  desoscillationsqui  d’abord  paraissent 
incertaines  ; le  muscle  semble  s’essayer  au  mouve- 
ment ; il  oscille  des  extrémités  vers  le  centre  et  du 
centre  vers  les  extrémités;  enfin  l'incertitude  cesse , 
les  oscillations  vers  le  centre  prédominent  sur  lçs 


))  lia  et  evidentiora  declararulis  innolescit . Aegandum 
» enim  haud  est  vint  illam  vitalem  pluribus  in  partibus  , 
n quas  cullri  apex  in  inolnm  icere  non  valuerit , al  iis  sub 
» conditionibus  in  producendis  molibus  ejjicaccm  se 
» præslare  passe».  (Schroeder,  t.  2,  p.  92 , de  V iribus  na- 
lura  debil.  in  feb.  decursu  recte  œstimandis.) 
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/oscillations  contraires,  et  les  chairs  sont  rapidement 
entraînées  vers  le  centre  du  muscle. 

11  faut  remarquer  que  ces  alternatives  de  dilata- 
tion et  de  contraction  sont  quelquefois  spontanées 
et  paraissent  d’elles-mêmes  dans  l’état  de  cadavre  et 
sans  être  excitées  par  aucune  impulsion  étrangère  ; 
ce  fait  est  très-remarquable  contre  l’opinion  vulgaire, 
qui  attribue  constamment  l’exercice  de  cette  force 
d ir  ritabihté  à des  impressions  faites  par  des  agents 
extérieurs.  Ce  fait  est  très-remarquable  surtout  contre 
la  théorie  de  M.  Haller,  qui  a cru  pouvoir  rapporter 
au  principe  d’irritabilité  une  partie  des  mouvements 
de  l’animal , et  qui  a cru  que  l’irritation  portée  par 
le  sang  sur  le  cœur  et  sur  les  artères  devenait  la 
cause  nécessaire  du  mouvement  de  ces  organes,  et 
par  conséquent  la  cause  de  la  circulation  du  sang. 
On  aperçoit  d’abord  que  l’irritation  ne  se  peut  rap- 
porter absolument  qu’à  la  partie  qui  en  éprouve  im- 
médiatement l’effet,  et  il  est  évident  dès-lors  qu’on 
ne  voit  pas  comment  le  mouvement  qui  suit  cette 
• irritation  se  lie  et  s’ordonne  avec  les  mouvements 
exécutés  par  des  parties  fort  différentes  et  fort  éloi- 
gnées. 11  est  clair  que  la  circulation  du  sang  est  une 
fonction  qui  dépend  de  l’action  du  cœur  et  de  toutes 
les  parties  du  système  vasculaire,  dont  les  mouve- 
ments sont  disposés  et  dirigés  de  manière  à la  pro- 
duire dans  tel  ou  tel  ordre  et  avec  tel  ensemble  de 
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circonstances. ( )n  conçoit  bien  que  l'irritation  portée 
sur  le  cœur,  peut  déterminer  un  mouvement  de  cet 
organe  : mais  il  est  impossible  de  démontrer  com- 
ment ce  mouvement  doit  se  faire  , avec  toutes  les 
circonstances  qu’il  présente  réellement  et  surtout  que 
ce  mouvement  doive  se  rapporter  à celui  qu’exerce 
chacune  des  parties  du  système  vasculaire.  11  n’est 
pas  douteux  que  l’impression  que  fait  le  sang 
sur  le  cœur  et  sur  les  artères  nepuisse  disposer  avan- 
tageusement ces  organes  a exécuter  leur  fonction. 
Mais  r ordre  (pie  présente  cette  fonction  , comme 
toutes  les  autres,  ne  peut  être  rapporté  qu’aux  lois 
primordiales  de  vitalité  assignées  au  principe  dont 
elles  dépendent , et  qui  les  produit. 


O n a de  rnièrement  singulièrement  multiplié  les 
expériences  sur  l’irritabilité  ; mais  il  faut  avouer 
que  ces  expériences  ne  portent  (pie  sur  des  sujets 
assez  éloignés,  et  qu’elles  ne  peuvent  nous  donner 
que  des  résultats  peu  intéressants  ; car  ce  qu’il 
nous  importe  d’étudier,  c’est  le  corps  entier  ; ei  , 
s’il  nous  importe  de  considérer  chaque  partie  , c’est 
seulement  dans  ses  rapports  avec  le  tout.  Ce  n’<  st 
qu’autant  qu’elle  concourt  avec  toutes  les  autres 
à produire  des  fonctions  , qui  ne  se  rapportent 
ni  à telle  partie  , ni  a telle  autre  , mais  seulement 
au  tout  formé  par  tout  l’assemblage.  Il  est  donc  bien 
évident  que  des  parties  détachées  du  corps  animal 
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perdent,  par  le  fait  cîe  cette  séparation,  le  seul  ca- 
ractère qui  nous  intéresse  véritablement,  et  qu’elles 
entrent  dans  un  ordre  de  choses  qui  nous  est  en- 
tièrement étranger j et,  quoique  les  expériences 
démontrent  bien  , par  exemple,  des  marques  de  sen- 
sibilité encore  subsistante  dans  les  parties  irritables  , 
et  qu’elles  établissent  dès -lors  une  dépendance 
bien  évidente  entre  1 irritabilité  et  la  sensibilité  ( i)  , 
la  sensibilité  ne  peut  pas  en  être  regardée  comme 
une  émanation  ; car  le  principe  sensitif  de  l’animal 
est  bien  essentiellement  un  , et  n’est  susceptible 
d’aucune  division  ; et , par  rapport  a l’expérience 
deM.  Wliitt , il  est  évident  que  la  sensibilité  qui 
anime  cette  partie  , n’est  pas  celle  de  l’animal,  et 
ses  effets  ou  ses  résultats  sont  très-différents  ; car 
les  moyens  d’irritation  appliqués  dans  l’animal  sur 
ses  muscles  extenseurs  , ne  décideraient  pas  seu- 
lement la  rétraction  de  la  patte,  par  la  contraction 
des  fléchisseurs  , mais  décideraient , dans  l’organe 


(i)  Ainsi  M.  Wliitt,  professeur  chEd imbourg,  ayanfc 
détaché  la  patte  d’une  grenouille  vivante,  a vu  que  les 
moyens  d’irritation  appliqués  sur  les  muscles  extenseurs 
décidaient  la  contraction  des  fléchisseurs  ) et  il  a conclu  , 
avec  raison,  que  le  mouvement  de  flexion  de  la  patte  ne 
pouvait  pas  être  attribué  à l’impression  nécessaire  portée 
sur  les  muscles  extenseurs  ; mais  ce  principe  sensitif  n’a. 
rien  de  commun  avec  le  principe  sensitif  de  l’animal. 
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musculaire , tout  l'appareil  des  mouvement  len 
dants  à écartet  le  corps  entier  de  l'impression 
de  la  cause  irritante  ; et  ce  <|iu  prouve  bien  que 
cette  sensibilité  partielle  n’est  pas  dépendante  de 
la  sensibilité  de  l'animal , qu  elle  11e  doit  pas  en  être 
regardée  connue  une  émanation  ou  une  partie,  et 
que  le  moi  est  essentiellement  un  et  incapable  de 
tonte  division  , c’est  qu’après  la  perte  de  quelques- 
unes  des  parties,  le  moi  de  l’animal  ou  son  prin- 
cipe sensitif,  éprouve  encore  des  affections  rela- 
tives aux  parties  dont  il  est  privé.  C’est  ainsi 
qu’après  l’amputation  de  quelques  membres,  on 
ressent  encore  des  douleurs  dans  ce  membre  , et 
d’une  manière  aussi  vraie,  aussi  forte,  aussi  sou- 
tenue que  si  ce  membre  appartenait  au  corps  et 
qu’il  en  lit  partie. 


Les  différents  moyens  appliqués  à mettre  en  jeu 
le  principe  d’irritabilité  , varient  par  leur  degré 
d intensité,  et  de  tous  ces  moyens  d’irritation  , un 
des  plus  puissants,  celui  qui  porte  sur  la  libre 
musculaire  les  mouvements  les  plus  vifs , et  celui 
dont  l’action  se  fait  ressentir  le  plus  long-temps 
après  la  mort,  c’est  l’électricité.  11  ne  faut  pas  en 
conclure  que  le  fluide  électrique  soit  le  moyen 
dont  la  nature  se  serve  pour  mouvoir  le  muscle 
au  gré  de  la  volonté  ÿ seulement  faut-il  remarquer 
que  le  principe  de  la  vie  produit  habituellement 
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des  phénomènes  d’électricité  dans  tomes  les  parties 
qu’il  anime  , ainsi  que  nous  le  verrons  en  traitant 
de  la  chaleur;  et  , d’après  la  dépendance  ou  sont 
toutes  les  fonctions  les  unes  des  autres , il  n’est  pas 
douteux  que  l’état  d’éîectrisatitm  que  le  principe 


de  la  vie  entretient  habituellement  dans  tous  les 
organes  , ne  les  dispose  puissamment  à exécuter 
les  mouvements  auxquels  iîô  sont  destinés. 


L’irritabilité  est  beaucoup  plus  durable  dans  les 
animaux  à sang  froid  que  dans  les  animaux  à sang 
chaud.  Rhëdi  a observé  que  là  morsure  de  la  vi- 
père est  encore  dangereuse  douze  jours  après  sa 
mort  apparente.  Perrault  a vu  les  muscles  de  la 
queue  d’une  tortue  si  fortement  contractés , qu’à 
peine  put-elle  être  étendue  par  les  efforts  réunis 
de  dent  hommes. 

Une  chose  bien  remarquable  dans  l’irritabilité  * 
c’est  qu’elle  se  développe  plus  pleinement  , et  avec 
plus  d’énergie,  à 1 instant  de  la  mort.  MM.  Fontana 
et  Haller  ont  observé  dans  des  animaux  encore  vi- 
vants , dont  le  ventre  était  ouvert  et  dont  les  in- 
testins étaient  à nu  , que  ces  intestins  , qui  avaient 
été  assez  long  temps  immobiles,  se  soulevaientfor- 
tement  et  s’agitaient  de  mouvements  convulsifs 
très-considérables  à l’instant  même  ou  la  mort  se 
consommait  ? et  qu’alors , et  quelque  temps  après  * 
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cos  intestins  répondaient  mieux  aux  différents 
moyens  d m nation  que  pendant  la  \ie  de  1 animal. 
C est  à ce  principe  qu  il  lant  rapporter  les  mouve- 
ments eomulsifs  qui  terminent  la\ie  de  presque 
tous  les  animaux,  au  moins  de  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  épuisés  de  vieillesse  ; connue  si,  selon  l'idée 
de  Stahl  , chaque  animal  avait  reçu  de  la  nature 
la  somme  ou  la  quantité  de  mouvements  néces- 
saires au  développement  de  sa  vie  entière,  et  que 
ces  mouvements  se  pressassent  rapidement,  tumul- 
tueusement, vers  la  fin  de  sa  vie  , lorsque  le  terme 
en  est  rapproché  par  des  causes  accidentelles. 
Nous  verrons  dans  la  suite , que  M.  de  lîacu  a ob- 
servé qu’assez  souvent,  à l'instant  de  la  mort , la 
chaleur  montait  brusquement , et  qu’elle  se  sou- 
tenait à ce  degré  d’élévation  pendant  un  temps 
assez  long.  On  doit  donc  admettre  alors  , dans  la 
force  «rénératrice  de  la  chaleur,  un  état  convulsif 
analogue  à celui  qui  bat  tout  le  système  muscu- 
laire de  mouvements  si  rapides  et  si  violents. 
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LEÇON  SEPTIEME. 


Mou  ven  lent  in  us  eu  la  ire . 


oit  s avons  vu  , Messieurs  , que  les  muscles 
étaient  pénétrés  d’une  force  d’irritabilité  ou  de 
vive  contraction  \ nous  avons  vu  que  les  mouve- 
ments que  cette  force  produit  dans  un  muscle 
détaché  du  corps  animal , sont  bien  évidemment 
dépendants  d’un  principe  sensitif , puisque  ces 
mouvements  sont  réglés  , ordonnés  et  rapportés 
constamment  à des  dns  déterminées  et  prévues  , 
connue  îe  prouve  bien  l’expérience  vraiment  frap- 
pante de  M.  Whvlt,  sur  une  paie  de  grenouille  (1). 
Maisnous  avons  remarqué  que  ce  nouveau  principe 
sensitif  , séparé  du  corps  de  cet  an  imal  , ne  pouva  t 
point  être  regardé  comme  une  émanation  ou  une 
dépendance  du  principe  sensitif  de  l’animal  ; d’a- 
bord parce  que  ce  principe  sensitif  de  l’animal  ctt 
nécessairement  un,  et  qu’il  11’est  pas  susceptible 


(1)  Ces  phénomènes  cle  sensibilité  qui  paraissent  dans 
une  partie  détachée  du  corpsont  étérapporlés  par  M.  VYliy  t 
à un  principe  sensitif  actif  quoi  a distingué  de  l’ârne  rai* * 

* oimubU..fEMiu  de  Physiologie. J 
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de  division  ; ensuite  parce  que  les  résultats  de  ces 
divers  principes  ne  sont  pas  les  memes;  et,  enfin, 
parce  ([lie  dans  un  animal  qui  a subi  le  retranche- 
ment de  qiielqucs-unes  de  ces  parties,  le  principe 
sensitif  est  encore  susceptible  d'affections  relatives 
aux  parties 'qu'il  n’a  plus,  ce  qui  démontre  clai- 
rement qu  après  cette  mutilation  ou  ce  retran- 
chement des  parues,  ce  principe  sensitif  reste  tou- 
jours un  , et  qu’il  n’a  souffert  réellement  aucun 
partage,  aucune  division. 


Les  muscles  sont  les  instruments  du  mouve- 
ment (pie  l'animal  imprime  à ses  membres  , et 
c’est  pour  n’avoir  pas  su  (pie  le  principe  de  la  \ \e 
peut  augmenter  la  force  de  cohésion  des  molécules 
à un  degré  extrême,  et  qui  ne  peut  être  connu 
que  par  l'observation  , que  Liber  tu  s a rejeté  cet 
usage  des  muscles  et  qu’il  a prétendu  que  le  mou- 
vement des  os  dépendait  des  membranes  et  du 
péiiosle.  En  effet,  il  est  facile  de  voir  , en  partant 
des  considérations  les  plus  simples  de  mécanique,, 
et  d’après  les  effets  que  les  muscles  produisent 
réellement  et  d’après  leur  situation  , (pie  ces  mus- 
cles , dans  l’état  vivant,  doivent  résistera  des  efforts 
infiniment  supérieurs  à ceux  qu’ils  peuvent  supporter 
sans  se  rompre  après  la  mort , et  lorsqu’ils  11e  sont 
plus  pénétres  de  l’action  du  principe  de  la  vie.  Mais 
cet  usage  des  muscles  , que  Liberlus  a donc  rejeté 
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d’après  celle  fausse  vue  , cet  usage  est  évidem- 
ment démontré  par  des  expériences  faciles  à faire. 
Ainsi  , comme  l’ont  fait  Galien  et  Vesale,  si  on 
coupe  les  muscles  d'une  partie  , celle  partie  perd 
absolument  l’exercice  des  mouvements  qui  se  font 
dans  le  sens  de  ces  muscles;  eu  sorte  qu’il  est  bien 
acquis  par  ces  expériences,  que  les  muscles  sont 
les  instruments  et  les  instruments  exclusifs  des 
mouvements  que  les  pièces  osseuses  peuvent  exé- 
cuter les  uns  sur  les  autres. 

Les  phénomènes  que  présente  un  muscle  qui 
se  contracte  par  l’action  de  la  volonté  de  l’animal , 
sont  absolument  les  memes  que  ceux  que  présente 
un  muscle  qui  se  contracte  sous  l’impression  d'un 
stunuîus  étranger.  On  peut  également  apercevoir, 
sur  sa  surface,  des  oscillations  qui  , dans  un  ani- 
mal très  affaibli , s’établissent  lentement  et  par  une 
succession  bien  évidente  , et  qui  , dans  un  animal 
plein  de  vigueur  .frappent  à la  fois  tous  les  muscles 

1 O 7 1 L 

et  les  contractent  par  un  seul  et  meme  effort.  Celte 
contraction  ne  s’exerce  absolument  que  dans  les 
parties  charnues  , et  les  tendons  qui  se  trouvent 
à leurs  extrémités  obéissent  à ce  mouvement,  sans 
présenter  aucun  changement  sensible  dans  leur 
longueur. 

O 

Le  muscle  perd,  en  se  contractant,  une  portion 
considérable  de  sa  longueur , et  doutant  plus. 


5 
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qu’il  est  pénétré  d’une  force  plus  vive  , et  qu'il  se 
contracte  avec  plus  d’elfort.  Ce  lait  est  extrême- 
ment remarquable  relativement  à la  structure  , 
que  l’on  a supposée  dans  la  bin  e musculaire  , pour 
rendre  raison  de  son  mouvement;  car  on  a imaginé 
que  cette  libre  était  composée  d’une  suite  de  petites 
vésicules  qui  s’ouvrent  les  unes  dansles  autres,  cl 
on  a cru  que  le  raccourcissement  de  la  libre  mus- 
culaire dépendait  du  gonflement  de  chacune  de  ces 
vésicules,  remplies  et  distendues  par  un  fluide 
qui  y coule  au  gré  do  la  volonté.  11  est  lacde 
uc  démontrer  que  la  longueur  du  diamètre  qui 
mesure  la  longueur  de  chacune  de  ces  vésicules 
ne  peut  diminuer  que  d’un  tiers  , lorsque  cette 
vésicule  s’arrondit  et  devient  sphérique  ; en  sorte 
que  la  libre  musculaire  ne  pourrait  perdre  qu'un 
tiers  de  sa  longueur  dans  son  effort  de  contraction  , 
poussé  aussi  loin  qu'il  peut  aller  ; et  encore,  cette 
diminution  ne  serait-elle  pas  aussi  considérable  , 
puisque  M.  Beruouilli  a démontré  que  chacune 
des  vésicules  supposées , ne  pouvait  s'arrondir  en 
sphère  parfaite.  Or,  cette  conséquence  , qui  suit 
donc  si  nécessairement  de  la  structure  supposée 
dans  la  libre  musculaire,  est  évidemment  démentie 
par  les  faits.  Ainsi  , la  mesure  du  rapprochement 
de  deux  côtes  voisines  , a prouve  que  les  musch  s 
intercostaux  pouvaient  perdre  dans  leur  contrac- 
tion , plus  de  la  moitié  de  leur  longueur  3 le  d u-. 
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phragme  , les  sphincters,  les  lèvres  ont  démontré 
la  meme  vérité.  Les  intestins  peuvent  se  contracter 
au  point  que  leurs  parois  se  touchent  de  toutes 
parts,  et  que  leur  canal  est  complètement  effacé. 
Wepfer  a vu  l’estomac  s’étre  contracté  par  l’effet 
du  spasme  , au  point  que  sa  cavité  était  entière- 
ment effacée;  et  c’est  à tort  que  Boerrhave  en 
niait  la  possibilité.  Le  polype  , qui  est  extrême- 
ment irritable  , est  réduit  par  la  contraction  , à la 
douzième  partie  de  sa  longueur. 

Le  muscle  11e  peut  se  raccourcir  dans  sa  contrac- 
tion, sans  que  les  parties  solides  auxquelles  s’atta- 
chent ses  extrémités  ne  se  rapprochent  les  unes 
des  autres,  et  ce  rapprochement  sera  également 
partagé  par  chacune  d’elles,  si  elles  ont  Un  même 
degré  de  fixité  ; et,  au  contraire,  elles  s’approchent 
inégalement  si  leur  degré  de  fixité  est  établi  d’une 

O O 

manière  inégale;  et,  en  général,  la  mesure  de  leur 
mouvement  sera  en  raison  inverse  de  leur  degré  de 
solidité  : et  comme  cette  solidité  de  chaque  partie 
n’est  pas  une  quantité  constante  et  absolue,  mais 
qu’elle  peut  éprouver  d’un  instant  à l’autre  des  va- 
riations très  - considérables  par  l’action  des  puis- 
sances musculaires  qui  s’appliquent  à cette  partie; 
il  s’ensuit  que,  pour  déterminer  avec  précision 
l’action  d’un  muscle,  il  11e  faut  pas  seulement  avoir 
égard  à sa  position  et  à ses  points  d’insertion  et 
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d’atlaclic , mais  encore  ; 1 la  solidité  variable  de  ces 
points,  cl  à la  manière  inégale  dont  ils  peuvent 
cire  assujettis  par  Faction  diversement  coinl)inée  des 
muscles  qui  s’y  attachent.  Cette  considération 
(pu  est  très-importante  pour  apprécier  justement 
Faction  des  muscles  , est  due  principalement  a 
JM.  \\  inslow. 


Dans  l’état  de  contraction,  la  surface  du  muscle 
paraît  coupée  de  mies  très-pressées  qui  le  traver- 
sent irrégulièrement  dans  le  sens  de  sa  largeur,  et 
sa  substance  présente  alors  un  degré  de  dureté  et 
de  solidité  très-considérable.  On  a demandé  si  alors 
le  volume  total  du  muscle  était  augmenté  ou  dinn- 
nué.  11  est  clair  que  le  muscle  est  diminué  dans  le 
sens  de  sa  longueur,  il  est  clair  qu’il  est  augmenté 
dans  le  sens  de  son  épaisseur.  Four  se  décider  sur 
cette  question,  qui,  d’ailleurs,  est  très-peu  inté- 
ressante, il  faut  donc  déterminer  si  le  muscle  gagne 
plus  en  épaisseur  qu’il  ne  perd  en  longueur,  ou  au 
contraire;  et  pour  cela  il  est  évident  que  l’expé- 
rience doit  être  laite  sur  un  muscle  unique,  et 
qu’on  ne  peut  rien  décider  de  l’etpériènce  de  Ste- 
11  on , qui  consiste  à plonger  le  bras,  par  exemple, 
dans  un  bassin  plein  d’eau,  «à  contracter  fortement 
tous  les  muscles  du  liras  dans  ce  bassin  , et  à noter 
si  l’eau  a haussé  ou  baissé;  car  il  est  clair  que  l’effet 
d abaissement  ou  d élévation  peut  dépendre  de  tir- 
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constances  qui  11’appardénent  point  exclusivement 
aux  muscles  qui  agissent  alors,  et  qu’on  n’en  peut 
donc  rien  conclure  pour  l’ëtat  d’augmentation  ou 
de  diminution  du  volume  des  muscles. 

Pour  que  la  contraction  des  muscles  se  fasse 
convenablement,  ou  plutôt  pour  que  l’animal  puisse 
faire  usage  de  ses  muscles , il  faut  que  ces  muscles  se 
trouvent  dans  certaines  circonstances  dont  nous 
allons  faire  l’énumération. 


i°  11  faut  qu’il  y ait  une  communication  bien 
établie  entre  le  cerveau  et  les  muscles,  et  que  les 
nerfs  qui  établissent  cette  communication,  et  qui 
ne  sont,  comme  nous  le  verrons  ensuite,  que  des 
productions  du  cerveau,  soient  libres  dans  toute  * 
leur  étendue  (consultez  une  dissertation  de  M.  Metz- 
ger)  , en  sorte  que  le  cerveau  agisse  sur  les  muscles, 
que  les  muscles  agissent  sur  le  cerveau,  et  que 
cette  action  réciproque  et  continuelle  11e  soit  in- 
terrompue par  aucun  obstacle.  Ce  fait  est  acquis  par 
des  expériences  très-muldpliées  , et  qu’on  a répé- 
tées sur  presque  tous  les  muscles  en  particulier.  On 
a donc  vu  qu’eu  coupant  ou  en  liant  fortement  uii 
nerf  qui  se  distribue  à un  muscle , on  décide  brus- 
quement la  paralysie  de  ce  muscle  ; en  sorte  que, 
par  ce  moyen,  ce  muscle  est  aussi  parfaitement 
étranger  à l’animal  que  s’il  était  réellement  détaché 
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de  son  corps.  Car,  quoiqu  il  consene  encore  des 
mouvements,  et  qu'il  s’agite  et  se  contracte  diver- 
sement par  des  irritations  portées  soit  sur  son  corps 
meme,  soit  sur  la  portion  du  nerl  qm  lui  appar- 
tient , cependant  ces  mouvements  ne  dépendent 
plus  de  l’animal , et  ne  se  rapportent  plus  à ses  be- 
soins. On  s’est  assuré  qu’en  déliant  ces  ligatures,  le 
mouvement  volontaire  ou  animal  se  rétablissait 
dans  ce  muscle,  et  qu’on  pou\ail  ainsi,  à plusieurs 
reprises,  donner  ou  ôter  à un  animal  l’usage  de  ses 
muscles,  en  répétant  ces  alternats  es  de  ligature  et 
de  relâchement,  pourvu  que  ces  ligatures  n’eussent 
pas  été  assez  fortes  pour  détruire  ou  corrompre  le 
tissu  ou  la  composition  du  nerf. 


Lue  circonstance  bien  remarquable  dans  cette 
compression  des  nerfs,  c’est  qu’elle  peut  être  très- 
considérable,  et  portée  même  au  point  de  détruire 
absolument  l’organisation  des  nerfs,  sans  une  l’a- 
nimal  éprouve  aucune  lésion  dans  l’exercice  des 
muscles  dans  lesquels  ces  nerfs  se  répandent  et  se 
distribuent.  Ceci  est  prouvé  par  une  observation 
très-curieuse  de  Morgagni,  de  sedib.  et  causis 
morb ep»  26,  n°  20.  Barthez 9 p.  222,  qui  \it 
que  le  tronc  des  nerfs  brachiaux  était  absolument 
comprimé  par  la  compression  qu’avait  faite,  sur  ce 
b as,  une  tumeur  anevrismale  de  l’artère  sous-cla- 
vière, sans  que  le  sujet  de  cette  observation  eût 
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éprouvé,  pendant  sa  vie,  aucune  altération  dans 
l’exercice  de  ses  forces  sensitives  et  motrices. 
Il  s’ensuit  donc  que  l’influence  ou  l’action  du 
cerveau  sur  les  muscles  n’est  pas  rigoureuse  et 
absolue,  et  que  les  moyens  qui  l’établissent  peu- 
vent être  détruits  entièrement  sans  que  l’animal 
s’en  ressente,  pourvu  que  cette  destruction  se  fasse 
lentement,  par  des  gradations  bien  ménagées,  bien 
adoucies , dont  la  nature  puisse  suivre  les  progrès , 
et  auxquelles  elle  puisse,  pour  ainsi  dire,  s’babi- 
tuer  ( 1). 


(1)  <(  De  anevrismate  autem  qito  subclaviü  arteria  dex - 
» tra  milia  re  interposita  nervos  premebat  artnm  proxi - 
» mum  cideunles  auœrebam  cur  ejus  compressionis  nul - 
n lum  imquam  in  eo  ariu  vivente  muliere  extitisset  in - 
» dicium  , et  cjuœro  adhuc  an  igitur  compressionem 
» quce  scjisim  fiat  sensimque  augeaturnervie  assuescentes 
» impune  feront  » ( Epit . anat.  prat.  26  , n,  20.  Advers. 
anal.  5,  24*) 

À l’occasion  d’un  anevrisme  de  la  sous-clavière  droite 
qui  comprimait  immédiatement  le  nerf  du  bras  voisin, 
je  demandais  comment  il  avait  pu  arriver  qu’il  ne  parût 
pendant  la  vie  aucun  symptôme  de  cette  compression, 
et  je  le  demande  encore,  pourrait-on  dire  que  ces  nerfs 
s’habituent  à une  compression  faite  graduellement  et 
qu’ils  la  supportent  impunément? 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  vous  voyez  qu  il 
faut,  autant  qu’il  est  possible  , dans  l’opération  de  1 ane- 
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2°  Une  seconde1  circonstance  necessaire  au  mon* 
veinent  musculaire,  c'est  que  les  muscles  doivent 
être  coordonnés  avec  le  cœur,  par  le  moyen  des 
artères;  en  sorte  que  si  on  lie  fortement  l’artère 
principale  d’un  muscle,  et  qu’on  intercepte  ainsi 
ja  communication  qui  existe  entre  le  cœur  et  ce 
muscle,  le  mouvement  s’affaiblit  dans  ce  muscle, 
et  ce  muscle  devient  décidément  paralytique  au 
bout  d un  temps  plus  ou  moins  long.  Stenon  a fait 
cette  expérience  sur  l’aorte  descendante;  et,  en 
liant  fortementeette  artère  au-dessus  de  sa  bifurcation 
eu  artères  iliaques  , il  a vu  qu’on  décidait  promp- 
tement la  paralysie  dans  les  extrémités  postérieures. 
Cette  expérience  de  Stenon  a été  répétée  par 
d’autres  anatomistes  avec  le  meme  succès.  On  ne 
peut  pas  l’attribuer,  comme  l’a  fait  M.  Astruc , à 
ce  que  la  partie  inférieure  de  la  moelle  épinière 
reçoit  alors  moins  de  sang,  et  ne  peut  pas  four- 
nir la  quantité  d’esprits  animaux  qui  est  néces- 
saire à l’exercice  du  sentiment  et  du  mouvement 


vrisme,  éviter  de  lier  le  nerf  avec  l’artcre  ( t.  3 , p.  o.lfi  , 
de  Ha  en  , rat.  med.J , comme  l’a  recommande  M.  Guat- 
tani , qui  croit  avec  raison  que  c’est  par  là  que  les  opé- 
rations qu’il  a faites  à l’artère  poplitée  ont  été  suivies 
d’une  guérison  plus  prompte  que  celles  de  M.  Olinelli* 
qui  négligeait  cette  précaution. 
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clans  les  extrémités  postérieures  3 car  outre  que 
cette  explication  11e  satisfait  pas  sur  la  rapidité  avec 
laquelle  la  paralysie  suit  quelquefois  la  ligature  de 
l’aorte,  comme  il  arriva  meme  dans  l’expérience 
que  lit  M.  Astruc , il  faut  remarquer  que  cette  ex- 
périence réussit,  par  rapport  aux  autres  artères, 
comme  Font  vu  plusieurs  anatomistes , et  comme 
l’avait  déjà  vu  Galien  3 tandis  que  l’explication  de 
M.  Astruc  11’cst  applicable  qu’à  l’aorte  sur  la  para- 
lysie dépendante  de  ces  différents  systèmes.  (V  oyez 
Et muller.  ) 


L’action  du  cœur  sur  les  muscles  est  donc  né- 
cessaire pour  entretenir  dans  les  muscles  la  pro- 
priété de  se  contracter  convenablement  au  besoin 
de  l’animal , quoique  la  continuité  de  cette  action 
ne  soit  pas  d’une  nécessité  aussi  pressante  que  celle 
du  cerveau  3 que  la  paralysie  ne  suive  quelquefois 
la  ligature  des  artères  qu’assez  long-temps  après 
cette  ligature  3 et  que  très-souvent  celte  paralysie  se 
dissipe  d’elle-même  au  bout  d’un  certain  temps , 
quoique  les  artères  principales  restent  détruites. 


5°  Une  troisième  circonstance  nécessaire  , au 
moins  utile,  pour  le  mouvement  des  muscles,  c’est 
qu’ils  soient  liés  avec  le  système  veineux  par  le 
moyen  des  veines  qui  s’y  distribuent.  En  effet , 
Kaau  Boerrhave  et  beaucoup  d’autres  ont  vu  cesser 
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le  mouvement  clos  extrémités  posléneuros  âpre# 
avoir  lié  la  veine  cave  au-dessus  de  sa  bifurcation  en 
veines  iliaques.  Mais  la  paralysie  ne  suit  pas  aussi 
promptement  qu'âpres  la  ligature  de  1 aorte  , et  dès- 
lors  la  continuité  d action  du  système  veineux  sur 
les  muscles  n’est  pas  aussi  nécessaire  à leur  mouve- 
ment que  celle  du  système  artériel. 


4°  Enfin,  il  paraît  qu’une  quatrième  circonstance 
nécessaire,  c est  la  liberté  du  tissu  cellulaire  dans 
lequel  nous  avons  cl  1 1 que  les  libres  musculaires  se 
distribuaient.  En  effet,  Baglivi  ayant  passé  un  fil 
autour  du  ventre  d’un  muscle  dans  un  animal  vi- 
vant, et  ayant  serré  ce  (il  assez  légèrement  pour  ne 
comprimer  ni  les  artères,  ni  les  veines,  ni  les  nerfs, 
il  observa  que  la  contraction  du  muscle  faiblissait 
sensiblement  et  qu’elle  se  rétablissait  dans  toute  sa 
vigueur  lorsque  ce  fil  était  détaché.  Nous  avons  dit 
que  le  tissu  cellulaire  était  susceptible  de  spasme 
comme  toutes  les  autres  parties  du  corps  , et  il 
paraît  qu’il  y a des  difficultés  de  mouvement  qui  ne 
dépendent  que  d'un  spasme  établi  d’une  manière 
forte  et  durable  dans  le  tissu  cellulaire.  Haller, 
dans  ses  observations  pathologiques , ouvrage  pré- 
cieux dont  je  vous  conseille  beaucoup  la  lecture, 
dit  avoir  vu  un  état  de  roideur  et  d inflexibilité  dans 
un  membre,  qui  dépendait  bien  évidemment  du 
tissu  cellulaire  , et  dans  lequel  les  muscles  ne  pré- 
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Armaient  aucune  lésion  (i)  • c’est  de  cette  espèce 
que  devait  être  l’ankiiose  du  genou  que  M.  Malouin, 
guérit  par  les  bains  tièdes  long-temps  continués. 
De  Haen  observe  aussi  avec  raison  (e)  , qu’il  est 
beaucoup  d’accidents  qui  ne  dépendent  (pie  de  ces 
spasmes  dans  le  tissu  cellulaire,  et  qui,  après  avoir 


(1)  Cellulosœ  telœ  etiam  tontam  durilatem  vida  fie  ri 
posse,  ut  crus  attraction  ad  corporis  Iruncum  in  flexionis 
situimmobile  maneret.  Cum  in  causamavi.de  inquirerem , 
radia  prœler  durant  et  penetendinosam  cellulositatcm  ap- 
paraît. Obscrv.  62. 

(2)  M.  de  Haen  . ibid.  , observe,  avec  raison  , que  cars 
les  maladies  de  !a  peau  , qui  ne  cédaient  point  aux  remèdes 
ordinaires , les  anciens  étaient  clans  l’usage  d’employer 
assidûment  des  fomentations  avec  de  l’eau  tiède,  altérée 
avec  des  piaules  émollientes,  comme  la  mauve  , la  parié- 
taire , l’allhéa,  etc.  ; addition  qu’ils  faisaient  plutôt  dans 
la  vue  de  s’accommoder  aux  idées  du  peuple,  que  dans 
celle  d’augmenter  la  vertu  émolliente  de  l’eau,  a Ne  forsan 
» pauperes  aquam  c alidarn  puram  prœ  simplicitate  ni - 
» mia  négligent  repudientve.  Ibid  p . 177»*  Vous  pou- 
vez consulter  aussi  avec  avantage,  sur  les  fomentations 
aqueuses,  l’ouvrage  de  M.  de  Morgagni  qui,  d’après 
Sanctorius , les  a beaucoup  vantées  pour  résoudre  les 
concrétions  goutteuses.  ( Epit.  67,  n.  5.) 

Nous. venons  de  voir  que  la  fonction  du  mouvement 
musculaire  dépend  de  l’action  du  cerveau  et  des  nerfs  , 
de  celle  du  cœur  et  des  artères,  de  celle  des  veines,  et 
enfin  de  celle  du  tissu  cellulaire.  C’est  ainsi  que  les  fonc- 
tions d’un  système  vivant  deyiènent  les  unes  pour  les 
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k's'isU*  assez  long-temps  à des  moyens  de  traitements 
fort  recherchés , et  dent  au  sim j>le  usage  de  lotions 


autres  des  causes  puissantes  d’excitation  ; c’est  ainsi 
qu’elles  se  soutiènent  les  unes  par  les  autres  , et  que  la 
somme  des  forces  radicales  de  ce  système  se  conserve  et 
se  répare  assidûment  par  l’exercice  libre  et  facile  de 
toutes  scs  fonctions.  Celte  importante  loi  de  la  nature 
vivante,  qui  attache  ainsi  la  conservation  des  forces  à 
l’exercice  libre  et  régulier  des  fondions,  a paru  d’une  ma- 
nière bien  évidente  dans  une  observation  curieuse  consi- 
gnée dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  médecins  de. 
Londres  pour  Vannée  i 7 5 8 . (Observation  dont  il  me  paraît 
qu’on  peut  déduire  des  conséquences  bien  importantes. 
JVT.  Gowin  Kniglit,  auteur  de  cette  observation  , rapporte 
qu’une  femme  de  trente  ans,  qu’une  longue  lièvre  avait 
extrêmement  affaiblie,  éprouvait,  toutes  les  fois  qu’elle  se 
livrait  au  sommeil , des  suffocations  qui  la  mettaient,  en 
danger  de  mort;  il  soupçonna  que  cet  effet  pouvait  dé- 
pendre de  ce  que  , à raison  de  la  faiblesse  générale,  les 
muscles  de  la  respiration  , ne  pouvaient  exécuter  conve- 
nablement cette  fonction,  quand  ils  n’étaient  point  se- 
condés de  l’action  de  quelque  muscle  volontaire,  que 
suspend  l’état  de  sommeil,  et  qui  pendant  la  veille  con- 
courent, suivant  le  besoin  , au  mouvement  de  la  poitrine. 
(Les  muscles  qui  s'attachent  au  bras,  à la  colonne  cervi- 
cale et  à la  poitrine,  dont  les  mouvements  dépendent  de 
la  volonté  , et  qui  sont  appliqués  quand  la  respiration  est 
difficile  et  qu’elle  ne  peut  sc  faire  par  l’action  de  ses  mus- 
cles propres.) 

Jj’après  cette  idée,  il  se  tint  auprès  de  la  malade 
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avec  l’eau  tiède,  continuées  pendant  un  temps  suf- 
fisant (De  Haen,  t.  5;  p.  176). 


toutes  les  fois  qu’elle  prenait  son  sommeil,  et  l’éveillait 
dès  que  l’état  du  pouls  et  la  respiration  lui  annonçaient 
que  la  suffocation  allait  s’établir.  En  prévenant  ainsi  la 
suffocation,  il  vit  que  les  retours  s’en  éloignaient  de  plus 
en  plus,  et  par  ces  précautions  soutenues,  il  parvint  à 
dissiper  complètement  cet  accident,  et  à détruire  la  fai- 
blesse qui  l’entretenait.  ( Comm . de  Leipsic.  , f.  8,  p.  298.) 
Vous  voyez  que  la  faiblesse  ne  fut  pas  combattue  autre- 
ment que  par  la  précaution  d’éviter  les  obstacles  qui  sus- 
pendaient une  des  fonctions  les  plus  essentielles,  et  qu’il 
n’y  eut  pas  d’autre  fortifiant  employé  que  l’exercice  libre 
des  fonctions. 
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i\ous  avons  vu,  Messieurs,  que  l’action  musculaire 
supposait  que  les  muscles  étaient  liés  avec  le  système 
des  veines,  le  système  des  artères,  et  principale- 
ment le  système  des  nerfs.  Nous  avons  dit  aussi  (pie 
le  tissu  spongieux  dans  lequel  se  distribuent  les 
libres  musculaires  devait  être  entretenu  dans  un 
certain  degré  de  raréfaction,  afin  (pie  les  fibres  mol- 
lement embrassées  pussent  se  prêter  librement  à 
l’alternative  répétée  de  contraction  et  de  dilatation 
dans  laquelle  consiste  toute  leur  action.  Nous  avons 
insinué  qu’d  y avait  beaucoup  de  lésions  ou  de 
difficultés  de  mouvement  qui  dépendaient  d’un 
spasme  établi  dans  le  tissu  cellulaire,  lequel,  con- 
tracté d’une  manière  fixe  , serrait  et  étranglait , 
pour  ainsi  dire,  les  fibres  et  nuisait  à la  liberté  de 
leur  mouvement  j de  cette  espèce  devaient  être  les 
roideurs  des  articulations  observées  par  MM.  Haller 
et  Malouin,  et  qui  ont  cédé  à l’usage  des  lotions 
émollientes  continuées  assez  long-tems. 


Les  propositions  que  j’ai  énoncées,  et  qui  sont 
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très-rigoureusement  déduites  des  faits,  nous  mènent 
à voir  que  la  vie  ou  le  système  total  des  forces  peut 
être  distribué  ou  partagé  en  différents  foyers  ou 
centres  principaux  qui  s'y  soutiènent  par  faction 
réciproque  qu’ils  exercent  les  uns  sur  les  autres , 
et  dont  l’irradiation  portée  sur  toutes  les  parties  les 
enchaîne  , les  coordonne,  et  y entretient  la  dispo- 
sition qu’elles  doivent  avoir  pour  se  prêter  à l’exer- 
cice de  leurs  mouvements  ; de  manière  que  cette 
nécessité  où  sont  toutes  les  parties  vivantes  d’être 
liées  entre  elles  et  de  se  soutenir  mutuellement,  est 
une  loi  primitive  de  la  vitalité,  dont  il  est  dès  lors 
absolument  vain  de  rechercher  la  cause.  Et,  en 
effet , quoique  les  centres  principaux  de  vitalité 
fournissent  différentes  productions  qui  se  distri- 
buent ensemble  et  qui  s’unissent  par  des  ramifica- 
tions extrêmement  déliées  , il  est  clair  cependant 
que,  quelque  déliées  que  soient  ces  dernières  rami- 
fications, elles  ne  peuvent  jamais  que  s’appliquer 
les  unes  contre  les  autres  et  se  toucher  par  leurs 
surfaces  ; il  est  clair  quelles  ne  peuvent  point  se 
confondre  intimement , puistpte  la  matière  est  im- 
pénétrable ; et  dès  lors  , si  ces  parties  composent  un 
seul  système , si  elles  jouissent  d une  même  exis- 
tence*, qu  elles  se  prêtent  à des  mouvements  com- 
muns , et  qu’elles  tendent  à une  même  fin  , la  raison 
ne  peut  en  être  que  dans  un  principe  qui , par  sa 
simplicité , peut  exister  dans  toutes  ses  parties  et 
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les  appliquer  à produire  des  lonelions  dont  l’ordre 
est  essentiellement  déterminé  par  la  nature  de  ee 
principe  ou  par  les  idées  primitives,  archétypes, 
qu'il  a reçues  de  son  auteur. 


Si  nous  considérons  les  hypothèses  qu’on  a ima- 
ginées sur  la  cause  du  mouvement  musculaire, 
nous  trouverons  que  la  plupart  de  ces  hypothèses 
peuvent  être  rapportées  à deux  principales  $ l une, 
qui  attribue  la  contraction  du  muscle  à l’action 
d'un  fluide  porté  par  les  nerfs,  soit  que  ce  fluide 
agisse  en  distendant  les  vésicules  dont  on  a supposé 
chaque  fibre  composée  j soit  qu’il  agisse  en  irritant 
la  fibre  musculaire.  L’autre  hypothèse  fait  dépendre 
la  contraction  musculaire  de  l’action  du  sang.  ( Pro- 
vascha,  Connu.  Leips .,  t.  a3 , p.  27b).  U11  défaut 
radical  qui  se  présente  donc  à la  première  vue  dans 
ces  h\  polhèses  , c’est  que  chacune  ne  considère 
qu’une  seule  circonstance  du  mouvement  muscu- 
laire, et  qu’elle  néglige  le  concours  que  nous  avons 
vu  être  nécessaire  à la  production  de  ce  phéno- 
mène. 


Un  autre  défaut  considérable  de  ces  hypothèses, 
c’est  (pie  la  plupart  font  dépendre  la  contraction  du 
muscle  du  gonflement  des  vésicules  dont  011  sup- 
pose chaque  fibre  composée.  Or  il  est  facile  de  dé- 
montrer que  chaque  vésicule,  eus  arrondissant  même 
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en  sphère  parfaite  (ce  dont  MM.  Keil  et  Bernoulli 
ont  démontré  l’impossibilité),  ne  peut  perdre  qu’un 
tiers  de  sa  longueur,  en  sorte  que  le  muscle  ne 
pourrait  diminuer  que  d’un  tiers  dans  sa  contrac- 
tion la  plus  forte  ÿ or,  la  fausseté  de  cette  consé- 
quence est  évidemment  démontrée  par  l’expérience 
qui  fait  voir  que  la  quantité  de  diminution  du  muscle 
est  de  beaucoup  plus  considérable. 


Mais  un  vice  fondamental  et  majeur  de  toutes  les 
hypothèses  qui  établissent  donc  des  moyens  , de 
quelque  nature  qu’ils  soient,  entre  l’action  de  Famé 
et  le  mouvement  des  parties  musculaires,  c’est  que 
ces  hypothèses  mènent  à un  cercle  vicieux  et  qu’elles 
supposent  bien  évidemment  une  pétition  de  prin- 
cipe.Et  en  effet,  Messieurs,  on  n’a  imaginé  toutes  ces 
hypothèses  que  pour  n’ètre  pas  forcé  de  reconnaître 
l ame  répandue  et  diffuse  dans  toute  l’étendue  du 
corps,  parce  qu’on  ne  voyait  pas  comment  cette 
ubiquité  pouvait  se  concilier  avec  son  unité,  son 
immatérialité.  Aussi  Stahl  remarque-t-il  très-bien 
que  ces  hypothèses  sont  dues  à des  idées  théolo- 
giques , mal  entendues  et  qu’elles  ont  pris  faveur 
dans  un  temps  où  il  fallait  ménager  des  gens  qui 
avaient  plus  de  zèle  que  de  lumières,  (i)  Or  il  est 


(i)  Sopire  hoc  scandatum  aggressi  sunt  medici  et  in 
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facile  de  démontrer,  Messieurs  , que  ces  moyens 
interposés  entre  lame  et  le  corps  ne  sauvent  pas  la 
difîicuîté  de  son  ubiquité,  et  pour  parler  seulement 
ici  du  fluide  nerveux,  puisque  ce  que  j’en  dis  peut 
également  s’appliquer  aux  autres  moyens  intermé- 
diaires d’action  , il  est  facile  de  voir  que  le  fluide 
ner\  eux  formant  une  niasse  uniformément  répandue 
dans  tout  l’ensemble  des  nerfs  , pour  que  Famé 
produise  dans  quelques  parties  du  corps  un  mouve- 
ment déterminé  , il  ne  suffi t pas  qu  elle  donne  un 
choc  quelconque  à la  portion  de  ce  fluide  qui  touche 
le  sensorium  commune  (endroit  du  cerveau  oit  l'on 
suppose  que  l ame  est  arretée  d'une  manière  fixe)  : 
car  ce  choc  se  bornerait  à élever  des  mouvements 
d’ondulation  dans  toute  la  masse  du  fluide  spiri- 
riiueux  et  toutes  les  parties  du  corps  seraient  mues  : 
il  faut  donc  que  l ame  dirige  elle-même  la  portion 
de  fluide  qu’elle  destine  à mouvoir  un  muscle  ; il 
faut  qu  elle  la  porte  jusqu’à  ce  muscle  même  et 
qu'elle  soit  ainsi  incessamment  présente  à toutes  les 
parties  du  corps  qui  se  meuvent. 


omnem  aliénant  messcm  onros  magis  sucs  quam  falces 
milteie  paralos  monacos  verborum  sono  et  specilationis 
vanitate  satiare  spirituum  termine  et  figmento  interposito. 
( Phisologia  de  scopo  seu  fine  corporis , n.  î6.)  Il  y a peu 
de  gens  qui  sachent  qu'en  défendant  les  esprits  animaux 
ils  défendent  la  cause  de  la  superstition  et  de  l’ignorance. 
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IVJais  le  plus  grand  défaut  de  toutes  ces  considé- 
tlons  mécaniques  sur  le  mouvement  musculaire,  c’est 
qu’elles  nous  empêchent  d’apercevoir  la  circons- 
tance la  plus  importante  de  ce  phénomène;  je  veux 
dire  son  rapport  avec  des  destinations  arretées  et 
prévues,  son  rapport  nécessaire  avec  la  conservation 
du  corps.  Il  est  évident  en  effet  que  le  corps  animal 
se  trouvant  placé  parmi  des  êtres  qui  entretiènent 
avec  lui  des  relations  lort  différentes  ou  même  op- 
posées, parmi  des  êtres  dont  les  uns  sont  absolument 
indispensables  au  maintien  de  son  existence  , et 
dont  les  autres  sont  capables  de  le  détruire  prompte- 
ment, il  est  évident  qu’il  ne  pouvait  vivre  et  subsister 
parmi  ces  êtres  , si  la  nature  ne  bavait  fourni  de 
moyens  à l’aide  desquels  il  put  sûrement  s’ordon- 
ner avec  eux.  Pour  vivre  parmi  les  objets  qui  l’en- 
vironnent , il  faut  donc  que  l’animal  applique  ses 
organes  à ces  objets,  qu’il  les  aperçoive  , qu’il  juge 
de  leurs  rapports  avec  son  corps  , et  que  d’après 
ces  jugements  il  s’approche  des  uns  et  s’éloigne  des 
autres  par  des  mouvements  dont  toutes  les  circons- 
tances doivent  nécessairement  être  déterminées  par 
le  principe  qui  aperçoit  , qui  sent  et  qui  juge. 

On  objecte  contre  les  philosophes  animistes  , 
c’est-à-dire  , les  philosophes  (pii  font  dépendre  les 
actes  du  corps  d’un  seul  et  même  principe , qu’il 
est  dans  le  corps  une  infinité  de  mouvements  qui  se 
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dérobent  complètement  à la  volonté  , et  dès  lors 
on  conclut  victorieusement  que  ces  mouvements 
ne  peuvent  donc  pas  dépendre  de  J âme  (i). 


Ce  fait  est  inconstestable \ et  si  les  philosophes 
animistes  et  Sllial  principalement,  contre  lequel  se 
dirige  cette  objection  , avaient  étendu  la  volonté  à 
tous  les  actes  de  lame,  et  qu’ils  eussent  prétendu 
que  les  mouvements  du  cœur  fussent  aussi  volon- 
taires que  ceux  de  la  main,  ces  prétentions  seraient 
d’une  absurdité  évidente  et  qui  ne  mériterait  pas  la 
plus  légère  considération.  Il  sc  présente  ici  une  ré- 
flexion bien  importante  : c’est  que  quand  on  fait  à 
un  homme  d’un  mérite  connu,  des  difficultés  si  tri- 
viales et  si  simples,  on  doit  croire  qu’on  l’attaque  sans 
l’entendre  et  (pie  les  idées  qu’on  combat  ne  sont  pas 
les  siennes. 


Stahl  a donc  bien  distingué  dans  l’âme  les  sen- 
sations , ou  plutôt  les  perceptions  qu’elle  doit  à 
l’exercice  des  sens  extérieurs,  et  qui  sont  les  seules 


(j  ) Et  cela  parce  qu’il  a plu  à Locke  de  regarder  le  sen- 
timent intérieur  comme  le  caractéristique  nécessaire  des 
opérations  de  l’ànie.  Je  n’ai  jamais  pu  concevoir  comment 
M.  Barthez  avait  cru  pouvoir  combattre  avec  avantage  le 
Sthallianisme  d’après  cette  opinion  de  Locke.  ( Nouv»  el. 
P • 29.) 
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■fjui  puissent  devenir  les  sujets  de  la  réflexion,  du 
raisonnement,  de  la  conscience  et  de  la  volonté; 
les  seules  qui  composent  tout  le  système  de  con- 
naissances réfléchies  dont  elle  peut  se  rendre 
compte,  et  qu’elle  peut  vraiment  s’approprier  dans 
l’ordre  de  son  existence  actuelle;  il  les  a Lien  dis- 
tinguées des  idées  simples  purement  intellectuelles,' 
intuitives,  comme  il  les  appelé,  qui  sont  en  elle 
sans  qu’elle  puisse  les  apercevoir,  parce  qu’elle  ne 
peut  les  détacher,  pour  ainsi  dire,  du  fonds  de  sa 
substance  meme,  les  réfléchir  au  dehors  et  les 
mettre  d’accord  avec  l’organisation  extérieure  de 
son  corps,  dont  les  objets  sont  les  seuls  qui  puissent 
l'affecter  d’une  manière  sensible,  d’après  une  loi  de 
la  nature  dont  nous  11e  pouvons  rendre  raison. 


Pour  exposer  sous  son  vrai  point  de  vue  le  sys- 
tème de  Slahl,  qui  était  celui  d’Hippocrate  (aua.Ua 
patitur  corpus , ta  lia  viclet  anima  misions  occul- 
ta ta)  et  de  tous  les  anciens  philosophes  théistes, 
il  faut  partir  d’un  fait  d’une  évidence  frappante: 
c'est  que  la  raison  d’individualité  d’un  animal  ne 
peut  être  que  dans  l imité  et  la  simplicité  du  prin- 
cipe qui  l’anime  et  qui  règle  ses  mouvements  ; 
puisqu'on  admettant  deux  principes  , ces  deux  prin- 
cipes différents  ne  pourront  avoir  entr’eux  aucun 
moyen  d’union  ; ce  qui  détruit  absolument  tout 
ordre,  tout  concours , toute  tendance  commune  dcans 
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les  mouvements  ; et  comme  le  sentiment  intérieur 
nous  annonce  qu’il  est  des  actes  dont  nous  pouvons 
nous  rendre  compte  , et  qu’il  en  est  d’autres  (pie 
nous  11e  pouvons  apercevoir,  d faut  en  conclure 
dès-lors  qu’il  est  de  l’essence  de  l’àme  d’avoir  des 
idées  ou  des  perceptions  dont  elle  ne  peut  absolu- 
ment prendre  connaissance,  ou  plutôt  dont  elle  ne 
peut  avoir  conscience  , au  moins  dans  certains 
o rd  res  de  circonstances.  Nous  verrons  des  preuves 
évidentes  de  cette  vérité,  en  parlant  des  organes 
des  sens,  et  nous  tâcherons  de  faire  voir  que  les 
sensations  ne  sont  que  des  développements  d’idées 
déjà  contenues  dans  le  principe  qui  les  éprouve, 
et  que  ces  idées  ou  ces  connaissances  anticipées 
des  objets  de  nos  sensations  sont  absolument  né- 
cessaires pour  disposer  les  organes  des  sens  conve- 
nablement à toutes  les  circonstances  oii  se  trouvent 
les  objets  sensibles  à apercevoir. 

Mais  qu’il  y ait  effectivement  dans  l ame  des 
idées  dont  elle  n’a  aucune  conscience,  c’est  une 
vérité  qui  est  démontrée  par  des  phénomènes  qui 
reviènent  journellement.  Par  exemple,  si  on  nous 
présente  des  odeurs  ou  des  saveurs , nous  pouvons 
tout  d’un  coup  les  connaître  et  les  distinguer  les 
unes  des  autres.  Or,  cette  reconnaissance  ne  peut 
se  faire  que  parce  que  nous  rapportons  ces  odeurs 
à celles  que  nous  avons  ci-devant  éprouvées,  et 
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dont,  par  conséquent , nous  portons  l’idée,  quoique 
nous  ne  puissions  absolument  rien  sur  cette  idëe, 
ei  que,  dans  l’absence  des  odeurs  et  des  saveurs, 
tous  nos  efforts  pour  nous  les  rappeler  et  les  repro- 
duire soient  absolument  inutiles. 


Que  nous  voulions  sauter  un  fossé  ou  jeter  une 
pierre  à une  certaine  distance;  pour  peu  que  nous 
soyons  exercés , nous  franchissons  le  fossé  et  nous 
frappons  sûrement  le  but  ; et , dès-lors , nous  avons 
bien  évidemment  proportionné  l’intensité  et  la  du- 
rée de  nos  mouvements  à la  largeur  du  fossé  et 
à réloignement  du  but  proposé  , quoique  nous 
n’ayons  assurément  aucune  idée  réfléchie  de  l’un 
ni  de  l’autre  de  ces  deux  objets.  Si  nous  voulons 
descendre  la  marche  d’un  escalier  d’une  certaine 
hauteur,  nous  commençons  par  déterminer  cette 
hauteur,  et  par  fixer  très -précisément  l’éloigne- 
ment du  point  que  nous  voulons  atteindre,  et  c’est 
d’après  ce  calcul  que  nous  déployons  la  quantité 
des  mouvements  qui  doivent  nous  y porter  ; et  ce 
calcul  est  si  réel , que , si  nous  avons  commis 
quelque  erreur,  et  que  le  pied  ne  trouve  point  à 
s’asseoir  ou  à s’établir  dans  l’endroit  où  nous  avions 
imaginé  le  sol  ouïe  point  d’appui,  l’étonnement 
qu’excite  en  nous  cette  erreur  produit  les  désordres 
les  plus  marqués,  et  qui  même  peuvent  devenir  fu- 
nestes. Ce  fait , qui  se  présente  très-souvent,  est 
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peut-être  un  de  ceux  qui,  bien  médites  dans  toutes 
les  circonstances  qui  raccompagnent , démontre 
sensiblement  (pie  toutes  nos  actions  sont  prévues 
par  un  principe  qui  agit  sûrement , mais  sans  pou- 
voir prendre  aucune  connaissance  de  ses  opéras- 
lions. 


Les  faits  que  je  viens  de  rapporter,  et  qu'il  serait 
trèï-facile  de  multiplier,  prouvent  donc  bien  clai- 
rement qu  il  est  dans  lame  des  idées  qui  ne  se 
manifestent  et  11e  se  produisent  que  par  la  justesse 
et  la  précision  des  actions  quelles  dirigent,  mais 
dont  elle  ne  peut  se  rendre  compte,  sur  lesquelles 
elle  ne  peut  absolument  rien,  qui  ne  peuvent  de- 
venir le  sujet  111  du  raisonnement , ni  de  la  mémoire , 
111  de  la  volonté,  et  qui  11e  peuvent  pas  entrer  dans 
le  système  de  nos  connaissances  réfléchies.  C est 
d’après  des  idées  ou  des  perceptions  de  celte  es- 
pèce, que  lame,  présente  «à  toutes  les  fibres  mus- 
culaires, produit  dans  ces  libres,  lorsqu’elles  sont 
disposées  convenablement  et  qu’elles  se  trouvent 
dans  les  circonstances  dont  nous  avons  fait  l’énu- 
mération, tous  les  mouvements  qui  se  rappor- 
tent aux  besoins  de  l’animal,  et  les  produit  tout 
d’un  coup  très-sûrement,  et  sans  avoir  aucun  besoin 
des  secours  de  l’instruction  et  de  l'expérience. 
Galien  nous  cite  un  exemple  dont  les  conséquences 
sont  extrêmement  importantes  contre  les  préteu* 
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tiens  des  philosophes  modernes  qui  veulent  rap- 
porter tout  le  système  du  mouvement  des  animaux 
à l’éducation , c’est-à-dire  à l’ensemble  des  moyens 
extérieurs  qui  agissent  sur  l’animal.  Il  nous  dit 
qu’il  tira  un  chevreau  du  ventre  de  sa  mère , et  ce 
petit  chevreau,  emporté  loin  de  sa  mère,  sans  la 
voir,  renfermé,  isolé,  privé  de  toute  communica- 
tion avec  ceux  de  son  espèce,  exécuta  aussi  sûre-»- 
ment  qu’aucun  d’eux,  et  avec  autant  d’assurance, 
tous  les  actes  tracés  pour  l’espèce  entière.  Il  se 
soutint  donc  tout  d’un  coup  sur  ses  pâtes,  et  se 
secoua  pour  se  débarrasser  de  l’humidité  dont  sà 
peau  était  couverte.  On  lui  présenta  différentes  li- 
queurs, il  les  flaira  toutes,  et  se  décida,  sans  ba- 
lancer, pour  le  lait.  Deux  mois  après  on  lui  offrit 
de  jeunes  pousses  de  végétaux,  il  rejeta  les  uns, 
admit  les  autres , et  son  choix  s’arrêta  constamment 
sur  ceux  qui  font  la  nourriture  des  individus  de 
son  espèce.  Galien  et  ses  amis , témoins  de  cette 
expérience,  se  récrièrent  avec  admiration  sur  la  bonté 
et  l’intelligence  de  la  cause  première,  qui  a déter- 
miné d’une  manière  si  précise,  si  absolue  , si  néces- 
saire pour  chaque  animal,  la  suite  des  actes  qu’il 
doit  exécuter  pendant  le  tout  cours  de  sa  vie. 
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Force  musculaire. 

J’ai  déjà  du  que  ranimai  est  pénétré  de  deux  gran- 
des facultés  ; 1 une  par  laquelle  il  travaille,  transforme 
la  matière  et  F assimile  complètement  à son  corps  ; 
c’est  ce  que  j’apèl e.  faculté  digestive  » et  dont  nous 
verrons  ailleurs  que  la  considération  est  de  la  plus 
grande  importance  relativement  aux  maladies  ; 
1 autre  , par  laquelle  il  imprime  des  mouvements 
de  déplacement  a son  corps  entier,  ou  à quel- 
qu’une de  ses  parties  sans  en  changer  ou  altérer  les 
qualités  intérieures  ; c’est  ce  que  j’appèle  faculté 
locomotrice.  Et  quoique  ces  deux  facultés  con- 
courent essentiellement  à la  production  de  chaque 
fonction  , il  nous  importe  cependant  de  les  distin- 
guer et  de  les  considérer  séparément,  afin  de  suivre 
avec  plus  de  méthode  et  de  facilité,  les  différents 
ordres  de  phénomènes  qui  en  dépendent. 


La  force  locomotrice  peut  se  considérer  sous 
deux  aspects,  ou  dans  ses  rapports  exclusifs  avec 
le  corps  même , ou  dans  ses  rapports  avec  les  objets 
extérieurs. 
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La  fo  rce  motrice  considérée  comme  se  rappor- 
tant exclusivement  au  corps  meme,  s’exerce  dans 
chacune  de  ses  parties,  quoiqu’avec  des  degrés  très- 
différents  ; c’est  ce  qu’on*  peut  appeler  force  toni- 
que. Son  objet  principal  et  majeur  est  de  distribuer 
sur  toute  l’étendue  du  corps  , les  sucs  nourriciers 
qui  doivent  en  réparer  les  pertes  (i).  Elle  contribue 
aussi  très  utilement  à conserver  les  humeurs  en  les 
présentant  successivement  aux  différents  organes 
secrétoires  qui  les  dépurent , et  les  dépouillent  des 
sucs  hétérogènes  et  étrangers  qui  s’y  développent 
habituellement.  Ces  mouvements  toniques  qui  se 
passent  dans  l’intérieur  du  corps,  et  qui  s’y  rap- 
portent exclusivement,  sont  subordonnés  au  sens 
vital  intérieur  dont  les  actes  échappent  complète- 
ment à sa  conscience,  et  sur  lesquels  notre  volonté 
ne  peut  absolument  exercer  aucun  empire. 

La  force  motrice  qui  se  rapporte  aux  objets  ex- 


(i)  Voilà  pourquoi  les  affections  nerveuses  profondé- 
ment établies  portent  si  essentiellement  sur  la  fonction 
de  la  nutrition  , et  que  ces  affections  , quand  elles  se  pro- 
longent, décident  presque  toujours,  ou  la  consomption, 
ou  l’hydropisie.  (Comm.  prop.  de  glandulis  Mart., 'yers, 
125,  p.  4q  ) Un  des  meilleurs  commentateurs  d'Hippo- 
crate , qui  a la  qualité  précieuse  et  si  rare  de  s’attacher 
aux  choses  qui  ont  besoin  d’être  éclaircies , et  de  ne  s’at- 
tacher qu’à  celles-là. 
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teneurs,  cl  qui  a communément  plus  d'intensité, 
s’exerce  principalement  dans  les  libres  musculaires. 
Cette  libre  est  subordonnée  aux  sensations  exté- 
rieures ou  animales,  comme  on  les  appelé,  c’est- 
à-dire,  aux  sensations  <pie  nous  devons  à l’exercice 
des  sens  extérieurs;  et  son  objet  est  d'ordonner  le 
corps  et  de  le  situer  convenablement  par  rapport 
aux  objets  du  dehors. 


Je  dis  que  la  force  motrice  appliquée  aux  objets 
extérieurs,  et  qui  communément  a beaucoup  plus 
d’intensité  , s’exerce  principalement  dans  les  libres 
musculaires.  Cette  distinction  est  nécessaire,  car  il 
11e  faut  pas  s’attendre  dans  la  division  que  nous  éta- 
blissons ici , seulement  pour  régler  nos  idées,  il  ne 
faut  pas  s’attendre,  dis-je,  à trouver  une  précision 
rigoureuse  et  absolue.  Nous  avons  déjà  eu  occasion 
d’observer  que  la  nature  ne  connaît  pas  ces  mé- 
thodes de  division  et  de  distribution  qui  sont  si 
commodes  pour  notre  faiblesse  , et  qui,  comme  on 
le  dit,  doivent  être  considérées  comme  les  échafau- 
dages de  la  science.  En  effet,  la  force  tonique  et 
la  force  musculaire,  sont  des  modifications  diffé- 
rentes d’une  seule  et  même  force  ; et  la  force 
tonique  la  plus  insensible,  celle  par  exemple  qui 
s’exerce  principalement  dans  la  substance  du  cer- 
veau et  des  nerfs , et  la  force  qui  contracte  avec  le 
plus  d’énergie  le  muscle  le  plus  fort , sont  deux 
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termes  extrêmes  qui  comprènent  entr’eux  un  très- 
grand  nombre  d états  différents;  mais  unis  entr’eux 
par  des  rapports  si  multipliés,  par  des  nuances  si 
Unes  et  si  bien  ménagées,  qu’il  est  impossible  de 
tirer  entr’eux  aucune  ligne  de  séparation.  Aussi 
est-il  certain  , contre  l’opinion  de  M.  Haller,  qu’il 
est  des  parties  qui  ne  sont  pas  musculaires,  et  qui 
cependant , sont  susceptibles  de  mouvements  de 
contraction  presqu’aussi  marqués  que  la  libre  mus- 
culaire même. 


La  force  musculaire  se  trouve  distribuée  à me- 
sure fort  inégale  dans  les  différentes  espèces  d’ani- 
maux. Les  animaux  carnivores  sont  fournis  de  ce 
coté,  d’une  manière  plus  avantageuse  que  les  autres 
animaux.  Baglivi  a observé  dans  le  lion  , que  la 
libre  musculaire  avait  presque  la  dureté  et  l’éclat 
des  libres  tendineuses  (i).  Les  pièces  osseuses  sont 
aussi  et  beaucoup  plus  fortes  et  plus  dures;  car 
quoiqu'il  ne  soit  pas  vrai  que  ces  os  soient  d’une 
solidité  pleine  et  entière  dans  toute  leur  épaisseur 
(comme  l’ont  avancé  quelques  anciens;  c’est  à tort 
cependant  qu’on  a attribué  cette  opinion  à Aris- 


(i)  Baglivi  , p.  2.67,  Specimen  de  fibra  motrice , ou- 
vrage qui  contient  quantité  de  faits  intéressants  sur  les 
altérations  des  forces  toniques  , mais  dont  l’auteur  a tiré 
cependant  des  conséquences  beaucoup  trop  générales. 


I. 
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toitç  , il  est  sur  cependant,  cjuc  la  cavité  médul- 
laire qui  les  perce  intérieurement,  est  peu  consi- 
dérable : il  est  sur  aussi  que  leur  substance  est 

J 

extrêmement  serrée,  extrêmement  compacte,  et 
qu'à  tout  prendre,  ces  os  sont  d une  pesanteur  spé- 
cifique bien  plus  considérable  que  les  os  des  herbi- 
vores. Dans  la  vue  de  la  nature,  la  force  dont  les 
muscles  sont  capables , supplée  à l’état  habituel  de 
faiblesse  de  la  faculté  digestive  , qui  ne  peut  s’exer- 
cer avec  avantage  que  sur  un  petit  nombre  d’objets; 
en  sorte  que  ces  animaux  qui  sont  doués  de  cette 
grande  force  musculaire,  ne  peuvent  se  nourrir  que 
de  corps  qui  ont  déjà  avec  le  leur  des  rapports  de 
nature  irès-multipliés  , ou  plutôt  une  identité  pres- 
que complète  (0- 


( 1)  En  rendant  compte  des  thèses  de  MM.  Richard  et 
Dumas,  on  a demandé  quelle  raison  il  y avait  de  croire 
qiwun  morceau  de  bœuf  fût  pins  facile  à digérer  qu'une 
laitue.  Je  ne  m’arrête  à cc-tte  objection  que  d’après  la  mal- 
heureuse nécessité  ou  nous  sommes  de  nous  occuper  de 
tout  ce  que  le  journaliste  aurait  dû  savoir,  que  les  animaux 
les  plus  décidément  herbivores  peuvent  vivre  de  chair, 
tandis  que  les  plus  réellement  carnivores  ne  peuvent  vivre 
de  végétaux. 

C’est  une  chose  qui  peut  même  être  prouvée  par 
l’expérience  ; et  M.  l’ahbé  Spallanzani  a vu  que  dans  les 
animaux  bien  décidément  carnivores  les  sucs  gastriques 
n’ont  point  d’action  sur  les  végétaux,  tandis  que  dans  les 
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Les  expériences  de  M.  Desaguîlliers  ont  prouvé, 
que  relativement  à son  volume,  le  corps  de  l’homme 
pouvait  porter  des  charges  plus  considérables  que 
le  corps  du  cheval , et  qu’il  pouvait  aussi  fournir  à 
des  fatigues  plus  continues  ; el  nous  avons  dit  que 
ce  fait  d’anatomie  comparée  , semblait  prouver  que 
l’homme  était  plus  près  des  carnivores  que  des 
herbivores  , et  que  la  diète  animale  était  plus  con- 
venable à sa  nature  que  la  diète  contraire  ; mais 
nous  avons  remarqué  en  meme  temps , que  cette 
conséquence  ne  pouvait  être  vraie  que  de  l’homme 
qui  vit  dans  toute  l’indépendance  de  la  nature,  et 
dont  tous  les  moyens  et  toutes  les  facultés  se  dé- 
ploient librement  et  sans  aucune  contrainte,  et  non 
pas  de  l’homme  énervé  par  la  mollesse  oh  le  plonge 
l’état  extrême  de  civilisation. 


Pour  connaître  la  quantité  d’action  que  la  nature 
déploie  dans  les  muscles,  il  ne  faut  pas  seulement 
avoir  égard  aux  effets  que  ces  muscles  produisent 
réellement,  et  l’on  serait  bien  loin  de  connaître 
cette  véritable  action , si  l’on  prenait  seulement 
pour  sa  mesure,  la  pesanteur  absolue  des  charges 
que  nous  pouvons  porter.  Les  anciens  avaient  dit 


animaux  frugivores  ces  sucs  peuvent  agir  à peu  près  éga- 
lement sur  les  substances  animales. 
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que  la  machine  animale  était  construite  de  ma- 
nicre  qu’elle  pouvait  produire  les  plus  grands  effets 
avec  les  plus  petits  moyens  possibles.  13oi*elli  est  le 
premier  qui  lit  voir  combien  cette  opinion  était 
dé  nuée  de  fondement.  11  démontra  que  les  muscles, 
par  leur  situation,  devaient  éprouver  des  déchets 
considérables , et  qu'il  n’y  avait  que  la  pins  petite 
partie  de  leur  action  qui  fût  employée  eÜicacement 
contre  les  résistances  à vaincre.  C’est  au  dévelop- 
pement et  à la  preuve  de  ce  lait,  que  ce  grand 
homme  a employé  les  premiers  livres  de  son  bel 
ouvrage  -de  motu  animaliuni) , et  I on  peut  dire 
qu’il  mérita  l’immortalité  par  { application  heureuse 
qu’il  lit  du  principe  le  plus  simple  des  mécaniques; 
car  si  on  v prend  garde,  on  verra  que  c’est  tou- 
jours aux  hommes  de  génie  qu’il  appartient  de  dé- 
couvrir des  rapports,  dont  la  simplicité  frappe  tous 
les  veux,  quand  nue  lois  ces  rapports  sont  décou- 
verts. 


JVmdli  considéra  donc  les  os  comme  des  leviers 
dont  les  points  d’appui  sont  dans  les  articulations, 
et  plus  précisément  à la  partie  centrale  et  intérieure 
de  I éminence  arrondie  reçue  daus  la  cavité  articu- 
laire ; en  sorte  que  le  point  d’appui  du  fémur  est  le 
point  central  de  sa  tête,  reçue  dans  la  cavité  co- 
t v loïde  de  1 os  dos  ish  s,  et.  que;  tous  les  mouvements 
du  fémur  s’exécutent  sur  ce  point  central  de  sa 
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tète  articulaire  ; il  considéra  aussi  les  muscles 
comme  autant  de  cordes  ou  de  puissances  appli- 
quées à mouvoir  ccs  leviers. 


Or  on  sait,  Messieurs,  qu’une  puissance  appli- 
quée à un  levier  agit  avec  d’autant  plus  d’avan- 
tage , qu’elle  est  plus  éloignée  du  point  d’appui , 
puisqu’il  est  clair  que  dans  le  mouvement  circulaire 
de  ce  levier,  cette  puissance  décrit  un  arc  de  cercle 
plus  étendu , et  que  dès-lors  sa  vitesse  est  plus 
grande  ; et  l’on  sait  que  la  quantité  de  mouvement 
est  égale  à l’action  absolue  multipliée  par  la  vitesse. 
Deux  puissances  dont  l’action  absolue  est  égale , et 
qui  agissent  à des  distances  différentes  du  point 
d’appui,  ont  des  effets  qui  sont  directement  comme 
la  distance  de  chacune  de  ces  deux  puissances  au 
point  d’appui. 

Or  , l’anatomie  démontre  que  l'insertion  de  la 
plupart  des  muscles  est  très-voisine  et  irès-rappro- 
chée  du  point  d'appui.  D’après  cette  première 
considération , les  muscles  sont  donc  placés  avec 
d’autant  plus  de  désavantage  par  rapport  à la  résis- 
tance , que  cette  résistance  agit  à une  plus  grande 
distance  du  point  d’appui. 

îx°.  La  mécanique  démontre  qu’une  puissance 
appliquée  à un  levier , a d autant  plus  d’effet,  que 
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sa  direction  par  rapport  à la  direction  du  levier,* 
a|>[>ioclie  plus  de  la  perpendiculaire,  en  sorte  qu  une 
puissance  a un  effet  plein  et  entier  quand  elle 
tombe  perpendiculairement  sur  le  levier  , et  qu  elle 
(ist  absolument  nulle  quand  elle  lui  est  parallèle; 
et  dans  les  différents  degrés  d inclinaison  sous  les- 
quels la  puissance  coupe  la  direction  du  levier,  srm 
action  est  d’autant  plus  affaiblie,  (pie  cette  incli- 
naison est  plus  considérable.  On  exprime  ce  rapport 
avec  précision  en  disant  que  , dans  le  cas  où  la  di- 
rection de  la  puissance  fait  un  angle  avec  la  direc- 
tion de  ce  levier,  l’effet  réel  est  à l’effet  produit* 
comme  le  sinus  total  est  au  sinus  de  l’angle  d in- 
cidence. Or,  comme  la  plupart  des  muscles  s’in- 
sèrent aux  os  dans  une  direction  fort  oblique , il 
s’ensuit  qu’il  v a d’autant  plus  de  décliet  dans  leur 
action,  que  cette  obliquité  est  plus  considérable, 
et  que  l’angle  qu’ils  interceptent  avec  l’axe  de  lon- 
gueur de  l’os , est  plus  aigu  ou  moins  ouvert. 


De  plus,  dans  la  plupart  des  muscles,  les  fibres 
tendineuses  et  les  fibres  charnues  ne  sont  pas  dis- 
posées sur  une  même  ligne,  mais  elles  se  rencon- 
trent sous  des  angles  plus  ou  moins  ouverts;  comme 
il  arrive  dans  les  muscles  penni formes , ainsi  appe- 
lés parce  que  les  fibres  charnues  sont  disposées 
par  rapport  aux  fibres  tendineuses,  à peu  près 
comme  le  sont  les  barbes  d'une  pluue  par  rapport  à 
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la  lige  de  cette  plume.  Or,  dans  cette  disposition 
des  libres  tendineuses  et  des  fibres  charnues , les- 
forces  perdues  sont  d’autant  plus  considérables  que 
les  angles  sont  plus  ouverts,  et  cela  dans  le  rapport 
des  sinus.  La  réalité  de  ce  déchet  a été  prouvée  par 
les  expériences  de  Sturmius. 

Lorsqu’on  a trouvé  la  force  absolue  d’un  muscle, 
il  faut  doubler  cette  quantité , puisqu’il  est  clair 
que  la  quantité  d’action  qu’un  muscle  déploie , se 
partage  également  à chacun  des  points  auxquels  il 
s’attache , c’est-à-dire  que  ce  muscle  agit  avec  au- 
tant d’action  sur  son  point  fixe , que  sur  la  partie 
qui  cède  , et  sur  laquelle  on  conçoit  que  1a  résis- 
tance est  appliquée.  Ce  fait,  qui  a été  nié  par 
Pemberton  , a été  confirmé  par  les  expériences  de 
Sturmius. 

D’après  ces  considérations  et  d’autres  semblables 
que  vous  pouvez  voir  exposées  dans  Borelli , dans 
Garent,  dans  Pemberton,  dans  M.  Haller,  si  011 
fait  le  calcul  sur  le  muscle  deltoïde,  on  trouve  que 
ce  muscle , pour  élever  un  poids  de  cinquante 
liv  res , doit  employer  une  force  qui  équivaut  à 
^568  ; et  encore  faut-il  remarquer  que  l’on  suppose 
l’équilibre  entre  la  résistance  et  l’action  musculaire 
employée  contre  cette  résistance  3 supposition  qui 
est  fausse , puisque  la  résistance  est  surmontée  et 
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qu’elle  est  surmontée  a\ec  une  extrême  facilité. 
Or,  celle  facilité  extrême  suppose  une  prépondé- 
rance ou  un  excès  de  forces  (pu  ne  peut  entrer 
dans  le  calcul,  parce  que  c'est  un  élément  que 
nous  ne  pouvons  rapporter  à nen  d’extérieur  (pii 
nous  soit  connu. 


Le  muscle  deltoïde  peut  donc  supporter,  et 
supporte  efTcctiv  ornent  dans  1 élut  \i\aut,  des  poids 
énormes;  et  comme  si  ou  attache  des  poids  à ce 
muscle  après  la  mort,  il  se  rompt  et  se  déelure 
sous  des  puissances  qui  sont  infiniment  moindres, 
selon  les  expériences  qui  en  ont  été  faites;  ou  d 
faut  soutenir  avec  Libertés  (pie  les  muscles  ne  sont 
p is  les  instruments  des  mouvements  des  membres, 
c’est-à-dire,  qu  il  faut  contrarier  formellement  des 
faits  acquis  par  les  expériences  les  plus  simples 
et  les  plus  décisives  ; ou  il  faut  reconnaître,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  que  le  principe  de  la  vie, 
par  son  action  immédiate,  peut  augmenter  la  co- 
hésion des  muscles  par  un  degré  indéterminable 
a priori , et  qui  no  peut  être  connu  que  par  loI> 
servation.  Voyez  de* Barthez,  pag.  81  et  bit. 


On  peut  demander  ici  pourquoi  la  nature,  dont  la 
sagesse  tend  constamment  à multiplier  les  eflets  en 
simplifiant  les  moyens  d’opération  , a distribue  les 
muscles  et  les  os  de  manière  qu’il  n'y  a que  la 
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plus  petite  partie  de  leur  action  qui  soit  utile , et 
pourquoi  elle  n’a  pas  employé  les  moyens  que 
nous  employons  dans  nos  machines  , et  à l’aide 
desquels  nous  savons  dispenser  les  forces  avec  tant 
d’économie.  11  est  facile  de  remarquer  que  tous  les 
moyens  qui  tendent  à ménager  les  forces , se  ré- 
duisent toujours  à faire  parcourir  un  grand  espace 
à la  puissance , tandis  que  la  résistance  n’en  par- 
court qu’un  très-petit  ; en  sorte  que  dans  nos  ma- 
chines , nous  perdons  nécessairement  en  temps  ce 
que  nous  gagnons  en  forces.  Or , dans  cette  alter- 
native de  perte  de  forces  ou  de  perte  de  temps  , 
la  nature  a du  se  décider  pour  la  perte  des  forces  , 
parce  qu’elle  peut  tout  sur  les  forces  , et  qu  elle 
ne  peut  rien  sur  le  temps. 
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LEÇON  DIXIEME. 


Mouvement  musculaire. 


jNous  avons  vu,  Messieurs , cjne  les  muscles  sont 
places  de  manière  qu’ils  perdent  la  plus  grande 
partie  de  leur  action  , et  qu’ils  doivent  employer 
des  efforts  prodigieux,  pour  produire  des  effets 
assez  faibles.  Ces  pertes  extrêmes,  qui  paraissent 
un  mal  à la  première  vue  , devaient  cependant  né- 
cessairement entrer  dans  son  plan  , parce  (pie  la 
nature,  maîtresse  absolue  des  forces,  devait  les 
prodiguer  pour  ménager  le  temps  ; car  nous  avons 
remarqué  que  tous  les  moyens  qui  placent  les 
forces  avec  avantage,  le  font  toujours  aux  dépens 
du  temps  , en  sorte  (pie  ces  moyens  font  constam- 
ment perdre  en  temps  ce  qu’ils  font  gagner  eu  forces. 

Quoique  les  forces  coûtent  si  peu  à la  nature  et 
qu’elle  ait  pu  les  prodiguer  impunément,  cepen- 
dant elle  s est  ménagé  bien  évidemment  des  avan- 
tages mécaniques,  et  elle  a employé  les  procédés  que 
nous  employons  nous-mêmes,  autant  que  ces  pro- 
cédés ont  pu  entrer  dans  son  plan. 


N 


ous  avons  vu  qu  une  puissance  appliquée  à un 
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levier  a d’autant  plus  d’effet , qu’elle  se  trouve  pla- 
cée à une  plus  grande  distance  du  point  d’appui. 
La  nature  n’a  nulle  part  attaché  les  muscles  plus  loin 
du  point  d’appui  que  n’en  est  la  résistance  , contre 
laquelle  ces  muscles  sont  employés;  en  sorte  qu’elle 
nous  présente  partout  des  leviers  de  la  seconde 
espèce , comme  parlent  les  mécaniciens , c’est-à- 
dire  , des  leviers  dans  lesquels  la  puissance  se 
trouve  placée  entre  le  point  d’appui  et  la  résistance. 
Cependant  elle  a employé  différents  moyens  qui 
tendent  bien  évidemment  à écarter  l’insertion  du 
muscle  du  point  d’appui. 

De  cette  espèce  sont  différentes  productions  ou 
apophyses , qui  s’élèvent  sur  le  corps  de  l’os  , et 
qui  donnent  attache  aux  muscles  , écartent  ces 
muscles  du  point  d’appui  beaucoup  plus  que  si 
l’insertion  de  ce  muscle  se  faisait  au  corps  meme 
de  l’os.  Telle  est  l’apophyse  coronoïde  de  la  mâ- 
choire inférieure  , qui  place  l’insertion  du  muscle 
releveur  à une  grande  distance  de  son  articulation 
onde  son  centre  de  mouvement , et  qui  , dès-lors, 
donne  à ce  muscle  un  grand  avantage.  Aussi 
remarque  t-on  que  cette  apophyse  coronoïde  de  la 
mâchoire  inférieure,  est  surtout  extrêmement  sail- 
lante chez  les  animaux  qui  sont  destinés  à exécuter 
de  puissants  efforts  avec  la  mâchoire  inférieure  9 
comme  le  sont  les  animaux  carnassiers. 
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Tel  est  encore  le  grand  trochanter  , nuque}  vie- 
lient  s'attacher  les  nuise  J es  jumeaux,  pyramidaux, 
b abducteur  interne,  le  quarré,  lesquels  peuvent  , 
avec  plus  ou  moins  de  dépense  , imprimer  à 1 os 
de  la  cuisse  , des  mouvements  plus  libres  et  plus 
étendus  , à raison  de  la  distance  ou  leur  insertion 
se  trouve. 

Telle  est  1 Utilité  sensible  de  la  structure  du  cal- 
canéum, qui  se  porte  en  arrière  par  un  prolonge- 
ment très-considérable,  et  qui  dès-lors  donne  une 
très-grande  action  aux  muscles  extenseurs  du  pied , 
qui , s attachant  à l’extrémité  de  cette  production 
du  calcanéum,  se  trouvent  très-éloignés  de  l'articu- 
lation de  la  jamhe  avec  l’os  de  l'astragal , c’est  à*dire, 
du  point  fixe  sur  lequel  s'exécutent  les  mouvements 
du  pied.  Ou  a remarqué  que  dans  le  singe  le  calca- 
néum fait  beaucoup  moins  de  saillie,  et  que  la  fai- 
blesse qui  en  résulte  pour  les  muscles  extenseurs 
du  pied  ne  permet  pas  à cet  animal  de  se  tenir  de- 
bout aussi  facilement  (pic  1 homme  , et  d une  ma- 
nière aussi  continue  et  aussi,  assurée. 

Il  faudrait  parcourir  en  détail  toute  l’osléologie 
pour  voir  toutes  les  applications  de  ce  principe; 
mais  une  application  frappante,  et  (pie  nous  pou- 
vons encore  remarquer,  c'est  celle  qu'offre  I os  de 
la  clavicule,  c’cst-à-dirc,  cette  pièce  osseuse  qui  se 
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trouve  placée  transversalement  entre  le  sternum  et 
l’articulation  du  bras  , et  qui  dès-lors , écartant  cette 
articulation  du  centre  du  corps,  lui  donne  beaucoup 
plus  de  jeu  et  permet  au  bras  des  mouvements  plus 
libres  , plus  variés , plus  étendus  : aussi  cet  os  se 
trouve-t-il  plus  considérable  dans  l’homme,  dont  il 
importait  surtout  que  les  extrémités  supérieures 
pussent  jouir  d’une  grande  mobilité.  Cet  os  se  trouve 
aussi , mais  moins  grand  proportionnellement,  dans 
les  animaux  dont  les  pieds  de  devant  doivent  avoir 
beaucoup  de  mouvement,  et  qui  s’en  servent  à peu 
près  comme  l’homme  de  ses  mains,  quoique  d’une 
manière  infiniment  plus  bornée.  On  a remarqué 
que  dans  la  femme  cet  os  a moins  d’étendue  que 
dans  l’homme , d’où  il  résulte  pour  la  femme  une 
faiblesse  relative  bien  marquée  dans  les  mouvements 
du  bras  : au$si  observe-t-on  que  lorsque  les  femmes 
veulent  exécuter  de  grands  efforts  avec  le  bras  , par 
exemple,  quand  elles  veulent  lancer  une  pierre  à 
une  certaine  distance,  elles  impriment  un  mou- 
vement circulaire  à tout  leur  corps  , afin  d’agrandir 
par  là  le  cercle  peu  étendu  que  le  bras  peut  décrire 
à raison  de  sa  moindre  distance  à l’axe  du  corps. 

Nous  avons  dit,  Messieurs,  qu’une  puissance 
appliquée  à un  levier  agit  avec  d’autant  plus  d’avan- 
tage, que  sa  direction  approche  plus  de  la  perpen- 
diculaire par  rapport  à la  direction  de  ce  levier , ou 
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autrement,  que  l'angle  que  la  direction  de  cette 
puissance  intercepte  avec  la  direction  du  levier  est 
plus  ouvert  et  approche  plus  de  l’angle  droit.  Or, 
Messieurs , dans  la  distribution  des  muscles  la  na- 
ture a employé  bien  des  moyens  qui  tendent  à 
agrandir  l'angle  que  les  muscles  font  avec  les  os, 
et  par  conséquent  qui  tendent  à placer  plus  con- 
venablement et  avec  moins  de  déchet  l’action  de 
ces  muscles.  Une  utilité  bien  évidente  de  cette 
espèce  est  celle  qui  résulte  du  gonflement  que  les 
os  souffrent  a leurs  extrémités  ; car  par  ce  gonfle- 
ment, non  seulement  les  os  qui  s’assemblent  et  s’ar- 
ticulent se  répondent  par  de  larges  surfaces  , en 
sorte  ipie  leur  articulation  est  solidement  assujétie, 
et  qu'ils  peuvent  exécuter  sans  danger  de  déplace- 
ment ou  de  luxation  les  mouvements  auxquels  ils 
sont  destinés  ; mais  encore  ce  gonflement  écarte 
la  direction  des  muscles  de  l’axe  de  l’os  et  déter- 
mine l’insertion  de  ces  muscles  avec  l’os  sous  un 
angle  plus  ouvert  : par  là  la  quantité  des  forces  per- 
dues est  d’autant  moindre  que  ce  gonflement  des 
extrémités  articulaires  est  plus  considérable;  et, 
sous  ce  rapport,  l’effet  produit  est  aux  forces  em- 
ployées, comme  [la  moitié  de  la  ligne  qui  mesure 
l’épaisseur  ou  la  profondeur  de  l’articulation  est  à la 
distance  qui  se  trouve  entre  1 insertion  des  muscles 
et  le  centre  de  l’articulation  > ou  le  point  d’appui. 
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C’est  d’après  ce  principe  qu’il  faut  expliquer 
l’utilité  de  l’os  de  la  rotule,  qui  non  seulement  sert, 
comme  nous  l’avons  dit  dans  l’ostéologie  , à affermir 
l’articulation  du  genou , en  graduant  sa  flexion  (en 
sorte  que  cette  flexion  se  fait  d’une  manière  peu 
sûre  et  très-incertaine  dans  ceux  qui  ont  éprouvé 
la  fracture  transversale  de  cet  os,  ou  son  déplace- 
ment), mais  qui  sert  encore  bien  évidemment  à 
écarter  la  direction  des  muscles  extenseurs  de  la 
jambe  de  son  centre  d’appui  et  d’articulation,  et  qui 
agrandit  l’angle  que  ces  muscles  font  avec  l’os  de  la 
jambe  auquel  ils  s’attachent.  Telle  est  encore  Futi- 
lité des  différents  os  sésamoïdes  qui  se  trouvent  prin- 
cipalement aux  doigs  des  mains  et  des  pieds  , et 
qu’il  ne  faut  pas  regarder,  ainsi  que  l’ont  fait  quel- 
ques anatomistes , comme  des  produits  nécessaires 
et  imprévus  de  frottement;  car  ces  os  ont  une  struc- 
ture tout  aussi  bien  décidée  que  les  autres , et  ils 
servent  d’attache  à plusieurs  muscles  , par  exemple, 
au  fléchisseur  du  pouce  sur  le  métacarpe;  et  dans 
le  pied  il  servent  d’attache  à l’abducteur  du  pouce 
et  à son  fléchisseur. 

ri» 

Un  avantage  très-considérable  que  la  nature  s’est 
ménagé  pour  le  mouvement  musculaire , c’est  l’a- 
vantage qui  résulte  de  ces  gaines  tendineuses,  ou 
de  ces  bandes  apouévrotiques  qui  embrassent  dwans 
toute  leur  étendue  les  muscles  d’une  certaine  Ion- 
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gueur.  Telle  est  par  exemple  , l’aponévrose  connue 
sous  le  nom  de  fascia  lata,  qui  naît  du  muscle  grand 
oblique  du  bas-ventre,  du  très-large  du  dos,  du 
muscle  fessier  et  d'un  autre  muscle  (pu  lui  est  propre, 
qui  s’attache  à tous  les  os  du  bassin  , qui  embrasse 
exactement  chacune  des  extrémités  inférieures,  et 
qui  de  sou  plan  interne  fournit  différentes  produc- 
lions  lesquelles  donnent  des  gaines  particulières  à 
différents  muscles.  Telle  est  l’aponévrose  qui  em- 
brasse aussi  tous  les  muscles  des  extrémités  supé- 
rieures , celle  qui  embrasse  les  muscles  droits  du 
bas-ventre  , celle  qui  contient  les  muscles  longs  du 
dos. 


Or  ces  aponévroses  qui  enveloppent  donc  géné- 
ralement tous  les  muscles  d’une  certaine  grandeur, 
ces  aponévroses  sont  d’une  très-grande  utilité  pom 
diriger  le  mouvement  des  muscles  , et  aussi  poul- 
ies retenir  solidement  et  pour  empêcher  ou  leur  dé- 
placement total , ou  le  déplacement  de  quelqu’une 
de  leurs  parties  (i).  Et  ce  qui  confirme  cet  usage, 


(1)  Ces  bandes  que  la  nature  a ainsi  jetées  autour  des 
muscles  contribuent  aussi  très-efficacement  à les  affermir 
d’unemanière  convenable.  L’arta  imité  d’unemanière  heu- 
reuse ce  procédé  de  la  nature,  en  employant  les  bandages 
pour  combattre  ces  états  de  faiblesse.  Boerrhave  employait 
fréquemment  cette  méthode  de  bandages  dans  les  maladie  s 
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c’est  que  Boerrhave  à très-bien  vu  que  les  hommes 
qui  font  de  grands  efforts  et  qui  sont  sujets  aux 
crampes,  préviènenl  sûrement  cet  accident  en  se  ser- 
rant fortement  les  membres  avec  de  larges  bandes. 
Il  n’y  a pas  d’apparence  que  ces  affections  convul- 
sives ou  ces  crampes  dépendent,  comme  l’a  cru 
Boerrhave,  du  déplacement  des  parties  tendineuses. 
Car  il  est  certain,  comme  l’observe  M.  Haller  , que 
ces  crampes  se  font  surtout  ressentir  vers  le  gras  des 
jambes  , dans  le  voisinage  duquel  il  n’y  a point  de 
parties  tendineuses.  Il  est  plus  probable  que  ces  af- 
fections dépendent  du  déplacement  de  quelques 
fibi  es  charnues  et  de  leur  torsion  spasmodique  , 
comme  l’a  dit  M.  de  Barthez.  Or  , ce  déplacement 
et  cette  torsion  sont  prévenus  très-efficacement  par 
ces  bandes  aponé vro tiques  qui  sont  jetées  autour 
des  muscles  et  qui  étant  serrées  par  des  puissances 


nerveuses.  M.  Vanswielen  rapporte  qu’il  guérit  une  jeune 
dame  la  plus  mobile  qu’il  eût  jamais  vue,  chez  qui  les 
impressions  les  plus  légères  décidaient  des  mouvements 
convulsifs  avec  un  sentiment  de  déchirement  dans  le  bas- 
ventre  , en  enveloppant  avec  des  bandes  toute  l’extrémité 
inférieure  du  corps  jusqu’aux  mamelles  et  la  retenant  dans 
cet  état  pendant  plusieurs  mois.  (t.  i , p.  55.)  Mais  c’est 
surtout  l’illustre  M.  Theden  qui  paraît  avoir  tiré  le  plus 
grand  parti  de  cette  méthode , sur  laquelle  il  a fortement 
insisté. 

(Sur  les  ligatures,  voyez  Gal.  Melh.  med.  lib.  14,  n.  5.) 
G 
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particulières  compriment  fortement  ces  muscles  en 
meme  temps  que  la  liqueur  mucilagineusc  et  grais- 
seuse , qui  suinte  continuellement  de  leur  surface 
intérieure,  entretient  dans  leurs  libres  toute  lasou- 
plessc  qu’elles  doivent  avoir  pour  l’alternative  de 
leurs  mouvements  de  contraction  et  de  dilatation. 

1 n moyen  bien  remarquable  que  la  nature  s’est 
ménagé  pour  faciliter  le  mouvement  musculaire, 
ce  sont  ces  tas  ou  ces  collections  de  tissus  graisseux 
que  M.  Albinus  a décrits  sous  le;  nom  de  bourses  et 
qu'il  a suivis  dans  un  très-grand  détail.  Or,  ces  tas 
de  graisse  ou  ces  bourses  décrites  par  Albums  rem- 
plissent deux  usages  bien  importants.  Ils  continuent 
habituellement  une  substance  graisseuse  et  une 
substance  mucilagineuse,  c’est-à-dire,  une  véritable 
liqueur  synoviale  analogue  à celle  (pie  nous  avons 
vue  dans  les  cavités  articulaires  : et  cette  liqueur  ex- 
primée par  l’action  des  muscles  et  versée  sur  la  fibre 
musculaire  y entretient  un  degré  de  souplesse  plus 
durable  que  la  graisse  seule,  parce  que  cette  liqueur 
est  [dus  coulante,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  ob- 
server, plus  pénétrante,  et  qu’elle  s’attache  plus  in- 
timement à la  surface  de  ces  fibres.  D’un  autre  côté 
ces  tas  de  tissus  graisseux  ou  cellulaires  sont  placés 
sous  les  muscles,  entre  ees  muscles  et  les  os  ; dès- 
lors  ils  contribuent  à agrandir  les  angles  sous  les- 
quels les  muscles  coupent  les  os,  c’est-à-dire,  qu’ils 
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appliquent  leur  action  avec  plus  d’avantage,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit  tant  de  fois. 

L’exercice  du  mouvement  musculaire  commence 
très-généralement  entre  le  quatrième  et  le  cinquième 
mois  de  la  vie  du  fœtus  ; c’est  aussi  à cette  époque 
que  la  graisse  commence  à se  former,  en  sorte  qu’il 
paraît  que  la  production  de  la  graisse  et  le  mouve- 
ment musculaire  sont  deux  phénomènes  qui  sont 
coordonnés  dans  le  système  animal  , et  qui  se  rap- 
portent l’un  à l’autre.  On  pourrait  dire  que  le  mou- 
vement musculaire  qui  commence  vers  le  cinquième 
mois  du  fœtus  , a pour  objet  de  faciliter  le  mouve- 
ment et  la  distribution  des  humeurs  et  des  sucs 
nourriciers.  En  effet,  Messieurs,  le  mouvement 
tonique  et  le  mouvement  musculaire  sont  essentiel- 
lement du  même  ordre  ; et  quoique  le  plus  com- 
munément, le  mouvement  musculaire  se  rapporte 
aux  objets  extérieurs,  et  que  le  mouvement  tonique 
vital  se  rapporte  aux  objets  contenus  dans  l’intérieur 
du  corps,  cependant  ces  destinations  ne  sont  pas 
arrêtées  d’une  manière  si  fixe  qu’elles  ne  puissent 
changer  et  que  le  mouvement  musculaire  ne  se  rap- 
porte aussi  à des  modifications  du  sens  vital  inté- 
rieur. Tel  est  le  principe  de  ces  inquiétudes  ou  de 
ces  nécessités  de  mouvement  que  nous  ressentons 
si  souvent  et  qui  se  rapportent  bien  évidemment  à 
des  besoins  intérieurs  que  nous  n’éprouvons  que 
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dune  manière  extrêmement  vague,  mais  que  le 
principe  de  la  vie  distingue  d’une  manière  bien 
nette  et  bien  sure.  Cela  est  vrai  surtout  des  mou- 
vements convulsifs  qui  ont  lieu  dans  l étal  maladil , 
et  dans  lequel  l’organe  musculaire  est  si  vivement 
ébranlé  par  des  objets  qui  sont  contenus  dans  l’in- 
térieur du  corps  et  qui  n’affectent  que  le  sens  vital 
intérieur. 

Ainsi  , quoiqu’on  puisse  dire,  Messieurs  , que 
les  mouvements  musculaires  du  fœtus  , depuis  le 
cinquième  mois  de  sa  vie  jusqu’au  moment  où  il 
vient  à la  lumière  , ont  pour  utilité  d'aider  la  dis- 
tribution et  les  mouvements  des  humeurs;  cepen- 
dant on  ne  voit  aucune  raison  de  ce  que  l’appa- 
rence de  ces  mouvements  est  précisément  attachée 
au  cinquième  mois  , de  même  qu’on  ne  voit  pas 
pourquoi  ces  mouvements  commencent  à éprouver 
un  affaiblissement  bien  marqué  vers  la  cinquan- 
tième, ou  plutôt  la  quarante-neuvième  année  de 
la  vie.  Nous  avons  déjà  dit  que  rien  ne  se  refusait 
plus  complètement  à toutes  nos  conceptions  mé- 
caniques cpie  les  lois,  qui  attachent  fixement  les 
phénomènes  à tel  point  de  la  durée  et  non  pas  à 
tel  autre. 

Nous  avons  vu,  d’après  les  idées  de  Borelli , 
que  la  nature  emploie  habituellement  dans  les 
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muscles  , des  quantités  d’action  extraordinaires , 
pour  produire  des  effets  assez  faibles  \ et  nous 
avons  ajouté  que  cette  quantité  d’action  ne  pouvait 
jamais  être  déterminée  complètement  , parce  qu’il 
y avait  un  excès  ou  une  prépondérance  de  forces 
pour  vaincre  la  résistance  , et  que  cette  prépon- 
dérance est  un  élément  qui  ne  peut  entrer  dans  le 
calcul.  Mais  la  nature  est  capable  d’efforts  bien 
plus  considérables  , en  sorte  que  sa  puissance  , a 
cet  égard,  paraît  absolument  sans  bornes.  On  sait 
de  quoi  une  passion  vive  peut  nous  rendre  capa- 
bles , et  ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  a dit  , 
'volenti  nil  difficile  , que  rien  n’est  difficile  à qui 
veut  fortement.  C’est  surtout  dans  l’état  de  manie 


que  la  puissance  musculaire  se  développe  avec  une 

intensité  et  une  continuité  qui  passent  toute  con- 

ception.  On  a attribué  cet  étonnant  effet  à des 
_ 1 

puissances  surnaturelles,  et  cela  devait  être,  parce 
que  , d’après  les  principes  d’explication  qu’on  avait 
adoptés,  on  était  bien  loin  de  saisir  la  nature  dans 
toute  son  étendue  , et  de  pouvoir  apprécier  tous 
ses  moyens , toutes  ses  ressources» 
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IÆCON  ONZIEME. 

Muscles  du  bas-ventre. 

% 

Je  parlerai , dans  cette  leçon  , des  muscles  du 
bas-ventre.  Vous  avez  vji  , Messieurs  , que  ces 
muscles  présentent  des  portions  ou  des  expansions 
tendineuses  très-étendues  et  très-multipliées.  Or, 
ces  portions  tendineuses  remplissent  bien  des 
usages  intéressants  , et  qui  méritent  d’être  remar- 
qués. D’abord  vous  avez  vu  qu’il  y a deux  feuillets 
aponévrotiques  , qui  renferment,  comme  dans  une 
gaîue,  chacun  des  muscles  droits.  Or  , ces  feuillets 
contribuent  bien  évidemment  à assujétir  ces  mus- 
cles droits  avec  la  solidité  convenable,  et  empêchent 
le  déplacement , soit  du  muscle  entier  , soit  de 
quelqu'une  dit  ses  parties.  J’ai  prouvé  cet  usage  de 
toutes  les  gaines  aponévrotiques  qui  enveloppent 
généralement  tous  les  muscles  qui  ont  beaucoup 
d’étendue,  par  la  pratique  des  gens  qui  sont  sujets 
aux  crampes,  et  qui  s’en  garantissent  sûrement  , 
comme  l’a  vuBoerrhave,  en  se  serrant  fortement  les 
membres  avec  de  larges  bandes  , et  nous  avons  dit 
qu’il  était  extrêmement  probable  que  ces  crampes 
dépendaient  de  quelques  libres  charnues. 
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Un  autre  usage  des  larges  portions  tendineuses 
qui  se  trouvent  ça  et  là  dans  les  différents  muscles 
du  bas-ventre , c’est  que  les  fibres  charnues  ont , 
par  là,  moins  d’étendue,  et  que  dès-lors  elles  peu- 
vent supporter  plus  aisément  le  poids  des  viscères 
contenus  dans  la  cavité  du  bas-ventre  ; car  il  est 
facile  de  démontrer  que  si  ces  fibres  charnues  oc- 
cupaient toute  la  longueur  de  chacun  des  muscles 
du  bas-ventre , ces  fibres  , vu  leur  partie  moyenne  , 
éprouveraient  une  charge  plus  considérable  de  la 
part  de  ces  viscères  du  bas-ventre.,  puisque  cette 
charge  porterait  à une  grande  distance  du  point 
d’appui.  Ces  portions  tendineuses , en  coupant  la 
longueur  des  fibres  charnues  , contribuent  donc 
à diminuer  le  poids  qu’elles  ont  à supporter , et 
ce  sont  bien  évidemment  des  masses  de  points 
d’appui  que  la  nature  s’est  ménagés  sur  toute  l’é- 
tendue du  bas-ventre  ; et  ce  qui  confirme  cet 
usage  des  parties  tendineuses , c’est  que  les  muscles 
droits  sont  coupés  par  des  élévations  tendineuses  , 
qui  sont  très-fortement  attachées  au  feuillet  apo- 
névrotique  , qui  les  recouvre  intérieurement.  Vous 
avez  vu  que  le  muscle  droit , dans  sa  moitié  supé- 
rieure , c’est-à-dire  dans  toute  la  portion  comprise 
entre  le  bas  du  nombril  et  son  attache  au  sternum, 
présente  des  élévations  tendineuses , qui  le  cou- 
pent tranversalement , et  ce  sont  ces  élévations 
qui  contractent  une  adhésion  très-intime  avec  le 
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feuillet  aponévrotique  antérieur  ; et  dans  ces  ad- 
hésions , comme  le  dit  Bertin  , les  fifres  des  mus- 
cles obliques  trouvent  des  points  d’appui  t res- 
solides.  Ces  adhésions  des  muscles  avec  l'aponé- 
vrose des  muscles  obliques  , sont  d’autant  plus 
multipliées,  que  ces  muscles  ont  plus  de  longueur 
et  une  partie  plus  considérable  , comme  Sérape  l’a 
remarqué  sur  le  cheval. 


Une  observation  intéressante  de  Barbaut,  c’est 
que  les  portions  tendineuses  et  les  portions  char- 
nues des  différents  muscles  du  bas-ventre  sont  tel- 

. 

lernent  distribuées , qu’elles  se  correspondent  mu- 
tuellement, et  qu’elles  s’appliquent  les  unes  sur  les 
autres.  Or  il  n’est  pas  douteux  que , par  cette  dis- 
tribution , les  parois  du  bas-ventre  ne  soient  beau- 
coup plus  solides,  puisque  les  fibres  charnues  , par 
leur  contraction  vive , soutiènent  les  aponévroses , 
et  que  les  aponévroses,  à leur  tour,  soutiènent  les 
fibres  charnues  par  leur  plus  grand  degré  de  té- 
nacité. 


La  respiration  dépend,  comme  nous  le  verrons 
par  la  suite,  des  mouvements  de  dilatation  et  de 
resserrement  de  la  capacité  de  la  poitrine  j de  ma- 
nière que  le  poumon,  en  recevant  l’air,  ou  en  le 
chassant  au  dehors,  ne  fait,  en  grande  partie, 
qu’obéir  à ces  mouvements  de  la  poitrine,  et  les 


suivre.  Ces  mouvements  cle  dilatation  de  la  poitrine 
dépendent  en  grande  partie  de  l’élévation  des  cotes, 
parce  que  nous  avons  vu  dans  le  traité  d’ostéologie 
que  ces  pièces  osseuses  sont  placées  si  obliquement , 
qu’elles  11e  peuvent  s’élever  sans  que  leur  partie 
antérieure  ne  se  porte  en  avant,  et  que  leurs  cotés 
ne  se  portent  en  dehors,  c’est-à-dire,  sans  que  la 
poitrine  soit  agrandie,  et  dans  le  diamètre  qui  me- 
sure sa  profondeur,  et  dans  le  diamètre  qui  mesure 
sa  largeur.  Nous  parlerons  dans  la  suite  des  muscles 
qui  opèrent  cette  élévation  des  cotes , et  qui  con- 
tribuent, par  conséquent,  à augmenter  la  capacité 
de  la  poitrine. 

Le  mouvement  de  resserrement  de  la  poitrine 
dépend  au  contraire  de  F abaissement  des  cotes  et 
du  sternum , et  aussi  du  mouvement  qui  porte  ces  os 
vers  la  colonne  vertébrale.  Or,  les  muscles  du  bas- 
ventre  s’attachent , comme  on  vous  l’a  démontré, 
au  sternum  et  à plusieurs  côtes  inférieures.  11  11’est 
pas  douteux  que  ces  muscles  n’abaissent  les  côtes, 
puisque,  quand  elles  cessent  d’être  soutenues  et 
relevées  par  leur  puissance  musculaire  , elles  offrent 
un  point  d’appui  infiniment  plus  mobile  que  les  os 
du  bassin  et  la  colonne  vertébrale  auxquels  s’at- 
tachent aussi  les  muscles  du  bas-ventre.  11  est  clair 
aussi , par  leur  situation  , que  ces  muscles , s’atta- 
chant à la  colonne  vertébrale,  doivent,  en  tirant 
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leur  point  mobile  vers  cette  colonne,  rapprocher 
les  côtes  les  unes  des  autres,  et  porter  le  sternum 
en  arrière;  et  ce  resserrement  total  de  toute  l'extré- 
mité inférieure  de  la  poitrine,  opéré  par  l’action 
des  muscles  du  bas-ventre,  est  surtout  très-mani- 
feste dans  les  grands  efforts  d'expiration. 


11  n’est  donc  pas  douteux  que  Fact  ion  des  muscles 
du  bas-ventre  ne  tende  à diminuer  la  poitrine  en 
tons  sens,  et  que,  dès-lors,  ces  muscles  ne  soient 
antagonistes  des  muscles  inspirateurs  dont  nous 
parlerons  dans  la  leçon  suivante.  Nous  verrons  dans 
la  suite  qu’un  de  ces  principaux  muscles,  c’est  le  dia- 
phragme. Or,  ce  grand  muscle , situé  transversale- 
ment entre  la  poitrine  et  le  bas-ventre  , et  qui  fait  la 
séparation  de  ces  deux  cavités,  ce  muscle,  dans 
l’inspiration,  s’aplanit;  il  descend  profondément 
dans  la  cavité  du  bas-ventre,  et  presse  devant  lui 
tous  les  viscères  contenus  dans  cette  cavité,  pourvu 
(fiie  les  muscles  qui  composent  les  parois  de  cette 
cavité  cèdent  alors,  et  se  trouvent  dans  un  état  de 
faiblesse  relative.  Dans  l’instant  suivant,  ou  dans 
l’acte  de  l’expiration , les  muscles  du  bas-ventre 
entrent  en  action,  ils  s’appliquent  uniformément 
sur  tous  les  viscères,  et  les  poussent  vers  Je  dia 
phragme , qui  faiblit  à son  tour,  et  qui  se  porte 
vers  la  cavité  de  la  poitrine,  dans  laquelle  il  forme 
une  voûte  très-considérable. 


MYO.OGI.E,  II. 


La  nature , en  opposant  ainsi  les  muscles  de  la 
poitrine  et  ceux  du  bas-ventre  dans  l’exercice  de 
la  respiration  , a donc  attaché  à cette  grande  fonc- 
tion un  balancement  continuel  qui  agite  et  ébranle 
profondément  tous  les  viscères  contenus  dans  cette 
cavité  du  bas-ventre  • et  quoiqu’on  ne  puisse  pas 
attribuer  à ce  balancement  le  mouvement  progres- 
sif du  sang  et  des  sucs  nourriciers  , comme  on  le 
lait  si  communément , parce  que  ce  balancement 
amte  tous  les  viscères  d’une  manière  absolument 
uniforme,  et  que  ce  mouvement  a nécessairement 
une  direction  déterminée,  cependant  il  n’est  pas 
douteux  qu’il  ne  contribue  puissamment  k exciter 
ces  viscères,  à les  électriser,  pour  ainsi  dire,  et 
que  cet  état  d’excitation  ne  les  dispose  conve- 
nablement à exécuter  leurs  mouvements , dont 
l’ordre  ne  peut  être  dirigé  et  soutenu  que  par  le 
principe  appliqué  constamment  à produire  ces 
mouvements  (i). 

Et  c’est  parce  que  la  compression  , que  le  dia- 


(1)  Aussi  les  compressions  répétées,  portées  sur  les  vis- 
cères du  bas-ventre,  peuvent-elles  être  employées  avec 
beaucoup  d’avanlage  ; et  les  frictions  appliquées  sur  le 
bas-ventre  offrent  un  des  moyens  le  plus  généralement  utile 
contre  les  affections  nerveuses  hypocondriaques  qui  dé- 
pendent si  souvent  d’un  état  de  faiblesse  et  d’inertie  dans 
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phragme  <‘t  les  muscles  du  ] »as  ventre  , portant  a'- 
ternativemeiit  sur  les  viscères  de  cette  cavité,  les 
dispose  convenablement  au  jeu  de  leurs  fonctions, 
que,  dans  fétat  de  langueur  de  ces  viscères,  nous 
éprouvons  la  nécessité  des  bâillements,  des  pandi- 
culations, de  loties  et  de  profonds  soupirs  ; mouve- 
ments qui,  dès-lors,  sont  bien  évidemment  appli- 
qués à des  besoins  intérieurs,  qui  n’affectent.  d’une 
manière  claire  que  le  sens  vital  intérieur,  et  que 
nous  ne  ressentons  que  dune  manière  confuse, 
vaille  et  indéterminée. 


Les  muscles  du  bas-ventre  présentent  dans  leurs 
fibres  toutes  sortes  de  directions.  Les  unes  coupent 
le  ventre  dans  le  sens  de  sa  longueur,  d’autres  le 
coupent  transversalement  , et  enfin  d’autres  le  cou- 
pent obliquement;  et,  par  cette  disposition,  les 
muscles  du  bas-ventre  sont  donc  capables  de  mou- 
vements variés  en  tous  sens,  et,  dans  leur  contrac- 
tion, leur  effort  se  distribue  d’une  manière  é^ale 

1 O 

sur  toute  la  capacité  du  ventre;  en  sorte  qu’eu  égard 


les  organes  du  bas-ventre.  C’est  au  même  principe  nue 
tient  la  grande  utilité  de  l’exercice  à cheval  dans  les 
affections  de  cette  espèce. 

Nous  avons  souvent  eu  occasion  de  remarquer  que  ja- 
mais l’art  n’agit  plus  sûrement  que  lorsqu’il  emploie  les 
iiiovcns  de  la  nature. 

J 
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à la  seule  action  des  muscles  du  bas-ventre , les 
matières  mobiles  contenues  dans  la  capacité  du 
ventre  tendent  également  à se  porter  en  haut  comme 
en  bas.  Aussi,  dans  l étal  d’expiration,  et  lorsque 
le  diaphragme  est  complètement  relâché,  et  qu’il 
n’offre  plus  de  résistance,  les  muscles  du  bas-ventre 
étant  vivement  contractés,  et  s’appliquant  sur  l’es- 
tomac, concourent  puissamment  à évacuer  la  ma- 
tière contenue  dans  sa  cavité.  11  est  très-facile  de 
constater  cette  action  des  muscles  du  bas -ventre 
dans  le  vomissement,  et  iî  est  facile  de  voir  que 
tout  le  ventre  est  contracté  d’une  manière  convul- 
sive, au  point  de  présenter  à l’extérieur  une  exca- 
vation plus  ou  moins  sensible. 


Car,  quoique  le  vomissement  dépende  principa- 
lement de  l’action  de  l’estomac,  et  qu’il  consiste 
dans  un  renversement  de  son  mouvement  ordinaire 
et  naturel , en  sorte  que , selon  l’observation  de 
Wepfer,  le  vomissement  peut  s’effectuer  de  la  part 
de  l’estomac  seul , indépendamment  des  muscles 
du  bas-ventre,  et  que,  d’un  autre  côté,  dans  la 
contraction  la  plus  vive  de  ses  muscles,  il  faut  né- 
cessairement que  tout  se  prête  à leur  action;  il  n’est 
pas  douteux  cependant  que,  dans  l’état  le  plus  or- 
dinaire, la  contraction  si  grande  des  muscles  du 
bas-ventre  ne  contribue  puissamment  à évacuer 
l’estomac,  et  à opérer  le  vomissement. 


44 G LEÇONS  DE  PHYSIOLOGIE; 

Il  est  donc  bien  acquis  qu’à  raison  de  la  situation 
des  muscles  du  bas-ventre , la  pression  qu’exercent 
ces  muscles  sur  le  bas-ventre  se  distribue  unifor- 
mément , et  que  les  matières  qui  y sont  contenues 
tendent  à s évacuer  en  haut  comme  en  bas;  mais  il 
se  présente  ici  une  circonstance  de  structure  vrai- 
ment bien  remarquable;  car,  comme  c’est  dans  les 
viscères  du  bas -ventre  que  se  font  les  premières 
digestions  , celles  qui  donnent  les  résidus  les  plus 
grossiers  et  les  plus  abondants,  il  importait  que 
ces  résidus  fussent  habituellement  dirigés  vers  les 
parties  inférieures  par  lesquelles  il  convenait  (pie  se  ' 
lit  leur  évacuation.  Or,  celle  tendance  est  due  à 
la  manière  d;*nt  le  diaphragme  est  situé;  carie 
diaphragme  e*t  situé  obliquement,  de  devant  en 
arrière,  il  est  très-élevé  dans  sa  partie  antérieure, 
et  très-mcliné  dans  sa  partie  postérieure,  oii  ses 
piliers  descendent  très  - profondément.  Lorsque 
les  muscles  du  bas-ventre  et  le  diaphragme  se 
trouvent  en  opposition,  et  qu’ils  agi  sent  de  con- 
cert, ce  qiu  constitue  1 état  d’efTort  dont  nous  par- 
lerons dans  la  suite,  les  forces  de  pression  agissent 
sur  deux  plans  inclinés  qui  se  touchent  supérieure- 
ment , et  qui  s'écartent  d’autant  plus  qu’ils  de- 
viènent  inférieurs;  de  manière  que,  par  la  doctrine 
de  la  composition  des  forces,  ces  forces  de  pression 
agissent  dans  le  sens  de  la  diagonale;  en  sorte  que 
toutes  les  matières  mobiles  comprises  entre  ces 
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deux  plans  , sont  toutes  dirigées  avec  une  très- 
grande  force  vers  les  parties  inférieures. 

Nous  examinerons  ailleurs  les  effets  de  cet  état 
d’effort  ; mais  un  effet  bien  évident  est  celui  dont 
nous  parlons  ici , et  qui  tend  donc  à porter  toutes 
les  matières  mobiles  vers  les  parties  inférieures,  et 
à évacuer  dès-lors  tous  les  viscères  de  la  cavité  du 
bas-ventre. 

Nous  verrons  ailleurs  que  cet  effort  se  présente 
avec  une  très-grande  intensité  dans  l’accouche- 
chement , et  c’est  lui  qui  devient  la  cause  de  tous 
les  phénomènes  qui  se  présentent  alors.  Cet  effort 
se  présente  aussi , quoiqu’il  un  degré  infiniment 
plus  modéré  , dans  l’évacuation  des  matières  fé- 
cales , dans  l’excrétion  de  F urine  ; car  quoique  la 
matrice  , les  intestins,  la  vessie  , puissent  s’évacuer 
d;eux-mèmes,  et  qu’on  ait  vu,  par  exemple,  des 
femmes  accoucher  après  la  mort  bien  décidée,  et 
qu’il  arrive  assez  communément  que  la  matrice 
arrachée  du  corps , se  roule  fortement  et  fournisse 
des  contractions  violentes  et  rapides  , très-capables 
de  vider  entièrement  sa  cavité;  quoique  les  cada- 
vres se  vident  quelquefois  par  un  reste  d irritabilité 
encore  subsistant  après  la  mort , cependant  il  11’est 
pas  douteux  que  dans  l’état  ordinaire  , l’évacuation 
de  la  matrice , de  la  vessie  et  des  intestins , ne 
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soit  très-puissamment  aidée  par  l'effort  du  dia- 
phragme et  des  muscles  du  bas-ventre,  et  d'autant 
plus  <pie  les  matières  contenues  sont  en  moindre 
quantité,  et  que  le  principe  d'action,  ou  le  prin- 
cipe d irritabilité , comme  on  dit  communément  de 
chacun  de  ces  organes  , se  trouve  dans  un  étal  d'af- 
faiblissement plus  considérable. 


MYOLOGIE,  12. 


LEÇON  DOUZIÈME. 

O 


Muscles  de  la  respiration . 

La  respiration  suppose  nécessairement  une  alter- 
native d’agrandissement  et  de  resserrement  dans 
la  capacité  de  la  poitrine-  et  le  poumon , qui , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  est  suspendu 
dans  cette  cavité  , ne  fait  en  recevant  l’air  et  en  lé 
chassant  au  dehors , que  së  prêter  à eeâ  mouve- 
ments de  la  poitrine  et  les  suivre» 

En  examinant  les  muscles  du  bas-ventre , nous 
avons  vu  que  ces  muscles  attachés  au  sternum  ; 
et  à une  grande  partie  des  côtes  inférieures , doi- 
vent nécessairement  abaisser  ces  os  ; que  de  plus, 
ils  portent  le  sternum  vers  la  colonne  vertébrale  et 
qu’ils  approchent  les  unes  des  autres  les  côtes  qui 
se  correspondent  dans  les  côtés  opposés;  en  sorte 
que  les  muscles  du  bas -ventre  resserrent  dans  tous 
ses  sens  la  capacité  de  la  poitrine,  et  qu’ils  sont: 
des -lors,  des  agents  puissants  de  l’expiration 

Daiis  Finspiration  au  contraire,  les  côtes  s’é- 
lèvent j.  et  d’après  la  double  articulation  que  cb.ad 
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cune  subit  avec  la  colonne  vertébrale  , il  s’ensuit , 
comme  nous  l’avons  dit  dans  J ostéologie,  <jue  leur 
mouvement  d’élévation  est  un  mouvement  com- 
posé, et  qu’en  même  temps  qu’elles  s’élèvent,  elles 
se  portent  sensiblement  en  dehors  : en  sorte  (pie 
par  ce  mouvement  d’élévation , l'extrémité  anté- 
rieure de  chaque  cote,  s’écarte  de  la  colonne  ver- 
tébrale ; de  plus,  chacune  s’écarte  de  celle  qui 
lui  répond  dans  le  côté  oposé , et  de  celte  ma- 
nière , la  capacité  de  la  poitrine  est  augmentée,  et 
dans  le  sens  de  sa  largeur,  et  dans  celui  de  sa 
profondeur.  Nous  devons  examiner  dans  cette  le- 
çon quels  sont  les  muscles  capables  délever  le* 
côtes. 


On  vous  a démontré  sur  les  parties  latérales  cl 
extérieures  de  la  poitrine,  des  muscles  qui  rem- 
plissent les  espaces  que  les  côtes  laissent  entr’elles  ; 
c’est  ce  qu’on  appèle  muscles  intercostaux  externes. 
Ces  muscles  sont  communément  en  aussi  grand 
nombre  que  les  intervalles  intercostaux,  et  il  est 
extrêmement  rare,  et  ce  11’est  jamais  que  vers  les 
parties  inférieures  de  la  poitrine , que  quelques- 
uns  de  ces  muscles  traversent  plusieurs  côtes 
successives.  Ces  fibres  de  ces  muscles  sont  obliques 
et  dirigées  d’arrière  en  avant,  en  sorte  que  cha- 
cun de  ces  muscles  s’attache  à la  côte  supérieure, 
j dus  près  du  point  d’appui  qu’à  la  côte  qui  la  suit 
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inférieurement  : dès-lors  il  n’est  pas  douteux  que 
dans  leur  effort  de  contraction  , ces  muscles  n’ap- 
prochent la  côte  inférieure  de  la  supérieure,  puis- 
que nous  savons  qu’une  puissance  appliquée  à un 
levier,  agit  avec  d’autant  plus  d’avantage,  quelle 
est  placée  plus  loin  du  point  d’appui,  et  qu’ainsi  le 
point  mobile  de  ces  muscles  doit  être  leur  point 
d’attache  à la  cote  inférieure  ; et  cette  élévation  des 
côtes  par  l’action  des  muscles,  sera  d’autant  plus 
considérable,  qu’il  y aura  une  plus  grande  diffé- 
rence dans  leur  degré  de  mobilité  respective. 


On  vous  a aussi  démontré  sur  les  parois  intérieures 
delà  poitrine,  des  muscles  qui  sont  également  tendus 
d’un  côté  à l’autre;  c’est  ce  qu’on-appèle  muscles 
intercostaux  internes.  La  direction  de  leurs  fibres 
est  absolument  contraire  à celle  des  plans  externes  , 
et  elles  les  croisent,  en  sorte  que  chacun  des  muscles 
intercostaux  mtc  rues  s’attache  à une  côte  inférieure 
plus  près  du  point  d’appui  qu’à  la  côte  qui  la  suit 
supérieurement;  et,  d’après  le  principe  de  méca- 
nique .que  nous  venons  de  rappeler , ces  muscles 
doivent  agir  avec  plus  d’avantage  sur  les  côtes  supé- 
rieures que  sur  les  inférieures,  et  que  dès-lors  leurs 
points  les  plus  mobiles  étant  leurs  points  d’attache 
à la  côte  supérieure,  ces  muscles,  dans  leur  effort 
de  contraction,  devraient  abaisser  les  côtes.  C’est  ce 
qu’ont  prétendu  Bayle  , et  surtout  M.  Ilamhcrger, 
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qui  eut  sur  cet  objet,  avec  ]\I.  Haller,  des  disputes 
rpu  sont  devenues  beaucoup  trop  célèbres.  Celle 
conséquence  , déduite  de  la  disposition  de  ces 
muscles  intercostaux  internes,  et  de  leur  attache  a 
la  cote  supérieure  plus  proche  du  point  d’appui 
qu'a  la  cote  inférieure,  celle  conséquence,  dis-je, 
serait  légitime  si  toutes  les  cotes  avaient  le  même 
degré  de  mobilité;  mais  comme  elles  sont  très-iné- 
galement mobiles,  que  la  première,  comme  nous 
l’avons  dit  ailleurs  est  établie  d’une  manière  très-so- 
lide, et  qui  ne  lui  permet  presque  aucun  mouve- 
ment ; que  la  seconde  est  plus  mobile  (pie  la  pre- 
mière, la  troisième  j >1  us  que  la  seconde,  et  ainsi 
des  aut  res  jusqu’aux  dernières,  qui  sont  d’une  mobi- 
lité extrême,  et  qui  cèdent  a l’action  la  plus  légère, 
il  s’ensuit  que,  quoique  l’action  de  ces  muscles  sur 
la  cote  supérieure  soit  plus  puissante  que  sur  1 in- 
férieure, cependant  c'est  1 inférieure  qui  doit  céder, 
parce  que  son  excès  de  mobilité  relatif  l’emporte 
sur  la  faiblesse  qui  résulte  de  l'insertion  des  muscles 
qui  lui  est  appliquée.  INI.  Haller  a prouvé  ce  fait 
par  des  expériences  multipliées  et  décisives  : d a 
tendu  des  bis  sur  une  poitrine  dont  toutes  les  par- 
ties avaient  à peu  près  le  degré  de  souplesse  qu’elles 
ont  dans  l’état  vivant  ; il  a donné  à ces  fils  la  même 
direction  qu’ont  les  fibres  des  muscles  intercostaux 
internes;  il  a tiré  ces  fils,  et  il  a vu  que  les  cotes 
s’élevaient,  et  (pic  les  inférieures  s’approchaient 
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constamment  des  supérieures.  Il  a aussi  sollicité 
des  animaux  vivants  h de  grands  efforts  d’ipspira- 
tion  , en  faisant  de  larges  blessures  pénétrantes  dans 
la  cavité  de  la  poitrine,  et  il  a vu  rpie  les  muscles 
intercostaux  internes  entraient  en  action  dans  Fade 
de  l’inspiration  , et  lorsque  les  côtes  s’approchaient 
les  unes  des  autres  d’une  manière  très-sensible.  Il 
est  donc  bien  prouvé  actuellement  par  les  expé- 
riences de  M.  Haller,  que  les  muscles  intercostaux 
internes  sont  congénères  des  muscles  externes;  qu’ils 
élèvent  également  les  côtes , et  qu’ils  sont  dès- 
lors  des  muscles  inspirateurs. 


-v 


Ludwig  a remarqué , avec  raison  , que  ces  deu 
plans  de  muscles  si  voisins  Fun  de  l’autre,  et  liés 
d une  manière  si  intime,  ne  pouvaient  pas  être  anT 
tagomstes  l’un  de  l’autre,  et  qu’ils  devaient  néces- 
sairement exécuter  des  mouvements  communs." 


On  vous  a démontré  aussi  des  muscles  assez  peu 
considérables  qui  s’attachent  aux  apophyses  trans- 
verses des  vertèbres  dorsales  qui  se  dirigent  obi  h 
quement  et  qui  viènent  s’attacher  à la.  côte  prochai- 
nement inférieure  vers  l’angle  de  cette  côte.  On  a 
prétendu  que  ces  muscles  n’avaient  point  d’action 
sur  les  côtes  , et  que  tout  leur  effet  portait  exclusive- 
ment sur  la  colonne  vertébrale  ; cependant,  comme 
les  vertèbres  présentent  un  point  d’appui  beaucoup 
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p'”"  T10  les  cotes  qui  s y attachent,  il  est  probable 

que  ces  muscles  agissent  sur  les  côtes;  mais,  d’un 
antre  côté,  comme  leur  insertion  est  extrêmement 
^ « h sine  du  point  d appui,  il  s’ensuit  que  ces  muscles 
doivent  être  plutôt  appliqués  à soutenir  les  côtes  et 
à les  empêcher  de  céder  aux  elTorts  qui  tendent  à 
h s abaisser,  qu’à  leur  imprimer  un  mouvement  d’élé- 
vation bien  sensible. 


Le  diaphragme  se  trouve  placé  transversalement 
entre  la  capacité  de  la  poitrine  et  celle  du  bas-ventre; 
il  présente  vers  son  centre,  comme  vous  l’avez  vu  , 
une  portion  tendineuse  considérable  , de  laquelle 
partent  des  fibres  charnues  qui  se  distribuent  en 
manière  de  rayons  et  qui  s'attachent  à tout  le  con- 
tour inférieur  de  la  poitrine  et  à une  portion  fo  r. 
inférieure  de  la  colonne  vertébrale;  et  dès-lors  il 
r.  est  pas  douteux  que  res  libres  charnues , eu  se  con- 
tractant, n’approchent  le  centre  tendineux  qui  est 
mobile  de  leurs  points  d attache  qui  sont  situés  in- 
férieurement , et  que  dès-lors  ce  muscle  en  agissant 
ne  s aplanisse  et  ne  descende  profondément  dans 
la  cavité  du  bas-ventre.  Ce  muscle  augmente  donc 
considérablement  la  capacité  de  la  poitrine  dans  le 


sens  de  sa  longueur, 
à l’expansion  ou  à la 


et.  d préparé  un  grand  espace 
distension  du  poumon. 


fe"  diaphragme  et  les  muscles  intercostaux  sont 
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les  principaux  agents  de  1 inspiration  , et,  dans 
l’état  naturel,  ce  sont  les  seuls  qui  l’effectuent.  Le 
diaphragme  , en  s’abaissant  et  augmentant  le  dia- 
mètre longitudinal  de  la  poitrine,  et  les  muscles 
intercostaux , internes  et  externes  , en  portant  les 
côtes  en  avant  et  en  dehors  , et  en  augmentant 
ainsi  la  cavité  de  la  poitrine  dans  le  sens  de  sa 
largeur  et  dans  le  sens  de  sa  profondeur  ; et  meme 
dans  la  respiration  absolument  libre  et  naturelle  , 
il  paraît  que  le  diaphragme  est  le  seul  organe  qui 
agrandisse  la  poitrine  ; car  alors  les  côtes  n’ont  que 
très-peu  de  jeu  et  ne  s’élèvent  pas  d une  manière 
sensible:  en  sorte  que  l’action  des  muscles  mter- 

* -i 

costaux  externes  et  internes  , est  bornée  alors  à 
soutenir  les  côtes  à un  degré  fixe  d’élévation  , afin 
de  donner  au  diaphragme  un  point  d’appui  conve- 
nable; et  aussi  , lorsque  les  muscles  intercostaux 
sont  affaiblis  , et  qu’ils  ne  retiènent  pas  les  côtes 
assez  solidement , ces  côtes  , surtout  les  inférieures, 
cèdent  à l’action  du  diaphragme , dont  le  seul 
point  fixe  se  trouve  alors  à la  colonne  vertébrale  , 
et  ces  côtes  inférieures  sont  abaissées , et  sont 
portées  vers  celles  qui  leur  correspondent  dans  le 
côté  opposé;  en  sorte  que  la  poitrine  est  alors  plus 
ou  moins  resserrée  clans  sa  partie  inférieure  ; mais 
ces  mouvements  des  côtes  inférieures  , qui  cèdent 
donc  au  diaphragme  et  qui  s’abaissent  , n’ont  Leu 
que  dan ■>  certaines  circonstances,  connue  l’a  vu- 
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Haller,  et  ne  se  présentent  poiiilduuS  1 état  naturel 
comme  on  l a prétendu. 


Quoique  la  nature  n'emploie  donc  communé- 
ment, pour  effectuer  1 inspiration  ou  la  dilatation 
de  la  poitrine,  quoiqu'elle  n’emploie  que  l’action 
combinée  du  diaphragme  et  des  muscles  intercos- 
taux , cependant  elle  peut  y appliquer  , et  y ap- 
plique effectivement  beaucoup  d’autres  instru- 
ments ; et  de  tous  les  muscles  très-nombreux  qui 
s’attachent  , soit  immédiatement  aux  cotes  , soit  a 
quelqu’aütre  partie  liée  intimement  avec  les  cous, 
il  n’en  est  pas  qui  ne  concourent  plus  ou  moins  a 
la  respiration  , lorsqu’il  se  présente  des  circons- 
tances qui  la  rendent  très-difficile.  M.  Haller  dit 
avoir  éprouvé  une  difficulté  de  respirer  très-mar- 
quée, dans  un  rhumatisme  qui  occupait  le  musclé 
grand  pectoral,  qui,  comme  vous  l’avez  vu  s’atta- 
che à la  partie  supérieure  du  bras  , et  qui  se  ré- 
paud  , par  différentes  digitations, “sur  la  poitriné. 
Barthoietli  dit  avoir  observé  un  asthme  à la  suite 
dune  inflammation  , et  qui  était  survenue  aux 
nerfs  du  muscle  grand  pectoral , et  qui  fut  dissij  ëe 
par  des  remèdes  convenables  appliqués  sur  ces 
nerfs  (i). 


i pirce  I fiat  «.!»•  St.juj  iaf?à  ! si  répond,  le  plu  fl 
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Le  mécanisme  de  la  pandiculation  est  fort  re- 
marquable. Lorsque  nous  voulons  former  une  lon- 
gue et  profonde  inspiration  , nous  relevons  le  cou 
et  la  tête , et  nous  retenons  ces  parties  très-solide- 


ordinairement,  Faction  de  ces  muscles  auxiliaires  soumis 
à la  volonté,  que  lorsque  la  poitrine  est  embarrassée,  on 
éprouve,  pendant  le  sommeil,  de  grandes  difficultés  dans 
îa  respiration,  qui  éveillent  brusquement,  avec  toutes  les 
angoisses  de  la  suffocation.  C’est  à cette  cause  qu’il  faut 
attribuer  l’éveil  en  sursaut,  si  familier  dans  les  hydropi- 
sies  de  poitrine j accident  qu’on  a mal  expliqué,  en  l’attri- 
buant à la  pression  que  les  eaux  portent  sur  le  poumon  , 
lorsque  le  corps  est  couché  sur  le  dos,  ou  sur  les  côtés  ) car 
Charles  le  Pois  (Charles  Pison  , comme  on  l’appelait  com- 
munément) et  M.  de  Haen  Font  observé  sur  des  malades, 
qui,  pour  l’éviter,  prenaient  leur  sommeil  sur  un  fauteuil. 
Je  remarque  ici , en  passant,  qu’on  calme  souvent  cet  ac« 
cident  par  l’usage  de  F opium,  qui  agit,  sans  doute  , en 
rendant  les  nerfs  moins  sensibles  à l’impression  des  causes 
d’irritation.  Une  observation  qui  me  paraît  extrêmement 
importante,  c'est  que  l’opium  paraît  avoir  une  action  bien 
marquée  contre  toutes  les  maladies  qui  éprouvent  leur  re- 
doublement pendant  le  sommeil.  Vous  trouverez,  sur  ce 
Sujet,  des  observations  intéressantes  dans  M.  de  Haem 
( Ratio  medendi , p.  297  , et  dans  Willis,  De  morb.  cotw. 
cap.  5 ,p.  5o  , 2e  col.).  En  parlant  de  F opium  dans  les 
accidents  convulsifs  qui  paraissent  pendant  le  sommeil  , 
Wi  lhs  dit  : « Cu jus  rnodi  effectum  ab  opiatis  in  tali  casa 
» exhibiiis  sœpius  experlus  sum  » . (Ibid.) 
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nient  assujetties  par  l'action  combinée  des  muscles 
qui  s’y  attachent  postérieurement  , comme  le  sple~ 
71  tus  , le  compleocus  et  beaucoup  d’autres.  Alors 
les  muscles  qui  s'attachent  à la  lois  à la  colonne 
vertébrale  ou  à la  tête  et  à différentes  portions  de 
la  poitrine,  telles  (pie  le  cervical  descendant  9 le 
dentelé  , les  sterno-cleido-mastoïdiens  , etc • , 
trouvant  un  point  d’appui  très-fixe  dans  la  tète  et 
dans  la  colonne  vertébrale  , déploient  toute  leur 
action  sur  les  cotes  , et  contribuent  à les  élever. 


D'un  autre  côté  , nous  jetons  les  bras  en  arrière , 
et  nous  les  tenons  fortement  étendus  ; dès-lors  , 
les  bras  ainsi  fixés,  donnent  au  muscle  grand  pec- 
toral et  au  très-large  du  dos,  un  point  d’appui  qui 
porte  et  détermine  toute  leur  action  sur  les  cotes 
dont  ils  deviènent  les  releveurs. 


11  faudrait  demander  ici  à ceux  qui  prétendent  que 
tout  , dans  l’animal , est  le  produit  de  l’instruction 
et  de  l’exemple  , et  qui  refusent  de  reconnaître  que 
tous  ses  mouvements  sont  réglés  et  dirigés  par  des 
perceptions  confuses,  mais  très-réelles  et  très-sures, 
ce  qui  a appris  à l’animal  à appliquer  à l'exercice 
de  la  respiration,  des  muscles  qui , dans  l’état  or- 
dinaire , tendent  à des  fins  si  différentes  , et  qui 
sont  si  éloignés  de  l'organe  au  soulagement  duquel 
iis  s'emploient  alors. 
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Dans  l’effort , comme  nous  l’avons  vu  , les  agents 
de  l’inspiration  et  de  l’expiration  se  présentent  en 
opposition  , et  s’exercent  de  concert.  Le  poumon 
est  alors  rempli  d’une  très-grande  quantité  d’air 
qui  ne  peut  s’échapper , parce  que  la  glotte  ou  l’ou- 
verture supérieure  de  la  trachée-artère  est  alors 
fermée  complètement  et  avec  beaucoup  d’effort  , 
comme  nous  le  dirons  dans  la  suite.  Le  diaphragme 
et  les  muscles  du  bas-ventre  sont  alors  dans  une 
action  très-vive*  et,  comme  ils  présentent  deux 
plans  inclinés  qui  se  touchent  supérieurement , il 
s’ensuit  que  leur  effort  de  pression  se  dirige  sui- 
vant la  diagonale  , et  que  , dès-lors  , toutes  les 
matières  mobiles  contenues  dans  le  bas-ventre  sont 
très-puissamment  dirigées  vers  les  parties  in fcL 
rieures;  aussi  cet  état  d’effort  contribue-t-il  , avec 
beaucoup  d’efficacité , comme  nous  l’avons  dit , et 
à l'évacuation  des  résidus  de  la  première  digestion  * 
et  à l'excrétion  de  l’urine. 

Mais  cet  état  d’effort , c’est-à-dire  , le  concours 
d’action  des  puissances  de  l’inspiration  et  de  l’ex- 
piration a bien  d’autres  effets;  et  il  est  remarquable 
que  cet  état  est  celui  que  nous  affectons  constant 
ment  lorsque  nous  voulons  déployer  de  grandes 
forces  meme  à l’extérieur.  M.  Haller  a parfaitement 
bien  vu  comment  la  manière  fixe  dont  toutes  les 
parties  du  tronc  sont  établies  et  arretées  par  Ica 
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agents  de  l'inspiration  et  de  l'expiration  qui  s'op- 
posent et  se  contrebalancent,  fournit  des  points 
d'appui  fixes  à tous  les  muscles  qui  s’attachent  au 
tronc  et  aux  membres  de  manière  que  toute  l'action 
de  ces  muscles  est  employée  à mouvoir  ces  membres, 
lesquels  s’appliquent  dès-lors  avec  beaucoup  plus 
d’avantage  contre  les  résistances  à surmonter. 


11  paraît  cependant  que  cette  considération  de  la 
manière  dont  les  muscles  se  trouvent  alors  plus 
avantageusement  distribués,  ne  suffit  pas  seule  pour 
concevoir  comment  les  forces  sont  tellement  atta- 

•v< 

clfées  à cet  état  d’effort,  que  selon  l’expérience  heu- 
reuse de  M.  Haller  elles  semblent  s’exhaler  avec  le 
souille. 


Il  paraît  donc  (G al.  de  utilitate  respiration! s , 
tom.  i . pag.  a/pe  ! robes,  édit.)  qu’il  faut  avoir  égard 
à l’état  de  tension  vive  où  se  trouve  le  diaphragme, 
tension  qui  est  d’autant  plus  considérable  que  chacun 
des  points  du  diaphragme  est  soutenu  par  le  pou- 
mon qui  est  rempli  d’air.  Or,  quoiqu’on  ne  doive 
pas  attribuer  autant  d’importance  à ce  muscle  que 
l’ont  fait  bien  des  modernes,  dont  les  idées  se  trou- 
vent déjà  d/ans  des  ouvrages  fort  anciens  et  entre 
autres  dans  le  petit  traité  de  Galien  de  utilitate  res - 
pirationis , il  est  probable  cependant  que  cette  ten- 
sion vive  du  diaphragme  se  répète  sympathique- 
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ment  sur  tous  les  muscles  , et  augmente  ainsi  la  vi- 
gueur et  le  ton  de  tout  le  système  musculaire. 

Nous  devons  considérer  aussi  que  le  sang  se  porte 
en  grande  quantité  vers  le  cerveau,  comme  nous  le 
verrons  ailleurs,  en  sorte  que  toute  la  substance  du 
cerveau  se  trouve  alors  dans  un  état  de  tension  très- 
considérable  s et  Ton  peut  croire  que  cette  tension 
du  cerveau  se  répète  par  voie  de  sympathie , et 
qu’elle  entretient  ainsi  dans  toutes  les  parties  un 
état  très-favorable  au  développement  de  leurs  forces. 
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LEÇON  TREIZIEME. 
Station  9 marche , saut . 


J^e  corps  de  l’iiomme  ne  peut  se  tenir  debout  ou 
dans  une  situation  élevée  qu’autant  que  la  ligne 
perpendiculaire  qui  passe  par  le  centre  de  gravité 
tombe  sur  quelqu’un  des  points  de  l’espace  com- 
pris entre  les  pieds,  ou  sur  quelqu’un  des  points  de 
la  plante  des  pieds  lorsque  la  station  se  fait  sur  une 
jambe.  Le  centre  de  gravité  du  corps  dans  un  homme 
adulte  se  trouve  entre  l’os  sacrum  et  l’os  pubis  j car 
comme  l a expérimenté  Borelli , si  on  renverse  un 
homme  sur  un  plan  horizontal  , et  que  ce  plan  soit 
posé  sur  une  tringle  prismatique  , l’équilibre  n’aura 
heu  et  le  plan  horizontal  ne  sera  soutenu  que  lors- 
que les  os  pubis  répondront  à la  tringle. 


Lorsque  ce  centre  de  gravité  est  porté  au-delà  de 
la  base  de  substantation  le  corps  tombe  nécessaire- 
ment et  il  n y a aucune  force  musculaire  qui  puisse 
prévenir  ou  empêcher  sa  chute.  II  est  facile  d’aper- 
cevoir que  lorsque  la  partie  postérieure  du  corps, 
est  exactement  appliquée  contre  un  plan  vertical  , 
contre  un  mur  , par  exemple , on  ne  peut  incliner 
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le  corps  en  avant  dune  manière  sensible  sans  que 
celte  inclinaison  ne  décide  nécessairement  sa  chute. 

Le  corps  dans  sa  longueur  est  composé  de  diffé- 
rentes parties  distinctes  et  détachées,  et  comme  elles 
se  correspondent  le  plus  communément  par  des 
éminences  arrondies,  il  s’ensuit  que  lorsque  le  corps 
est  situé  selon  une  perpendiculaire  , ces  colonnes 
superposées  qui  en  composent  la  longueur  ne  se 
touchent  que  par  un  point , et  que  dès-lors  ces  co- 
lonnes ne  sont  établies  que  d’une  manière  fort  incer- 
taine. Le  centre  de  gravité  du  tout,  qui  résulte  de 
leur  assemblage  ne  peut  donc  être  maintenu  dans  la 
même  ligne  qu’autant  que  les  puissances  musculaires 
qui  s’attachent  à ces  colonnes  les  retiènent  fortement 
établies,  ou  du  moins  les  empêchent  de  se  mouvoir 
les  unes  sur  les  autres  d’une  quantité  fort  considé- 
rable. 

La  chute  du  corps  peut  se  faire  en  avant , en  ar- 
rière et  sur  les  cotés,  c’est-à-dire,  que  les  mouve- 
ments que  peuvent  exécuter  les  unes  sur  les  autres 
les  différentes  parties  dont  le  corps  est  composé,  ces 
mouvements,  dis-je , peuvent  partons  ces  sens, 
porter  le  centre  de  gravité  du  corps  hors  de  la  base 
de  substantation  ou  de  l’espace  compris  entre  les 
pieds. 

La  chute  du  corps  en  avant  se  fait  par  la  flexion 
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de  la  jambe  sur  ie  pied,  et  par  1 inclinaison  de 
l'épine  sur  les  lémurs.  La  flexion  de  la  jambe  sur 
le  pied  est  prévenue  par  l’action  des  muscles  so- 
laires et  gastroenemiens,  lesquels  s’attachent  à fex 
trémité  du  calcanéum,  et  qui  dès-lors  se  trouvant 
assez  éloignés  du  centre  de  mouvement  ou  de  l'ar- 
ticulation de  la  jambe  avue  i’astragal,  agissent  avec 
beaucoup  d’avantage.  Nous  avons  déjà  observé  que 
dans  le  singe,  le  calcanéum  fournit  un  prolonge- 
ment moins  considérable,  et  la  laiblesse  qui  en 
résulte  pour  les  muscles  extenseurs  du  pied,  est 
une  des  causes  qui  fait  que  cet  animal  ne  peut 
pas  se  tenir  debout  aussi  facilement  que  l'homme, 
et  d une  manière  aussi  soutenue.  L inclinaison  en 
avant  du  tronc  et  de  la  tète,  est  prévenue  par  fac- 
tion des  muscles  sacro -lombaires  très-longs  du  dos, 
par  le  splenius , le  compte ocus  ; et  ces  muscles  qui 
retiènenl  en  arrière  la  tète  et  le  tronc,  et  qui  les 
empêchent  de  se  porter  en  avant , sont  plus  nom- 
breux et  plus  forts  que  ceux  qui  sont  situés  dans 
un  sens  contraire,  et  ils  concourent  bien  plus 
puissamment  à arrêter  la  station,  parce  que  la  tète, 
à raison  de  sa  situation  , tend  naturellement  à tom- 
ber en  avant  ; et  que  d'un  autre  coté,  les  vertèbres 
des  lombes  peuvent  seulement  se  fléchir  en  avant, 
et  non  pas  en  arrière. 


La  chute  du  corps  en  arrière  se  fuit  par  l’exten 
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sion  du  pied  portée  trop  loin , et  par  la  flexion  de 
la  cuisse  sur  la  jambe.  La  chute  , dans  ce  sens , 
est  donc  prévenue  par  Faction  des  fléchisseurs  du 
pied  et  des  muscles  extenseurs  de  la  cuisse  sur 
la  jambe.  Il  paraît  donc  * d’après  ce  que  nous  ve- 
nons  d’exposer*  il  paraît  qu’il  n’est  pas  exact  de 
dire  que  la  station  est  maintenue  par  Faction  com- 
binée de  tous  les  muscles  extenseurs  et  fléchis- 
seurs de  chaque  articulation.  11  est  très -clair, 
comme  le  dit  Borelli , que  les  fléchisseurs  de  l’é- 
pine ne  contribuent  point  à cet  effet , puisque  ces 
muscles , par  leur  action  , ne  pourraient  qu’augmen- 
ter la  tendance  qu’a  le  corps  à se  porter  en  avant, 
tendance  qui  doit  être  balancée  par  Faction  forte 
et  non  interrompue  de  tous  les  extenseurs , qui , 
comme  l’avait  très-bien  remarqué  Galien,  sont 
ceux  qui  sont  alors  dans  le  plus  grand  travail.  Il 
est  clair  aussi  que  les  muscles  fléchisseurs  de  la 
cuisse  sur  la  jambe,  n’agissent  pas  dans  la  station, 
puisque  Faction  de  ces  muscles  ne  saurait  avoir 
d’autre  effet  que  de  déterminer  la  chute  du  corps 
en  arrière.  Il  est  donc  très-vrai  que  tous  les  muscles 
extenseurs  et  fléchisseurs  de  chaque  articulation  n’a- 
gissent pas  dans  la  station,  et  que  cet  état  n’est 
pas  le  produit  de  Faction  combinée  de  ces  muscles 
antagonistes  ; c’est  uniquement  ce  que  dit  Borelli , 
comme  vous  pouvez  le  voir  dans  sa  trente-sixième 
proposition,  et  non  pas  que  la  chute  du  corps  eu 
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comme  le  lui  fait 


11  y a donc  une  très-grande  quantité  de  muscles 
(H  de  muscles  très-puissants,  qui  agissent  sans  in- 
terruption , pour  établir  et  maintenir  la  station  ; 
aussi  cette  situation  est-elle  très-pénible,  et  nous 
cherchons  à diminuer  la  fatigue  qui  résulte  d'une 
station  trop  prolongée,  en  portant  alternativement 
le  corps  d’une  jambe  sur  i autre*  Ce  phénomène  a 
été  mal  expliqué  en  disant  que  par  là  , nous  dimi- 
nuons de  moitié  le  poids  que  nous  supportons  lors- 
que les  deux  jambes  sont  en  action.  Il  est  clair  que 
lorsque  le  corps  est  établi  sur  les  deux  jambes,  son 
poids  se  partage  également  à chacune  d’elles,  et 
mie  chacune  n’eu  soutient  que  la  moitié,  au  lieu 
que  ce  poids  du  corps  passe  tout  entier  sur  la 
jambe  qui  le  soutient  seule.  La  véritable  raison  de 
ce  phénomène,  c’est  qu’en  portant  ainsi  tout  le 
poids  sur  une  seule  jambe,  nous  relâchons  l’action 
d’une  grande  quantité  démuselés,  et  que  rien 
ne  fatigue  davantage  qu’une  continuité  de  mou- 
vements non  interrompus  , parce  que  rien  n’est 
plus  contraire  aux  procédés  de  la  nature,  qui 
dans  tous  ses  actes,  présente  des  ahernaln es 
plus  ou  moins  réglées  d’action  et  de  repos;  quod 
caret  alterna  quiete  darabile  non  est , dit  le 
poète. 
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Nous  avons  dit  que  la  station  11e  peut  avoir  lieu 
qu’au  tant  que  la  ligne  perpendiculaire  qui  passe 
par  le  centre  de  gravité  du  corps,  tombe  sur  quel- 
qu’un des  points  de  l’espace  compris  entre  les 
pieds.  La  station  est  donc  établie  d’une  manière 
d’autant  plus  solide  cpie  cet  espace  est  plus  grand  , 
puiscpie  le  champ  des  librations  ou  des  oscillations 
au  centre  de  gravité  aura  alors  plus  d’étendue,  et 
que  ce  centre  trouvera  un  plus  grand  nombre  de 


points  sur  lesquels  il  puisse  s’appuyer.  C’est  pour 
agrandir  cet  espace  ou  cette  base  de  substentation  , 
que  les  os  fémurs  sont  si  écartés  les  uns  des  autres 
dans  leurs  parties  supérieures,  et  que  le  col  de  ces 
os  forme  avec  son  corps  un  angle  demi-droit , ce 
qui  n’a  lieu  dans  aucun  autre  animal.  J’ai  déjà  re- 
marqué d’après  Galien  , que  ceux  qui  ont  les  os  fé- 
murs fort  excavés,  se  soutiènent  plus  solidement  que 
ceux  en  qui  ces  os  sont  disposés  selon  une  ligne 
plus  droite,  et  que  c’est  aussi  cette  situation  cam> 
brée  , comme  011  Fappèle , que  l’on  affecte  dans  les 
endroits  ou  il  est  difficile  de  se  tenir,  comme  sur  un 
vaisseau  secoué  par  de  violents  roulis. 


La  marche  se  fait  par  le  mouvement  d’une  jambe 
sur  celle  qui  est  en  repos.  Pour  marcher , nous 
commençons  par  appuyer  fortement  un  des  pieds 
sur  le  sol , et  lorsque  la  jambe  est  ainsi  fixée,  nous 
y transportons  le  centre  de  gravité  du  corps;  puis 


LEÇONS  DE  PHYSIOLOGIE, 


468 

nous  fléchissons  l'autre  jambe  j nous  la  déployons  , 
et  quand  le  pied  et  le  genou  correspondent  au 
point  sur  lequel  nous  voulons  nous  arrêter,  nous 
étendons  cette  jambe,  nous  la  fixons  à son  tour, 
et  quand  le  pied  est  appliqué  sûrement  contre  le 
sol  , nous  y transportons  le  centre  de  gravité  du 
corps,  en  contractant  tous  les  muscles  qui  s'atta- 
chent et  au  tronc  et  à la  cuisse  ; et  dans  ce  mou- 
vement en  avant  du  centre  de  gravité  , l’action  de 
ces  muscles  est  puissamment  aidée  par  l’action  de 
la  jambe  postérieure  qui  s’étend,  et  porte  le  corps 
en  avant. 


La  facilité  que  nous  trouvons  a établir  les  jambes 
sur  le  sol  d une  manière  convenable , dépend  de 
la  structure  des  pieds  ; car  les  pieds  étant  fort  mo- 
biles , surtout  par  le  moyen  des  doigts , ils  s'appli- 
quent très- précisément  aux  différentes  inégalités 
du  sol,  et  s’y  cramponnent  en  quelque  sorte.  Galien 
nous  dit  avoir  vu  des  gens  chez  lesquels  les  doigts 
du  pied  s’étaient  détachés  par  1 impression  d’un 
froid  rigoureux.  Ces  personnes  se  tenaient  debout 
aussi  facilement  qu’avant  leur  accident  • elles  mar- 
chaient, elles  couraient  dans  un  chemin  uni,  avec 
autant  de  légèreté  que  tout  autre  ; mais  il  n’eu 
était  pas  ainsi  dans  les  chemins  difficiles,  dans  les 
montées  roides  et  escarpées  oii  elles  ne  pouvaient  se 
soutenir  qu’à  l’aide  d’un  bâton. 
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Le  corps , dans  la  marche , se  porte  alterna- 
tivement d’une  jambe  sur  l’autre , et  chacune  de 
ces  jambes  suit  dans  son  mouvement  une  ligne 
différente,  ainsi  cpi’il  est  facile  de  s’en  convaincre 
en  suivant  les  traces  d’un  homme  qui  marche  sur 
un  terrein  sablé  : car  les  impressions  de  chaque 
jambe  se  répondent  suivant  deux  lignes  parallèles  , 
et  qui  sont  assez  distantes  Tune  de  l’autre.  Il 
s’ensuit  que  dans  l’exercice  de  la  marche  , le  centre 
de  gravité  est  porté  alternativement  de  gauche  à 
droite , et  de  droite  à gauche  ; et  il  est  facile  de  se 
convaincre  de  la  réalité  de  ces  déviations  du  centre 
de  gravité  dans  la  marche.  Car  si  011  plante  deux 
piquets  à une  certaine  distance  l’un  de  l’autre , 
qu’ils  soient  de  différente  couleur,  qu’on  s’écarte 
de  ces  piquets  et  qn’cvi  se  place  de  manière  que  le 
premier  cache  entièrement  le  second  ; si  on  avance 
vers  ces  piquets , quelque  effort  que  l’on  fasse  pour 
maintenir  le  corps  sur  la  ligne  droite,  on  verra  que 
le  second  piquet  se  découvre  et  se  cache  alternati- 
vement ; ce  qui  11e  serait  pas  si  on  se  tenait  cons- 
tamment sur  la  ligne  de  ces.  deux  piquets, 

Ces  di  mations  du  centre  de  gravité  deviènent 
surtout  fort  sensibles  dans  les  personnes  qui  ont 
les  jambes  courtes  et  qui  ont  beaucoup  d’embon- 
point; car  ces  personnes  marchent  en  canetant, 
comme  on  dit,  c’est-à-dire  que  le  corps  se  balance 
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et  sc  porte  alternativement  de  gauche  à droite 
d une  quantité  très-sensihie.  CVst  sans  doute  pour 
borner  ces  déviations  attachées  à la  marche  , et 
pour  maintenir  le  centre  de  gravité  dans  une  di- 
rection qui  approche  plus  de  la  ligne  droite,  et 
par  conséquent  pour  ménager  le  temps,  (pie  dans 
la  course,  nous  agitons  les  bras  de  devant  en  ar- 
rière , en  forme  de  balanciers  , et  que  les  cou- 
reurs éprouvent  plus  de  facilité  en  portant  de  longs 
balanciers. 


Le  saut  diffère  essentiellement  de  la  marche  et 
de  la  course,  en  ce  que  dans  la  marche,  le  centre 
du  corps  est  soutenu  continuellement , au  lieu  que 
dans  le  saut,  le  corps  entier  se  détache  du  sol  , et 
qu’il  est  jeté  sur  une  ligne  parabolique  , comme  le 
sont  tous  les  projectiles. 


Le  saut  est  précédé  constamment  de  la  flexion 
de  toutes  les  articulations  inférieures;  la  jambe 
se  fléchit  sur  b*  pied,  la  cuisse  se  fléchit  sur  la 
jamhe , et  l’épine  se  fléchit  sur  les  os  des  cuisses; 
en  sorte  que  le  centre  de  gravité  du  corps , se 
trouve  abaissé  alors  d’une  quantité  considérable. 


Borelh  , pour  expliquer  le 
a fait  observer  qu’une  verge 
le  sol , se  détache  et  s’élève 


mécanisme  du  saut , 
de  métal  pliée  contre 
quand  elle  est  abm- 


MY0L0GÏE,  l5.  471 

donnée  à elle-même;  mais  on  a objecté  à Borelli, 
et  il  est  facile  de  démontrer  que  les  mouvements 
de  cette  pièce  de  métal  dépendent  de  son  élasti- 
cité. 

Mayou  a plus  clairement  expliqué  comment , 
dans  les  balancements  répétés  que  les  os  fléchis 
exercent  sur  leur  centre  d’articulation  , comment 
ces  os  acquièrent  une  force  centrifuge  par  laquelle 
ils  tendent  à s’éloigner  de  leur  centre  d’articula- 
tion , et  d’autant  plus  que  leurs  balancements  sont 
plus  rapides , et  que  ces  os  ont  plus  de  longueur. 
Mais  cette  force  centrifuge  sera  absolument  nulle 
tant  que  le  centre  d’articulation  ne  sera  pas  déplacé. 
Il  était  donc  réservé  au  célèbre  M.  Barthez  d’a- 
percevoir nettement  tout  le  mécanisme  du  saut. 
M.  Barthez  a donc  bien  vu  que,  d’après  les  flexions 
répétées  que  présentent  les  extrémités  inférieures  , 
l’os  de  la  cuisse , qui  se  meut  circuîairement  sur 
l’os  de  la  jambe , acquiert  une  force  par  laquelle 
il  tend  à s’éloigner  de  l’os  de  la  jambe  ; et , d’un 
autre  coté,  le  mouvement  circulaire  de  la  jambe 
sur  le  pied  déplace  l’articulation  de  la  jambe  avec 
la  cuisse , et  donne  dès-lors  une  pleine  et  entière 
liberté  à la  force  de  projection  que  l’os  de  la  cuisse 
avait  acquise. 


On  voit  de  là  que  îe  saut  suppose  nécessaire- 
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ment  plusieurs  flexions  dans  les  colonnes  inferieures; 
on  voit  aussi  que  le  saut  doit  être  d’autant  plus 
considérable,  que  les  différentes  pièces  détachées 
dont  ces  extrémités  sont  composées  ont  plus  de 
longueur. 


i 
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LEÇON  QUATORZIÈME. 
Pharynx  ; salive ; mastication)  déglutition. 


Le  corps  animal  se  détroit  sans  cesse,  surtout  par 
l’action  combinée  de  l’air  et  du  feu  ; et  ce  mouve- 
ment de  décomposition  qui  s’exerce  d une  manière 
non  interrompue  , et  qui  s’exerce  dans  toutes  ses 
parties  , le  réduirait  bientôt  à rien , s’il  11’avait  reçu 
de  la  nature  la  faculté  de  choisir  parmi  les  corps 
qui  l’environnent  ceux  qui  sont  capables  de  le  nour- 
rir, et  surtout  s’il  n’avait  la  faculté  de  travailler  ces 
corps , de  les  élaborer , et  de  les  assimiler  plus  ou 
moins  complètement  à sa  substance  propre. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  phénomènes  de  la 
digestion;  mais  avant  que  les  aliments  éprouvent 
l’action  des  organes  digestifs,  ils  doivent  avoir  subi 
des  changements  ou  une  préparation  particulière  : 
c’est  cette  préparation  dont  il  va  être  question  dans 
cette  leçon. 

O 

L'ouverture  supérieure  du  canal  alimentaire  est 
très-petite  dans  l’homme , relativement  au  volume 
de  son  corps;  et,  dans  la  plupart  des  animaux,  les 
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parties  dont  celle  ouverture  est  composée  se  pro- 
longent d’une  quantité  ijien  plus  considérable. 


Cette  différence  est  fondée  sur  deux  raisons  qui 
se  présentent  facilement:  i*  c’est  que  cette  ouver- 
ture ne  contient  point  dans  lliomme  d’organes  ou 
de  parties  qui  soient  destinées  à lui  servir  de  moyens 
d’attaque  ou  de  défense;  et,  plus  généralement, 
l liomme  n’a  point  reçu  de  moyens  de  cette  espèce, 
et  la  nature  11’a  point  attaché  à son  corps,  comme 
au  corps  des  autres  animaux,  aucune  arme,  soit 
offensive,  soit  défensive;  en  sorte  qu’absolument 
nu  de  corps  et  d’esprit,  l’homme  paraît  pour  la 
nature  un  objet  de  rebut,  loin  d'ètre  un  objet  de 
préférence.  Mais  c’est  précisément  cette  nudité  qui 
fait  sa  force;  c’est  cet  état  de  faiblesse  qui  jèle  ci 
établit  le  fondement  de  sa  grandeur.  L’homme  n’a 
reçu  aucune  arme  de  la  nature , mais  il  a des  mains, 
à l’aide  desquelles  il  peut  s on  fabriquer  de  bien  supé- 
rieures à Celles  dont  tous  les  animaux  sont  pourvus; 
il  n’a  pas  non  plus  reçu  la  connaissance  développée 
ou  réfléchie  de  tel  ou  tel  art  eu  particulier;  mais  il 
a la  raison,  dont  le  bon  usage  le  conduit  a la  cou- 
naissance  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences. 
C’est  donc  parce  qu’il  n’est  rien  , qu'il  peut  tout 
devenir;  c’est  parce  qu’il  n est  rigoureusement  as- 
servi à aucune  forme  décidée,  qu’il  peut , avec  un 
égal  avantage,  sc  plier  à toutes. 
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La  seconde  raison  de  la  petitesse  relative  de  la 
Louche  de  l’homme  , c’est  qu’il  a des  organes  par 
le  moyen  desquels  il  peut  saisir  facilement  les 
substances  qui  doivent  le  nourrir,  au  lieu  que  la 
plupart  des  animaux,  et,  par  exemple,  tous  les 
animaux  bien  décidément  quadrupèdes  , comme  le 
sont  les  solipèdes  et  les  pieds  fourchus  , n’ont  point 
d’instrument  de  cette  espèce  , et  que  dès  - lors 
ils  sont  obligés  de  prendre  et  de  saisir  leurs  ali- 
ments avec  l’organe  qui  correspond  à la  bouche  de 
l’homme. 

La  bouche  est  composée  , comme  vous  l’avez  vu , 
de  deux  pièces  osseuses,  situées  transversalement; 
l’une,  inférieure,  qui  peut  exécuter  des  mouvements 
propres  qui  n’appartiènent  qu’à  elle;  l’autre,  supé- 
rieure, tellement  enclavée  dans  le  crâne,  quelle  ne 
peut  avoir  d’autres  mouvements  que  ceux  qui  lui 
sont  communs  avec  la  tète  en  entier. 

L’ouverture  de  la  bouche  se  fait  par  l’écartement 
respectif  de  ces  deux  pièces  transversales , et  dans 
ce  mouvement  la  mâchoire  inférieure  est  abaissée 
par  Faction  des  muscles  digastriques  et  peau - 
ciers , et  en  général  par  Faction  de  tous  les  muscles 
qui  , d’une  part,  s’attachent  à la  mâchoire  inté- 
rieure, et  qui,  d’autre  part,  s’attachent  à l’os  hyoïde, 
comme  les  géinihyodiens > les  géniog  lasses  : car 
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l'effet  de  ces  muscles  porte  exclusivement  sur  la 
mâchoire  inferieure.  Lorsque  l’os  hyoïde  est  porté, 
soit  en  has , soit  en  arrière,  par  l’action  de  ses  muscles 
propres,  1 abaissement  ch1  la  mâchoire  inférieure  est 
aidé  bien  évidemment  par  sa  pesanteur  naturelle, 
et  aussi  par  le  ressort  de  l’espèce  de  cartilage  qui  est 
placé  dans  son  articulation  entre  l’apophyse  con- 
dyloïde  et  la  cavité  glenoïde  de  l’os  des  tempes  (i). 


Le  mouvement  de  la  mâchoire  inférieure  n’est  pas 
le  seul  qui  décide  l’ouverture  de  la  bouche  : si  on 
presse  le  doigt  ou  tout  autre  corps  entre  les  dents",  et 
qu’on  le  retiène d’une  manière  fixe,  il  est  facile  d’ob- 
server qu’en  ouvrant  la  bouche  les  dents  supérieures 
et  inférieures  s’écartent  de  ce  corps,  quoiqu’à  des 
mesures  différentes  : ou  bien  encore,  si  on  applique 
fortement  le  menton  sur  un  plan  parfaitement  im- 


(i)  Et  même  dans  l’état  le  plus  naturel,  il  paraît  que 
c’est  cette  pesanteur  qui  est  la  cause  principale  de  l’abais- 
sement de  la  mâchoire*  car  l'os  hyoïde  ne  s’abaisse  pas 
sensiblement,  et  ne  se  porte  pas  non  plus  en  avant;  et, 
comme  le  dit  M.  John  Ilunter,  il  est  facile  de  s’assurer  par 
le  tact,  que  les  muscles  qui  s’attachent  à la  mâchoire  infé- 
rieure et  à cet  os  , comme  les  geni-hyoïdiens  , et  les  milo- 
hyoïdiens  ne  sont  point  sensiblement  tendus,  lorsque  la 
mâchoire  inférieure  s’abaisse.  ( Comm . Leipsic.  t.  rp, 
p.  328.) 
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mobile,  011  peut  aisément  ouvrir  la  bouche , et  dès- 
lors  il  est  évident  que  ce  mouvement  ne  dépend 
que  de  la  tète , qui  se  relève  et  se  porte  en  arrière. 
Par  ces  expériences,  et  par  d’autres  qui  sont  ana- 
logues , il  est  donc  bien  démontré  que  la  mâchoire 
supérieure,  ou  plutôt  la  tète  en  entier,  contribue 
à houverture  de  la  bouche  ; et , d’après  les  observa- 
tions de  M.  Ferrein , il  parait  que,  dans  les  mouve- 
ments ordinaires , la  tète  y contribue  pour  une 
sixième  ou  mieux  une  cinquième  partie  ; et  ce  mou- 
vement de  la  tète  dépend  principalement  du  ventre 
postérieur  du  muscle  digastrique , qui  s’attache, 
d’une  part,  à l’apophyse  mastoïde,  et  qui  inférieu- 
rement est  fortement  uni  â l’os  hyoïde. 

La  mâchoire  inférieure  est  relevée  par  l’action 
des  temporaux,  des  masse ters , des  pterigoïdiens 
internes  et  externes.  Lorsque  ceux  de  ces  muscles 
qui  se  correspondent  dans  les  côtés  opposés  agissent 
â la  fois  et  agissent  avec  des  forces  égales  , iis  im- 
priment à îa  mâchoire  inférieure  un  mouvement  à 
direction  droite  et  perpendiculaire  , et  dès-lors  les 
dents  incisives  sont  appliquées  avec  une  action  très- 
forte  les  unes  contre  les  autres , et  tendent  avec 
beaucoup  d’avantage  à diviser , rompre  et  couper 
les  aliments. 

Mais  lorsque  ces  puissances  musculaires  aux- 
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quelles  la  mâchoire  intérieure  est  suspendue  agis- 
sent inégalement  et  par  un  mouvement  successif, 
(‘lies  lui  impriment  un  mouvement  oblique  et  cir- 
culaire, dont  Taxe  de  révolution  se  trouve  à la  par- 
ue centrale  de  l'une  des  apophyses  condyloïdes. 
Ce  mouvement  circulaire  de  la  mâchoire  intérieure 
applique  successivement  (il  lait  rouler  I une  sur 
l’autre  les  larges  surfaces  que  présentent  les  dénis 
molaires. 


Ces  mouvements  de  la  mâchoire,  soit  le  mouve- 
ment droit  et  perpendiculaire  , soit  le  mouvement 
composé  ou  oblique,  ne  servent  pas  seulement  à 
diviser  et  à atténuer  les  aliments  ; la  grande  et  prin- 
cipale utilité  de  ces  mouvements,  surtout  des  mou- 
vements de  rotation  et  de  hroyement,  c’est  de  les 
imbiber  et  de  les  charger  de  salive,  et  de  les  en 

O 

pénétrer  dans  leurs  plus  petites  parties. 

On  connaît  parfaitement  les  organes  qui  opèrent 
la  sécrétion  de  la  salive  : on  sait  que  ces  organes 
ont  des  conduits  excréteurs  qui  s’ouvrent  dans  la 
cavité  de  la  bouche  et  qui  s’y  déchargent;  et  quoi- 
qu’on attribue  communément  les  découvertes  de 
ces  faits  anatomiques  à Stenon  , Bartliolin  et  Wal- 
lon , i!  paraît  cependant  (pie  ces  grands  auteurs 
u ont  lait  à cet  égard  que  rappeler  des  connaissances 
très-anciennes,  mais  qui,  comme  tant  d’autres, 
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avaient  ëlé  négligées  et  oubliées  pendant  Ion 
temps  ; car  Galien  , dans  son  traité  de  JJ  su  par- 
tiurn  , lib.  9 , et  de  S'emine , lib.  2 , nous  parle  de 
ces  faits  comme  étant  très-familiers  aux  anatomistes 
de  son  temps  et  à ceux  qui  l’avaient  précédé. 


D’un  autre  côté  , 011  a fait  beaucoup  d’expé- 
riences sur  la  salive  ; en  sorte  que  l’on  connaît 
bien  et  l’histoire  anatomique  et  l’histoire  physique 
de  cette  liqueur  : mais  011  n’en  connaît  pas  davan- 
tage les  utilités  réelles  qu’elle  remplit  dans  l’éco- 
nomie animale.  On  voit  d’abord  qu’elle  doit  être 
très-importante  , puisqu’on  la  retrouve  dans  tous 
les  animaux  , ou  qu’on  trouve  au  moins  dans 
chacun  une  humeur  analogue.  On  voit  aussi  que 
la  salive  est  éminemment  fermentescible  , et  qu’elle 
imprime  une  fermentation  ou  un  mouvement  in- 
testin de  décomposition  à toutes  les  substances 
avec  lesquelles  on  la  mêle  ; mais , quoi  qu’il  en 
soit  , nous  11e  pouvons  pas  partir  de  ce  lait  pour 
déterminer  , d’une  manière  nette  et  précise  , com- 
ment la  salive  contribue  à la  digestion  , à la  trans- 
mutation des  aliments  , parce  que  cette  transmu- 
tation est  un  phénomène  particulier  sut  generis  7 
et  qui  n’a  point  de  représentant  dans  le  reste  de 
la  nature  (1). 


(1)  Il  paraît  cependant  qu’on  est  assez  Lieu  fondé  à e'ta- 
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On  convient  aujourd'hui  assez  généralement  , 
que  récoulement  de  la  salive  n’est  j>as  un  effet 
mécanique  , et  11e  dépend  point  des  compressions 
portées  sur  les  glandes  salivaires  dans  les  différents 
mouvements  de  la  mâchoire  , et  ce  fait , qui  a été 
long-temps  contesté , est  acquis  par  des  expériences 
qui  se  répètent  tous  les  jours.  Tout  le  monde  sait 
qu’indépendamment  de  tout  mouvement  , la  salive 
coule  en  abondance  , et  s’élance  , par  petits  jets 
rapides  , au  seul  aspect  d’un  mets  fortement  désiré- , 
et  qu’au  contraire,  la  bouche  reste  sèche  lorsque 
les  mouvements  de  la  mastication  s’exercent  ou 
sur  des  corps  décidément  insipides , ou  sur  des 
corps  que  le  goût  n’admet  pas  ; et  s’il  est  vrai  , 
comme  l’a  soutenu  Haller  ( ce  que  Stalil  avait  nié 
positivement),  s’il  est  vrai  qu’un  morceau  de  bois 


blirque  la  salive  mélée  intimement  avec  les  aliments , les 
dispose  avec  beaucoup  d’avantage  à la  dissolution  qu’ils 
doivent  éprouver  dans  l’estomac  ; car  la  dissolution  est 
vraiment  un  des  moyens  dont  la  nature  se  sert  pour  pré- 
parer les  aliments  à la  transmutation  vitale  : ainsi  on  sait 
que  les  sucs  gastriques  , c’est-à-dire,  les  sucs  qui  se  sépa- 
rent dans  l’estomac,  et  qui  sont  analogues  à la  salive, 
sont  dans  tous  les  animaux  les  plus  puissants  dissolyants 
de  toutes  les  substances  dont  ces  animaux  peuvent  se 
nourrir.  C’est  un  fait  bien  acquis  par  les  expériences  de 
M. l’abbé  Spallanznni,  expériences  intéressantes,  à bien  des 
égards,  mais  dont  cet  illustre  physicien  a fait  cependant 
des  applications  beaucoup  trop  générales. 
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■qu’on  agite  clans  la  bouche  provoque  l’écoulement 
de  la  salive,  d’abordil  est  bien  évident  que  la  quantité 
de  salive  qui  coule  alors  , est  beaucoup  moindre 
que  si  on  substituait  un  aliment  agréable.  D’ail- 
leurs , ce  fait  ne  prouve  rien  en  faveur  de  la  com- 
pression , mais  il  doit  se  rapporter  au  principe  de 
l’association  des  idées  dont  j’ai  déjà  en  occasion 
de  parler , et  qui  nécessite  la  nature  à lier  ensemble 
et  à mener  de  front  des  actes  dont  elle  a souvent 
éprouvé  la  coexistence. 

Un  des  usages  principaux  et  très-évidents  de  la 
salive  , c’est  de  développer  et  d’exalter  la  saveur  des 
aliments  ; en  sorte  que  des  corps  très-savoureux  ne 
font  point  d’impression  , lorsque  l’organe  du  goût 
est  complètement  desséché,  et  qu’au  contraire,  des 
corps  à peu  près  insipides  , comme  du  pain  noir 
et  fort  sec  , prènentune  saveur  fort  agréable,  comme 
l’a  observé  M.  Haller,  lorsqu’ils  sont  mâchés  pen- 
dant long-temps  et  mêlés  avec  une  grande  quantité 
de  salive.  Or  , comme  la  salive  coule  bien  évidem- 
ment avant  que  l’organe  du  goût  ait  été  affecté  ma- 
tériellement par  son  objet,  on  voit  ici  une  preuve 
bien  frappante  de  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant, 
c’est-à-dire  , de  la  manière  active  dont  le  principe 
de  vie  se  dispose  à recevoir  les  sensations. 

Les  aliments  broyés  par  l’action  des  dents  , im~ 

6* 
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bibés  , pénétrés  de  salive,  cl  réduits  ainsi  en  con- 
sistance de  pâte  ou  de  bouillie  , sont  portés  vers 
l'arrière-bouche  ou  le  pharynx,  principalement  par 
l’action  de  la  langue  , cpii  , non-seulement  par  la 
variété  et  la  facilité  de  ses  mouvements,  sert  à 
rendre  la  mastication  plus  complète,  en  portant  à 
chaque  instant  les  aliments  sous  les  dents,  mais  qui 
les  détermine  puissamment  vers  l’arrière-bouche,  en 
les  appliquant  iortement  contre  la  voûte  du  palais, 
par  un  mouvement  successif,  et  qui  est  dirigé  de  sa 
pointe  vers  sa  base. 


En  même  temps  que  les  aliments  sont  dirigés 
vers  le  pharynx  par  Faction  de  la  langue  , le  pha- 
rynx s’ouvre  et  s’avance  pour  recevoir  les  aliments 
par  l’action  des  muscles  stilo-pharyngiens  , genio- 
glosses  , palato-pharyngiens . 

M ais  le  pliarvnx  , dans  lequel  nous  supposons 
que  sont  poussés  les  aliments,  ne  s’ouvre  pas  seu- 
lement dans  l’œsophage , quoique  ce  soit  la  voie  la 
plus  naturelle  ; il  communique  encore  avec  les 
narines  par  le  moyen  des  arrière-narines,  qui 
s’ouvrent  dans  sa  cavité.  Pour  que  l’acte  de  déglu- 
tition puisse  s’effectuer  , il  faut  donc  couper  celte 
communication  qui  existe  entre  le  pharynx  et  les 
narines  , et  c’est  ce  que  fait  le  voile  du  palais,  qui 
est  une  continuation  et  de  la  membrane  qui  revêt 
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l’intérieur  des  narines  , et  de  celle  qui  est  appli- 
quée sur  la  voûte  du  palais  ; dans  l’acte  de  la  dé- 
glutition , cette  membrane,  ou  le  voile  du  palais, 
est  relevée  et  appliquée  contre  l’ouverture  des 
arrière-narines  , quelle  ferme  complètement  par 
l’action  des  salpingo-staphilins • 

Nous  avons  supposé  que  les  aliments  étaient 
dans  le  pharynx;  mais,  pour  y parvenir , il  faut' 
qu’ils  passent  sur  le  larynx,  ou  sur  l’ouverture  de 
la  trachée-artère  ; or , pour  que  ce  passage  puisse  se 
faire  sûrement , et  saus  que  ces  aliments , soit  so- 
lides, soit  liquides,  pénètrent  dans  cette  ouverture 
du  larynx  , il  faut  que  cette  ouverture  soit  complè- 
tement fermée. 

On  vous  démontrera  une  pièce  cartilagineuse 
qui  est  attachée  à la  racine  de  la  langue  , et  qui  ré- 
pond à cette  cavité  du  larynx;  cette  pièce  cartila- 
gineuse est  ce  qu’on  appèle  l’épiglotte.  Or,  dans  la 
déglutition,  l’épiglotte  s’abaisse  sur  le  larynx,  et  le 
ferme  complètement , et  elle  s’abaisse  d’abord  par 
l’action  du  dos  de  la  langue,  ensuite  par  l’impulsion 
ou  le  poids  même  des  aliments,  mais  surtout  par 
l’action  des  muscles  qui  s’attachant  à la  mâchoire 
inférieure  et  au  larynx,  élèvent  le  larynx  et  le  por- 
tent en  avant. 

Et  voilà  pourquoi  le  mouvement  de  déglutition- 


/or 
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ne  peut  se  luire  sûrement  qu’autant  que  la  bouche 
est  fermée  , ou  du  moins  qu’autant  que  la  mâchoire 
inférieure  est  retenue  à un  degré  fixe,  de  manière 
qu  elle  puisse  fournir  un  point  d’appui  solide , et 
que  les  muscles  qui  s’y  attachent  puissent  déployer 
toute  leur  action  sur  le  larynx. 


Non  seulement  la  glotte  est  fermée  par  le  moyen 
de  l'épiglotte  , il  est  probable  aussi  que  les  muscles 
arr thenoïdiens  obliques  et  les  muscles  thyrylhe- 
noidiens  contribuent  à cet  effet;  car,  comme  ces 
muscles  peuvent  fermer  la  glotte,  et  qu’ils  peuvent 
meme  la  fermer  avec  assez  de  force  pour  que  l'air, 
poussé  par  l'action  combinée  de  toutes  les  puis- 
sances de  l’expiration,  ne  trouve  pas  dissue,  il 
n’est  pas  douteux  que  ces  muscles  n’agissent  dans 
toutes  les  circonstances  où  il  est  question  d'écarter 
de  la  trachée-artère  des  corps  qui  lui  seraient  nui- 
sibles. 


Cependant , Messieurs , comme  il  n’y  a rien 
d'absolu  dans  les  ouvrages  de  la  nature,  et  qu’elle 
ne  s'assujétit  nulle  part  à cette  précision  rigoureuse 
et  mathématique  que  nous  sommes  toujours  si  por- 
tés à supposer,  les  moyens  dont  nous  venons  de 
faire  l’énumération  ne  ferment  point  la  glotte  de 
manière  qu  il  ne  reste  aucune  communication  entre 
la  trachée-artère  et  la  cavité  de  la  bouche;  en  sorte 
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qu\ine  petite  pariie  de  la  boisson  pénètre  dans  la 
trachée-artère,  et  missèle  légèrement  le  long  de  ses 
parois  j et,  en  effet,  si  on  fait  avaler  à un  animal 
un  liqueur  colorée,  et  qu’on  l’égorge  sur  l’heure, 
on  voit  que  toute  la  trachée-artère  et  toute  l’entrée 
des  poumons  sont  pénétrées  de  la  couleur  dont  la 
boisson  était  teinte.  Cette  expérience  , que  1 on 
trouve  dans  un  traité  de  Corde , attribué  à Hippo- 
crate , mais  qui  est  postérieur  à cet  auteur,  et  qui 
est  bien  évidemment  de  quelque  disciple  d Erasis- 
trate  , a été  répétée , dans  ces  derniers  temps , par 
MM.  Evers  et  Haller^  et  suivie  des  mêmes  résul- 
tats. 


Le  pharynx,  fermé,  du  côté  de  la  bouche,  par 
l’action  de  la  langue,  qui  est  fortement  appliquée 
contre  la  voûte  du  palais,  fermé,  du  côté  du  nez, 
par  le  voile  du  palais,  qui,  s’il  11e  ferme  point 
complètement  les  arrière-narines  à chaque  acte  de 
déglutition , s’applique  au  moins  sur  les  aliments  , 
et  les  écarte  de  ces  arrière-narines , le  pharynx , 
dis-je , 11e  présente  d’autre  ouverture  que  celle  de 
l’œsophage,  et  les  aliments  qui  y sont  contenus 
sont  contraints  de  passer  dans  ce  canal  par  lequel 
ils  sont  portés  dans  l’estomac , comme  nous  le  di- 
rons dans  la  suite. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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